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INTRODUCTION. 


•c  Sila  Fortune  me  Peut  permis,  dîsall 

Bernardin  de  Sàint-PiciTe ,  j'aurais  entrepris 

un  voyage  autour  de  l'Europe ,  et  peut-être 

autour  du   monde ,   moins  'fatigant ,   plus 

agréable  et  plus  utile  que  celui  que  Ton  fait 

tous  les  jours  pour  aller  se  promener  dans 

les  naontagnes  de  la  Suisse.  Je  l'aurais  fait 

par  mer ,  le  long  ^es  terres ,  à  la  manière 

des  sauvages.  Un  canot  léger  avec  une  voile 

latine  et  quelques  matelas  m'eussent  servi 

"^  de  voiture  ;  deux  matelots  avec  leurs  coiu- 

iS  pagnes   auraient  formé  mon  équipage;  je 

^  n'aurais  pas  hésité  à  m'y  embaixjuer  avec  la 

V    mienne  et  mes  enfans  ;  tout  fût  devenu  pour 

^  moi  instruction  ou  plaisir.  Suis-je  curieux 

^  des  minéraux ,  lea  falaises  m'ent'rouvrent 

<5    leurs  flancs  ;  je  trouve  h  leurs  pieds  des  ga- 

lets  métalliques  que  les  coiu^n^  y  ix)ulent 

I.  a 
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a  renvi.  Aimé -je  les  plantes,  j'en  cueille 
sur  les  grèves  que  les  flots  y  entraînent  des 
contrées  les  plus  éloignées.  Les  semences 
même  de  la  Jamaïque  sont  portées  en  hiver 
jusque  sur  les  côtes  Orcades.  Pourquoi 
celles  des  Orcades  n'aborderaient-elles  pas 
en  été  sur  le  sol  de  la  France  ?  Chaque 
coup  de  rame  lève  un  feuillet  du  livre  de  la 
Nature ,  et  me  découvre  de  nouveaAi  pajsar 
ges.  Ici  j'aperçois ,  sur  un  banc  de  sable 
couvert  de  veaux  marins  sédentaires,  des 
flamands  couleur  de  feu ,  des  aigrettes ,  des 
pélicans ,  et  d*autres  oiseaux  voyageurs  de 
la  zone  torride  ;  là ,  au  sein  des  dunes ,  s'é- 
lèvent les  ruines  d'un  monument  au  haut  du- 
quel la  cigogne  fait  son  nid  ;  plus  loin  j'en- 
trevois l'embouchure  d'une  rivière  bordée 
de  saules  ;  je  la  remonte  au  sein  des  prairies 
et  des  campagnes  labourées ,  terminées  à 
l'horizon  par  les  tours  d'une  ville.  Une  forêt 
s'élève  au  milieu  d'une  île ,  je  viens  me  re- 
poser sous  ses  majestueux  ombrages.  L'al- 
cyon, en  rasant  les  flots,  etFalouette  marine, 
par  ses  cris,  m'annoncent-ils  les  approches 
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de  la  tempête  ou  de  la  nuit,  nous  édioiims 
notre  esquif  sur  la  grève ,  nous  le  traînons 
au  pied  d^un  vieux  arbre  ou  derrière  un  ro* 
cher  y  à  l'embouchure  d'un  ruisseau.  Ce- 
pendant les  hommes  se  dispersent  pour  la 
chasse  ou  pour  la  pêche  ;  les  femmes  aOu- 
ment  le  feu  ou  préparent  k  manger.  Tous 
se  réunissent  ensuite  dans  la  barqpe,  abritée 
par  sa  voile  de  ht  pluie ,  du  froid  et  des 
vents. 

«  On  vante  beaucoup  les  voyages  aux 
Alpes  et  aux  Pyrénées  :  ils  ont  sans  doute 
leur  agrément  et  lemr  utilité ,  mais  je  trouve 
que  ceux  de  la  mer,  le  long  des  cotes,  sont 
incomparablement  plus  intéressans....  C'e^t 
surtout  sur  les  bords  de  l'Océan  ,  au  fond 
de  cette  immense  r<dlée  qui  le  renferme  , 
que  se  réunissent  les  harmonies  de  toutes 
les  puissances  de  la  natinre.  C'est  là  que  se 
développent,  sur  un  horizon  de  niveau  avec 
nos  yeux  ^  tout^  les  magnificences  du  lever 
et  du  coucher  du  soleil ,  des  météores  de 
l'air ,  le  flux  et  le  reflux  des  mers ,  les  vas- 
tes, embouchures  des  fleuves,  des  motttfr* 
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gnes  escarpées  par  les  flots  ^  qui  montrent 
les  minéraux  qu'elles  renferment  dans  leurs 
flancs ,  les  végétaux  et.  les  animaux  flu- 
viatiles  ,  marins  et  terrestres ,  enfin  des 
cites  populeuses  où  abordent  des  vaisseaux 
de  toutes  les  nations.  » 

C'est  en  pai»tie  l'idée  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  que  nous  avons  voulu  réaliser  en, 
présentant  à  nos  lecteurs  la  description  des 
côtes  de  France  •.  Sans  doute ,  un  voyage 
sur  toutes  les  côtes  du  globe ,  tel  que  le 
concevait  l'auteur  de  Paul  et  Virginie,  eût 
présenté,  dans  un  cadre  plus  vaste,  des 
aperçus  plus  multipliés,  des  détails,  des  pein- 
tiires ,  des  tableaux  plus  piquans  et  plus 
variés.  Depuis  les  bords  glacés  de  la  Nor-» 
wège  et  de  la  Laponi^  jusqu'à  la  pointe  de 
l'Afrique  ,  et  depuis  la  baie  de  Baftîn  jus- 
qu'au déti^oit  de  Da\^is  ^  que  d'aspects  di^ 
vers ,  que  de  mœurs  différentes  se  seraient 
offerts  à  nos  pinceaux!  Là,  au  milieu  de 
s^  montagnes  de  glace  prismatiques ,  nous 
aurions  vu  le  Samoi^de  ou  le  Groenlandais, 
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poursuivant  dans  sa  barque,  couverte  de  la 
peau  du  veau  marin ,  d'énormes  cétacées  , 
au  milieu  des  flots  soulevés  par  les  efTorts 
de  ces  rois  des  ondes  ;  ici,  des  Esquimaux, 
sur  leurs  longs  patins  ,  chasseraient  les  re- 
nards ,  les  martres  aux  fouirures  précieuses. 
Les  bords  brumeux  et  hérissés  de  TOcéan 
du  Nord,  les  rives  ,  tantôt  plates  et  sablon- 
neuses ,  tantôt  garnies  de  falaises  de  la 
mer  qui  baigne  nos  côtes  ;  enfin  les  hauts 
promontoires  des  îles  et  des  rivages  de 
Hnde  ou  de  rAmérique  du  sud  se  seraient 
successivement  développés  à  nos  regards. 
Depuis  le  canot  d'écorce  ou  de  bambou , 
jusqu'au  vaisseau  superbe  qui ,  parcourant 
les  vastes  océans ,  atteste  aux  deux  mondes 
la  supériorité  de  l'homme  civilisé ,  et  la  gran- 
deur des  conceptions  de  son  intelligence, 
quelle  divei^ité  d'ensemble  et  de  détails  n'au^ 
rions-nous  pas  remarquée  dans  les  esquifs 
que  l'industrie  a  construits  sous  chaque 
climat  pour  traverser  les  eaux  qui  sépai^nt 
l'homme  de  ses  semblables.  Sur  les  côte$ 
de  la  Chine ,  de  l'île  Formoçe  ,  du  Japon  , 
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des  Philippines  ,  vogueraient  les  Jonques 
avec  leurs  voiles  de  nattes ,  leurs  mats  de 
bambous ,  leurs  poupes  élevées ,  leurs  ca- 
rènes grossièrement  travaillées ,  mais  revê- 
tues de  couleurs  tranchantes  et  d^un  vernis 
brillant.  Dans  les  mêmes  parages ,  le  frao 
mahian  et  le  Prao  volant  de  Java  et  de 
Malaca,  les  caraçoras  des  Moluques  ne  nous 
auraient  pas  moins  surpris  par  leurs  formes^ 
que  les  baises  de  la  côte  du  Pérou ,  les  pi- 
rogues des  îles  de  FOcéan  pacifique.  Mais, 
en  parcourant  les  rives  de  la  Méditerranée 
et  les  îles  volcaniques  qui  dominent  la  suiv 
face  de  cette  mer ,  combien  plus  encore 
nous  aurions  été  frappés  de  k  fécondité  de 
llnventioiBi  humaine;  nous  aurions  vu  les 
polacreSf  lespinques^  les  tartanes  ;  en  tra- 
versant les  flots  dans  tous  les  sens ,  nous 
aurions  tour  à  tour  monté  les  speronare 
maltais ,  le  mystic  grec ,  les  sarcolèves  que 
surmonte  le  pavillon  du  Croissant,  et  le 
scampavia  qui ,  guidé  par  l'intrépide  Cana- 
ris, porta  si  souvent  parmi  les  flottes  btto* 
manea  Tittcendie  et  l'épou vante. 
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Mais,  si  le  plan  dont  nous  venons  de  pré* 
senter  quelques  aperçus  eût  été  fécond  en 
détails  et  neuf  en  peintiu*es  variées ,  en  oon^ 
trastes  intéressans ,  son  étendue  aurait  nui 
à  Texactitude  et  à  la  fidélité  de  son  exécution. 
Désirant  que  nos  lecteurs  puissent  tirer  du 
voyage  que  nous  leur  offrons  toute  Futi- 
lité, tout  l'agrément  dont  il  est  suscepti* 
ble  ,  nous  avons  cvxx  devoir  le  renfermer 
dans  les  bornes  des  côtes  de  la  France,  afin 
d'ofKiir  daaos  le  même  cadre  et  les  beautés 
de  la  marini»  et  des  notions  exactes  sur  nos 
villes  et  nos  dq)artemens  littoraux.  Nous 
avons  voulu  que  sous  le  même  point  de  vue 
on  trouvât  rassemblés  les  élémens  de  la 
science  de  la  navigation ,  l'historique  et  la 
statistique  des  ports  qui  boixlent  nos  cotes 
sur  l'Océan  et  fe  Méditerranée. 

Pënéti*és  de  l'iùiportance  de  la  marine , 
de  cette  science  sur  laquelle  reposent  toutes 
les  relations  des  différens  peuples  du  globe, 
•  et  à  laquelle  la  plupart  des  nations  européen- 
nes ont  du  h  diverses  époques  leur  prospc- 
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rite  et  leur  puksaace ,  nous  avons  été  sui*- 
pris  de  l'espèce  d'abandon  et  d'oubli  auxquels 
elle   semble  condamnée    auprès  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  Tous  les  jours  nous 
sommes  inondés  d'une  foule  d'élémens ,  de 
manuels  ,  d^encyclopédies  où  l'on  essaye  de 
mettre  toutes  les  sciences,  même  les  plus 
abstraites,  à  la  portée  des  enfans  et  des 
hommes  auxquelles  des  occupations  multi- 
pliées interdisent  des  études  profondes.  Une 
science  seule    semble  être  exclue  de   ces 
recueils  :  c'est  la  marine.  J'ai  sAuveht  chei^ 
ché  les  motifs  qui  pouvaient,  sinon  justifier, 
du  moins  déterminer  cette  exclusion  ;  j'ai 
examiné  si,   effectivement,   cette  science 
n'était  point  susceptible  d'être  réduite  à  des 
notions  simples ,  claires  et  précises  ;  si  des 
ornemens  puisés  dans  la  science  elle-même 
ne  donneraient  pas  à  ces  principes  élémen- 
taires un  attrait  propre  à  les  faire  goûter 
des  enfans  même  ;  et,  j'ose  le  dire  ,  aucune 
ne  m'a  paru  offrir  plus  de  moyens  pour  arri- 
ver à  ce  but. 

Cette  vérité  n'avait-eUe  pas  été  sentie  par 
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des  hommes  d'un  grand  talent  ?  Esmenard 
n'a-t*il  pas  consacré  à  la  navigation  son  génie 
poétique  ?  Gesner  n'ari41  pas  chanté  le  bei<w 
ceau  de  cet  art  ?  enfin  combien  de  fois  la 
poésie  dithyrambique,  dans  le  tableau  des  ef- 
forts de  cette  science  sublime,  a  puisé  de  no* 
blés ,  de  grandes  inspirations  L 

Si  Fon  parcourt  Thistoire  de  la  naviga^ 
lion ,  que  d'entreprises  fécondes  en  grands 
résultats,  que  d'expéditions  tantôt  utiles 
aux  nations,  tantôt  funestes  aux  peuples 
qui  les  ont  conçues ,  et  à  ceuxHoiémes  qui 
en  ont  été  l'objet  I  Qu'ils  sont  attachans  les 
récits  de  ces  voyages  lointains,  où  l'IiomW , 
bravant  les  dangers  d'un  éléoient  pei-fide , 
les  fureurs  d'un  peuple  inhospitalier,  couit 
vers  un  autre  hémisphère  pour  agrandir  le 
domaine  de  ses  connsûssances  ou  de  son 
bonheur  ! 

Qui  de  vous ,  ô  mes  jeunes  lecteurs ,  n'a 
pas  tressailli  en  lisant  les  dangei'S  sans  nonn 
bre,  les  souffriances  cruelles^  les  anxiétés,. 
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JNS»  douleurs  de  toute  espèce  auxquels  ont 
été  en  proie  les  infortunés  égarés  loin  du 
soL  qui  les  vit  nattre ,  sous  le  ciel  brûlant 
de  la  zone  torride ,  au  milieu  des  glaces 
étemelles  dont  se  couronhent  les  pôles! 
Qui  de  vous  n'a  pas  versé  des  pleurs  sur  k 
mort  affreuse  de  Fum^uit  et  des  compa^^ 
gnon^  de  Cook  y  dévorés  par  les  cannibales 
des  îles  de  l'Océan  !  Et  Cook  lui  «  même , 
ce  modèle  des  navigateurs ,  périssant  A^m 
File  d'Owihée  sous  les  coups  d'un  peuple 
auquel  il  portail;  Itô  douceurs  de  la  civilisa- 
tion ,  n'a-t-il  pas  fait  naître  dans  votre  âme 
une  impression  aussi  douloureuse?  Repor- 
tons  nos  regards  sur  d'autres  tableaux  :  k 
peinture  des  mœurs  innocentes  des  Otaï- 
tiens  ou  des  indigènes  du  Pérou ,  les  récits 
prodigieux^  sur  les  habitans  de  la  Magellam-' 
^ue,  les  travaux  ^  le  Ecle ,  les  souffrances  des 
apôtres  du  Christ,  plantant  la  croix  sut*led 
rochers  de  la  Guyane  et  du  Paraguay  :  toutes 
ées  choses  n'ont*ellei  pas  souvent  éh»mé  Vos 
loisirs?Ces  lectures  ne  vous  oïit-elles  pa^agréai 
blement  distraits  d'études  plus  sérieuses  ? 
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Mais  ^  si  tels  sont  les  tabléàOX  que  pré- 
sentent les  annales  de  la  narration ,  com- 
bien est  intâiessante  cette  science  elle-même 
dans  son  application  f  Voyez  ce  vaisseau  prêt 
à  s^éknc^  sur  les  eaux  :  par  quel  effort  de 
pAti^ice  et  de  génie  Thomme  a-t*il  formé  ce 
raste  corps  de  pièces  si  diverses  ?  Comment 
a44l  pu  préciser  les  courbures  de  ses  flancs 
et  les  proportions  de  ses  formes?  G>mment 
a*t4l  élevé  ces  mâts  énormes ,  résultat  de  la 
réunicm  de  plusieurs  at*bres  tout  entiers; 
distribué  cette  foule  de  cordages  qui  offrent 
l'image  de  la  confusion ,  mais  à  Fensemble 
desquels  le  plus  bel  ordre  a  présidé;  dé- 
ployé ces  ailes  immenses  destinées  à  re- 
cueillir le  souffle  des  vents  P 

Déjà  le  vaisseau  a  quitté  le  rivage  :  dans 
quels  climats  va-t-U  diriger  sa  course?  Le 
«pectateur  frémit,  en  voyant  ce  frêle  as- 
semblage balancé  sur  Tabîme  ^  en  entendant 
mugir  les  vents.  Ne  craignez  rien;  l'intelli- 
gence humaine  a  tout  prévu  r  ces  rochers 
periidès  que  cache  une  onde  trompeuse , 


ces  hauls-londs ,  ces  gouffres ,  ces  coui^ans 
au  milieu  desquek  va  s'aventurer  le  vaisseau , 
le  pilote  vient  de  les  pointer  sur  sa  carte  : 
il  saura  les  éviter.  Le  vent  semble  s'oppos^jp- 
à  la  marche  du  navfre  ;  la  disposition  des^ 
voiles  rendra  son  souffle  favorable.  Mais  la 
t^rre  a  disparu  ,  l'œil  n'aperçoit  qu'une- 
vaste-  plaine  bleuâtre  terminée  par  un  hori* 
zon  nuageux  ;  qui  indiquera  au  nautonnier 
la  route  qu?il  doit  suivre?  Le  génie  ;  le  génie* 
qui  sut  mesurer  les  espçK^es  célestes , ,  quk 
devina  le  cours,  des  a&tres,  va  mesurer  dans- 
le*  ciel  la  route  que  le  navire  parcourt  sur 
l'Océan.  Le  jour  a-t-il  disparu,  les  astres- 
sont-ils  cachés  derrière  les  nuages ,  la  bous-- 
sole  guidera  le  nautonnier  au  port. 

Quoi  de  plus  merveilleux  que  cette  lutte 
perpétuelle  de  l'esprit  humain ,  qui ,  seul 
contre  lès  efforts  réunis  de  tous  les  éléniens , 
en  est  resté  vainqueur  !  quoi  déplus  capable 
d'inspirer  à  l'homme  le  sentiment  de  ses 
forces  et  de  sa  dignité! 

Tels  jsont  les  tableaux  que  nous:  avons  es-^ 
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sayé  d'offrir  dam  le  cours  de  notre  ouTi*age  ; 
nous  ayons  successÎTement  dévelof^ ,  au* 
tant  que  la -forme  élémentaire  pouvait  le 
permettre ,  les  diverses  branches  de  la  ma- 
rine. La  construction  des  vaisseaux ,  le  dé- 
tail des  divei^es  parties  qui  composent  le 
eorps ,  la  mâture,  le  gréement  d*un  navire , 
l'usage,  la  destination ,  le  nom  de  toutes  ses 
parties ,  font  l'objet  d'une  description  suivie , 
pour  l'intelligence  de  laquelle  oa  a  joint  k 
l'ouvrage  quatre  planches*  et  un  pelit  Voca* 
bukire  de  marine.  Des  dissertations  ré{)an- 
dues  dans  le  cours  de  Fouvrage  sur  les  mou^ 
Temens  de  l'atmosphère  et  des  eaux ,  lex* 
pUcation  des  vents,  des  ouragans  et  des 
trombes ,  celle  des.  marées  et  des  courans  , 
Vanalyse  des  eaux  de  la  mer,  des  vues  gé* 
nérales  sur  les  côtes  de  l'Océan,  les  récifs, 

*Ce8planclies  sont  grarëes  par  M.  Baujean;  cet 
artiste,,  qui  a.  des  connaissances  très  étendues  en- 
marine,  nous  a  communiqué  plusieurs  obsenra- 
tlons  dont  nous' avons  profité  dans  le  cours  de  cet 

ouvrage-. 
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les  écueils^  et  enfin  une  histoire  générale  de 
la  marine  française,  format  les  éiémens  les 
plus  complets  de  marine  que  nous  possé- 
dions. Fidèles  au  flah  que  nous  nous  som- 
mes proposé  dans  cet  ouvragé ,  nous  avons 
écarté  de  nos  démonstrations  et  de  nos  ex- 
plications Taridité  presque  insépaiid)le  des 
sciences  exactes  ;  lorsqu'il  nous  a  été  impos- 
sible,  sans nuîrek la  précision,  de  les^nttron-» 
ner  d'ornemens ,  nous  les  avons  fait  précéder 
ou  suivre  d'anecdotes  j  de  faits  historiques , 
qui  reposent  ou  préparent  agréablement  le 
lecteur. 

Lés  connaissances  de  marine  élémentaire 
que  nous  avons  disséminées  dans  le  cour» 
de  cet  ouvrage  ne  nous  ont  point  fait  per-* 
dre  de  vue  le  but  principal  que  nous  nous 
sommes  proposé ,  c'est>À-dire  la  description 
jdes  côtes ,  des  ports  et  des  villes  maritimes 
de  la  France. 

Rien  de  plus  intéressant  penl^tre  sous  les 
rapports  géographiques ,  commerciaux ,  sta*- 
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tîsti<{uea  et  historiques  que  le  littoral  de  la 
France.  Dans  Fîntérieur  s'oiTrent  des  scènes 
^presque  toujours  uniformes  ^  des  vafÉbn^ 
des  habitudes  analogues.  Que  de  Tariété  au 
ooniraire  sur  les  rires  de  TOcéan  et  de  la 
Médit^ranée  i  Nous  trayersons  successiye- 
mexit  les  provinces  entre  lesquelles  existent 
les  différences  les.  phis  marquées  :  lé  Fla- 
mand industrieux ,  mais  lourd  et  flegmati- 
que ;  le  Normand  non  moins  industrieux , 
plihs  adroit ,  plus  ruse  ;  le  Breton  ^  sérieux , 
agreste  j  antique  comme  le  sol  qu^il  habite  ; 
le  Bordelais  et  Thabilant  des  départemens 
limitrophes  de  l'Espagne ^  rifS)  prompts, 
légers,  et  enmême  temps  généreux  et  brares; 
e&fin  le  Provençal ,  chez  lequel  ces  mêmes 
qualités  sont  portées  à  Textréme  :  telles  sont 
les  mœurs  qui  s'offriront  tour  k  tour  dans 
k  cours  de  notre  voyage.  Le  lecteur  verra 
se  dérouler  sous  soi  yeux  fous  les  tableaux 
(}ue  présente  notre  patrie,  celle  belle  France, 
loivaht  l'expression  de  M.  de  Jouy ,  qu6  la 
lAsttiire  a  dotée  de  tantes  les  beautés  éparse» 
ddfls  les  autres  pays  du  globe  ;  cette  belle 
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patrie  qui  mérite  si  bien  le  nom  de  terre 
maternelle ,  de  matr^e  que  Plutarque  veut 
qu'Mtionne  au  pays  natal  ;  llpareoiura  avec^ 
nous  ce  vaste  jardin ,  borné  par  des  glaciers 
étemels  y  par  des  océans ,.  par  des  monta- 
gnes, et  qui,  assis  sur  deux  mers,  etrénnis* 
sant  toutes  les  productions  de  l'Europe, 
semble  destiné  à  la  représenter  tout  en- 
tière. 

Envisagées  sous  le  rapport  commercial,  le» 
contrées  que  nous  décrivons  sont  les  plus: 
fécondes  en  aperçus  et  en  détails  ;  toutes  less 
productions  des  deux  mondes  Tiennent  se 
réunir  sur  nos  côtes  pour  être  distribuéeisk 
ensuite  dans  1- intérieur;  c'est  dans  nos  ports 
que  le  commerce,  dont  la  navigation  est  le 
premier  agent ,  peut  être  envisagé  sous  les 
aspects  les  plus  multipliés  ;  là  seulement ,  à 
la  vue  de  cette  multitude  de  nations  dîffé*^ 
rentes  qui  viennent  apporter  à  nôtre  France 
le  tribut  de  leurs  productions  naturelles  efc 
industrielles ,  on  peut  se  convaincre  de  la 
grande  influence  qu'exercent  sur  l'union  et 
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le  bonheur  des  peuples  les  relations  commer- 
ciales. Nous  avons  développe  cette  idée ,  en 
donnant  un  tableau  des  importations  et  des 
exportations  de  la  France  dans  ses  rapports 
avec  tout  le  reste  du  globe  ;  nous  avons 
essayé  de  préciser  quelle  part  avait  dans  la 
balance  commerciale  chaque  ville  maritime 
de  .quelque  importance. 

Passant  ensuite  aux  traditions  historiques 
qui  se  rattachent  aux  Ueux  que  nous  par- 
courons ,  nous  n'avons  rien  négligé  de  te 
qui   pouvait   intéresser  le  lecteur.  A  des 
aperçus  concis,  mais  exacts^  sur  les  révolu- 
tions des  provinces,  nous  avons  joint  toutes 
les  partici4arités  historiques  dont  chaque 
ville  rappelait  le  souvenir.  Lk  un  vaste  cliamp 
s'offrait  devant  nous.  Que  de  révolutions 
n'ont  pas  subies  les  départemens  littoraux  de 
la  France  ?  Quel  grand  rôle  ils  jouent  dans 
nos  fastes  politiques.  Après  la  chute  des  Ro- 
mains, qui  les  avaient  conquises  sur  les  Gau- 
lois, nos  cotes  deV  Océan  deviennent  la  proie 
des  Francs ,  conquérans  à  leur  tour  ;  Char- 
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lema^e  les  réunit  à  son  vaste  empire  ;  maïs 
bientôt  sous  de  £aitblessuccesseurs,  les  Sautons 
ou  les  JVormands  fcmt  des  invasions  sur 
les  points  du  nord  et  de  Touest ,  et  forcent 
même  Charles-le-Chauve  à  leur  céder  la 
Neustrie.  Plus  tard  ^  les  Anglais  font  de  fré- 
quentes descentes  sur  tous  les  points  de  nos 
côtes ,  en  mên^e  temps  que  des  guerres  et 
des  divisions  sanglantes  s'élèvent  entre  les 
ducs  y  les  comtes  de  ces  contrées  et  leurs 
voisins,  ou  la  com^onne  elle-même.  Ces 
mêmes  rivages  voient  aborder  4es  princes 
détrônés  ou  partir  des  princes  conquérans  ; 
c'est  Jacques  II,  repoussé  par  ses  sujets ,  qui 
aborde  à  Ambleteuse  ;  c'est  son  fils  Edouard 
qui  part  de  Nantes  pour  reconquérir  le  trône 
de  son  aïeul  ;  c'est  enfin,  dans  des  temps  pluâ 
modames ,  Napoléon  sortant  de  Rochefort 
pour  aller  mourir  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène. 

Sur  les  coùes  de  Ut  Méditefranéâ^e  groupe 
une  foule  de  révolutions  et  d'événemetts  his- 
toriques non  moins  intéressans:  ici  sont 
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venus  aborder,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
les  malheureux  Phocéens ,  chassés  de  leur 
patrie  ;  là  César,  Julien ,  ont  commandé  les 
légions  romaines  ;  dans  ces  cirques,  dégradés 
par  la  main  du  temps,  se  sont  assis  les pro^ 
consuls  de  la  république. 

Lorsque  les  croisades  précipilèrenl  les 
peuples  de  TEurope  sur  TAsie,  c'est  sur 
les  cotes  de  Provence  que  s'embarquèrent 
ces  armées  de  croisés,  dont  la  France  revit 
à  peine  quelques  soldais  échappés  au  cime*- 
terre  musulman,  et  à  la  peste^  plus  terrible 
encore.  C'est  dans  un  de  ses  ports  qu'aborda 
le  x^vire  qui  portait  les  restes  de  saint  Louis, 
mort  sur  une  terre  infidèle.  Enfin,  quand,  à 
une  époque  plus  récente ,  la  France  eut  formé 
le  projet  de  conquérir  l'antique  pays  des 
Pharaons ,  non  plus  pour  y  planter  la  croix , 
mais  pour  y  fonder  une  colonie  commer- 
çante ,  les  côtes  de  la  Méditerranée  virent 
encore  s'éloigner  de  leursports  ces  vaisseaux 
qui  devaient  périr  presque  tous  &  la  journée 
d'Aboukir. 
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Si  tous  ces  grands  souvenirs  historiques 
ont  appelé  souvent  noire  attention ,  ils  ne 
nous  ont  point  fait  oublier  cependant  ces 
ëvénemens   qui  ,    pour   être    d'un  intérêt 
moins  relevé ,  intéressent  peut-être  plus  vi- 
vement le  lecteur  ,   parce  qu'ils  reposent 
dans  un  ordre  de  choses  qui  lui  est  plus  fa- 
milfer  :  je  veux  parler  ici  de  ces  anecdotes , 
de.  ces  traits  épisodiques ,  de  ces  aventures 
tantôt  tristes ,  tantôt  pUis  gaies ,  qui  se  rat- 
tachent également  aux  lieux  que  nous  vi- 
sitons»  Nous  avons  semé  notre    ouvrage 
d'une  foule  de  traits  de  ce  genre  :  tous  les 
naufrages  dont  nos  côtes  ont  clé  témoins 
ont  été  fidèlement  relatés  en  même  temps 
que  les  circonstances  qui  les  ont  accompd'- 
gnés  ;  4es  désastres  même  qui ,  n'étant  pas 
arrivés  sur  nos  côtes,  ont  cependant  frappé 
des  hommes  de  notre  nation ,  ceux  aussi  qui 
offrent  un  caractère  extraordinaire  n'ont 
point  dû  être  oubliés  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  rappelé  le  trop  célèbre  naufrage  de  fa 
Méduse,  et  l'incendie  du  vaisseau  le  Prince^ 
de  l'ancienne  compagnie  des  Indes.  Quel* 
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ques  événemens  recueillis  sui*  les  lieux  mê- 
mes nous  ont  fourni  le  sujet  de  plusieurs 
épisodes,  parmi  lesquels  nous  citerons  la 
Pauvre  MèrCy  la  Petite  Marie,  V  Orpheline 
grecque  y  le  Nouveau  Léandre ,  le  Vœu 
téméraire* 

Le  fond  de  ces  nouvelles  est  vrai  ;  des  tra- 
ditions conservées  de  père  en  fils,  des  débris 
de  monumens  antiques,  attestent  encore  le 
souvenir  des  uties  ;  landis  que  des  témoins 
oculaires,  des  relations  écrites,  prouvent  la 
réalité  de  celles  qui,  plus  récentes,  sont  |H*é- 
seutes  encore  à  la  mémoire  des  hommes. 

La  vérité  de  l'histoire  nous  faisait  un  de- 
voir de  rapporter  ces  anecdotes  sans  les  dé- 
naturer, mais  elle  ne  nous  interdisait  pas  la 
faculté  de  les  environner  d'accessoires  qui 
commandent  l'intérêt  sans  nuire  à  l'exacti- 
tude des  faits.  Nous  avons  trouvé  quelque- 
fois, dans  des  épisodes,  un  moyen  de  faire 
connaître  les  mœurs  des  pays  que  nous  par- 
courons ,  en  les  groupant  dans  un  cadre 
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dont  la  forme  dramatique  pût  captiver  Tat- 
teution  de  nos  lecteurs. 


L'idée  de  présenter  ainsi  ki  descriptî^i 
d'un  pays,  d'une  contrée,  d'un  peuple,  en  la 
rattachant  à  un  fond  épisodique,  n'est  pas  , 
nouvelle  ;~mais,  quoique  déjà  exploitée  par  de 
grands  'talens,  peut-être  pourrait-elle  deve- 
nir plus  féconde  encore; 

Nous  ayons  souvent  ^onçu  le  projet  de 
traiter  ainsi  l'histoire  naturelle  d'un  pays, 
l'histoire  morale,  politique  même,  d'un  peu- 
ple, sous  la  forme  de  petits  drames.  Des  dé* 
tails  historiques  et  scientifiques,  mêlés  à  la  ^ 
peinture  des  scènes  de  la  vie  humaine,  per* 
draient  de  leur  aridité  et  de  leur  sécheresse , 
à  l'ombre  des  tableaux  des  passions  et  des 
affections  qui  intéressent  si  vivement  toutes 
les  classes  de  lecteurs. 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  description 
de  notre  France,  ainsi  présentée,  ne  four- 
nisse les  images  les  plus  gracieuses,  en  même 
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temps  que  les  tableaux  les  plus  Taries.  Un 
tel  livre  préseQteraît  du  moins  le  ^rand  ayan- 
tage  de  populariser  des  connaissances  qui, 
dans  Tordre  actuel  des  choses,  doivent  éirc 
placées  au  premier  rang.    ~~ 

I 

Destinant  notre  ouvrage  à  la  jeunesse , 
nous  avons  principalement  rappelé  les  traits 

I  d'humanité  et  de  dévouement  ;  nous  avims , 
toutes  les  fois  que  Toccasion  s'en  est  présen- 
tée, payé  un  tribut  d'éloges  aux  hommes 
qui  ont  exposé  leurs  jours  pour  sauver  ceux 
de  leurs  semblables  ;  et ,  nous  aimons  à  le  ré- 

.  peter,  cette  occasion  nous  a  été  souvent  of- 

>  ferte.  Ici  Bousard,  Pléville,  le  Peley,  le  jeune 
Guyot,  Bourju,  et  d'autres  marins  dont  il 
serait  trop  long  de  citer  les  noms ,  bravent 
une  mort  presque  certaine  pour  retirer  des 
flots  des  hommes  prêts  à  périr.  Là,  Belzunce, 
évéque  de  Marseille,  s'expose  à  la  mortelle 
influence  de  la  contagion  pour  secourir  et 
consoler  ses  concitoyens.  A  Bayonue,  le 
respectable  évêque  La  Ferronaye,  avec  une 

i  frêle  barque ,  ose  s'exposer  sur  une  vaste 
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plaine  inondée  pour  porter  des  secours  à 
des  malheureux  près  d'être  engloutis* 

Un  livre  destiné  à  faire  comprendre  k  la 
jeunesse  les  beautés  de  la  mai  ine  n'aurait 
pas  élé  complet,  si  nous  n'eussions  fait  con- 
naître les  traits  de  bravoure  des  plus  célè- 
bres marins  français  :  toutes  les  fois  que 
dans  notre  voyage  nous  avons  abordera  un 
lieu  où  était  né  un  de  ces  hommes  honora- 
bles, nous  avons  essayé  de  répandre  quelques 
fleurs  sur  son  berceau. 

Nous  venons  de  tracer,  le  plus  rapidement 
qu'il  nous  a  été  possible ,  le  plan,  que  nous 
avons  suivi  dans  le  voyage  que  nous  offrons 
à  nos  lecteurs.  Nous  n'avons  pu  faire  entrer 
dans  cette  esquisse  une  foule  d'accessoires  qui 
sont  venus,,  pour  ainsi  dire,  s'ajouter  d'eux- 
mêmes  à  notre  ouvrage.  Placés  sur  les  bords 
du  vaste  Océan,  nous  avons  dû  peindre  quel- 
quefois les  grands  tableaux  qui  s'offraient 
à  nos  yeux,  ces  magiques  effets  de  lumière, 
ces  phénomènes  d'optique  connus  sous  le 
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>  nom  de  mirage  j  fée  morgane^  et  une  foule 
de  détails  dTiistoire  naturelle  ont  quelque- 
fois occupé  notre  attention.  Les  êtres  que 
la  mer  recèle  dans  son  sein,  êtres  si  bizaires, 
\  si  peu  connus  encore ,  ont  aussi  fixé  nos  re- 
I  gards.  Nous  avons  parlé  des  poissons  qui 
f  fréquentent  nos  côtes ,  des  mollusques  qui 
î'  les  habitent  ;  nous  avons  peint  leurs  hal^ 
tudes  et  leurs  mœurs.  Nous  avons  décrit  hk 
pidement  les  plantes  qui  croissent  sous  les 
eaux  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  Enfin , 
pour  jeter  un  nouveau  charme  sur  tous  ces 
tableaux,  nous  avons  quelquefois  emprunté 
;    quelques  belles  pages  à  nos  meilleui's  poètes. 

Quarante  gravures  et  quatre  planches 
achèvent  de  donner  à  notre  ouvrage  tout 
l'intérêt  dont  il  était  susceptible. 

Ces  gravures  forment,  dans  leur  réunion, 
la  collection  la  plus  complète  des  ports  de 
France.  Qucdque  le  format  de  l'ouvrage 
dans  lequel  elles  devaient  être  placées  n'ait 
pas  permis  de  leur  donner  un,  grand  déve- 
I.  b 


loppement ,  nous  osons  dire  qu'elles  ne  lais-^ 
seront  rien  à  désirer  sous  le  rapport  des  dé- 
tails et  de  l'exécution  :  non  seulement  l'aspect 
des  lieux ,  le  site ,  ont  été  fidèlement  repro- 
duits ,  mais  les  costumes  et  tout  ce  qui  ca- 
ractérise chaque  port  s'y  retrouvent  avec 
exactitude. 

Si  quelques  unes  de  ces  gravures  n'of- 
frent pas  tous  les  changemens  qui ,  de- 
puis un  certain  nombre  d'années,  se  sont 
opérés  dans  quelques  uns  de  nos  ports ,  en 
voici  le  motif  :  nous  avons  eu  la  double  in- 
tention de  reproduire  nos  principales  vues 
marines,  et  de  les  reproduire  d'après  les 
grands  peintres  qui  ont  consacré  leurs  pin- 
ceaux à  ce  genre  ;  de  beaux  modèles  nous 
étaient  offerts  dans  les  admirables  produc- 
tions de  Vernet ,  de  Hue  ,  d'Ozanne  ;  nous 
avons  voulu  que  nos  lecteurs  trouvassent  en 
même  temps  une  copie ,  sinon  parfaite ,  du 
moins  fidèle ,  de  ces  chefs-d'œuvre. 


AVERTISSEMENT 


DE   L'AUTEUR. 


Le  voyage  que  je  publie  aujourd'hui  n'est 
point  fictif  :  je  l'ai  effectivement  exécuté  il 
y  a  quelques  années  avec  mes  deux  fils  ;  et 
la  plus  grande  partie  des  détails  que  je  re- 
produis ici  sont  tirés  du  journal  que  nous 
rédigions  ensemble.  J'y  ai  ajouté  les  obser- 
vations nombreuses  que  j'ai  été  à  même  de 
recueillir  dans  la  carrière  laborieuse  à  la- 
^    quelle  je  m'étais  consacré. 

Retiré  du  service ,  j'ai  pu ,  dans  les  loisirs 
de  la  retraite ,  rassembler  ces  matériaux 
épars,  les  coordonner  à  un  plan  suivi.  Je 
n'avais  d'abord  eu  pour  but  que  l'instruction 
de  mes  enfans  ;  les  avantages  qu'ils  ont  re- 
tirés de  ce  voyage  ont  surpassé  mes  espé- 
rances. Cette  considération ,  jointe  aux  sol- 


XXXII  AVtoTISSEMEIfT    DE    l' AUTEUR. 

licitalions  de  quelques  amis,  m'a  détermine 
à  livrer  à  l'impression  cette  petite  relation 
enrichie  de  toutes  les  observations  nouvelles 
que  j'ai  pu  recueillir. 

Si  ce  livre  peut  inspirer  à  la  jeunesse ,  à 
laquelle  je  l'offre ,  le  goût  d'une  science  au- 
jourd'hui trop  négligée;  si  les  légers  aperçus 
d'histoire  et  de  statistique  qu'il  contient  font 
naître  en  elle  le  désir  de  se  livrer  k  une  étude 
plus  approfondie  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie de  notre  belle  France ,  mes  vœux 
seront  remplis. 

Etranger  aux  études  littéraires ,  livré  dès 
mon  enfance  à  un  art  dont  le  langage  est 
souvent  peu  d'accord  avec  les  formes  polé- 
miques, je  réclame  d'avance  l'indulgence 
de  mes  lecteurs  :  j'ose  espérer  qu'ils  voudront 
bien  trouver,  dans  le  but  que  je  me  suis  pro- 
posé, une  excuse  pour  les  défauts  littéraires 
que  cet  ouvrage  pourrait  leur  présenter. 
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VOYAGE 

SUR  LES  CÔTES  DE  FRANCE 


ET  DANS  SES  PORTS  DE  MER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

M.  de  Valcourt  et  sa  famille.  —  Projets  de  voyage. 

Départ. 


M.  DE  Valcourt  était  depuis  peu  de  retour 
dans  sa  famille.  Capitaine  de  vaisseau  dans  la 
marine  militaire,  il  avait  obtenu  d'aller  au- 
près de  son  épouse  et  de  ses  enfans  se  reposer 
quelque  temps,  dans  une  maison  de  campagne 
à  quelques  lieues  de  Paris ,  des  fatigues  d*un 
voyage  de  long  cours,  durant  lequel  il  avait 
servi  d'escorte  à  quelques  bâtimensmarchands. 
I.  I 
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Une  lougue  absence  rendait  plus  vif  encore  le 
plaisir  qu'il  ëprouvait  à  revoir  sa  femme  et  ses 
enfans,  Jules,  Charles  et  Caroline  .  Charles, 
Tainé,  allait  atteindre  sa  quatorzième  année, 
Jules  n'en  avait  pas  encore  douze  ;  et  Caroline , 
la  plus  jeune,  comptait  à  peine  huit  printemps. 
M .  deValcourt  aimai  t  à  é  tudier  le  cara  ctère  de  ses 
enfans ,  qui  tous  les  trois  offraient  des  nuances 
assez  marquées  dans  leurs  inclinations  et  dans 
leurs  goûts.  Charles  était  bouillant,  étourdi, 
mais  franc  et  courageux  :  il  aimait  les  exer-  ! 
cices  violens ,  les  jeux  où  l'adresse  et  la  force 
se  développent.  Son  père  lui  disait  quelque- 
fois en  lui  frappant  surFépauIe  :  «  Courage,  mon 
Charles,  nous  ferons  de  toi  un  marin.»  Char- 
les ,  tout  fier  de  l'apostrophe ,  se  redressait  de 
deux  pouces ,  et  levait  la  tête ,  se  croyant  déjà 
sur  le  pont  d'une  frégate,  à  même  de  com- 
mander la  manœuvre.  Jules,  avec  un  carac- 
tère  moins  emporté ,  avait  cependant  autant 
de  franchise  ;  ses  goûts  étaient  plus  séden- 
taires ,  et  ses  habitudes  moins  fougueuses  :  il 
aimait  à  s'orner  l'esprit  de  connaissances  nou- 
velles; rétude  de  l'histoire  naturelle  et  des 
sciences  physiques  était  surtout  sa  passion. 
La  petite  Caroline  semblait  déjà  réunir  les 
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caractères  de  ses  deux  frères  ;  vive ,  enjouée , 
quelquefois  sérieuse  et  réservée  ,  cependant 
toujours  aimable  et  douce  y  elle  était  Fidole  de 
.sa  mère.  Madame  de  Valcour t  ne  chérissait  pas 
moins  ses  autres  enfans  ;  mais  le  caractère  fou- 
gueux de  Charles  lui  donnait  de  continuelles 
alarmes  ;  et  c^était  en  soupirant  qu'elle  voyait 
s'approcher  l'époque  où  elle  allait  être  forcée 
de  s'en  séparer  :  car  il  devait  entrer  bientôt 
dans  une  école  de  marine.  Ce  qui  effrayait 
surtout  madame  de  Valcourt  était  l'enthou- 
siasme avec  lequel  Charles  écoutait  son  père , 
lorsque  ,  dans  les  longues  soirées  d'hiver,  assis 
près  du  foyer^  il  parlait  de  ses  voyages;  de  ses 
dangers ,  ou  qu'il  racontait  les  combats  et  les 
beaux  faits  d'armes  des  marins  français.  S'a- 
gissait-il d'iine  belle  action  ,  ses  yeux  s^ani- 
maient ,  son  front  se  colorait  ;  quelquefois  il 
interrompait  le  récit  par  une  exclamation  in- 
volontaire. Jules,  plus  calme,  écoutait  avec 
intérêt,  et  surtout  interrogeait  son  père  sur  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  peuples  qu'il  avait 
vus,  et  sur  les  productions  des  pays  qu'il  avait 
visités.  Pour  la  petite  Caroline  ,  quand  son 
père  racontait  quelque  grand  désastre,  elle 
pleurait.  Jules  et  Charles  manifestaient  sou- 
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vent  à  leur  père  le  désir  de  voyager  et  d'ob- 
server par  leurs  yeux  les  choses  extraordi- 
naires qu'il  leur  racontait.  Voyager  est  la 
passion  dominante  de  l'enfance  ;  cette  passion, 
sans  doute,  a  sa  source  dans  une  curiosité  na- 
turelle et  très  louable;  mais  elle  peut  avoir 
aussi  pour  les  jeunes  gens  de  fàchfsux  insul- 
tais :  elle  a  entraîné  loin  du  toit  paternel  des 
enfans  chéris  qiii  eussent  fait  le  bonheur  de 
leurs  parens ,  leur  soutien ,  et  qui ,  portés  sur 
des  plages  lointaines  ^  ontété  perdus  pour  leur 
famille  et  pour  leur  patrie.  M.  de  Valcourt 
sentait  bien  ces inconvéniens  ;.mais,  d'un  autre 
côté ,  il  savait  aussi  que  les  voyages  étendent 
l'esprit  de  la  jeunesse  en  agrandissant  ses  con- 
naissances ;  qu'ils  développent  son  intelligence 
en  y  faisant  germer  des  idées  nouvelles  et  en 
la  peuplant  de  souvenirs  ;  qu'ils  exercent  su^ 
le  physique  de  rhomn\e  uue  influence  non 
moins  favorable,  en  l'aceoutiimant  aux  fati- 
gues ,  en  favorisant  le  développement  de  ses 
forces,  et  en  donnant  à  ses  membres  plus  d'a- 
gilité et  plus  de  souplesse.  A  ces  considérations 
s'enjoignaient  encore  de  nouvelles:  Charles 
était  destiné  à  entrei"  dans  la  marine  :  il  ne 
pouvait  être  habitué  de  trop  bonne  heure  à 
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braver  les  fatigues  dont  est  semée  la  carrière 
qu'il  devait  parcourir. 

M.  de  Yalcourt  ne  repoussait  donc  pas  entiè- 
rement la  demande  de  ses  enfans;  mais  II  crai- 
gnait cependant  de  leur  faire  entreprendre  sur 
mer  un  voyage  que  sa  longueur^  Finconstance 
des  vents  y.  enfin  Fâge  de  Charles  et  de  Jules  ^ 
pouvaient  rendre  dangereui^ pour  eux.  Il  flot- 
tait dans  cette  espèce  d'incertitude ,  quand  un 
ordre  qu'il  reçut  lui  fournit  l'occasion  d'un 
voyage  qui,  moins  dangereux  qu'une  expédi- 
tion maritime  9  devait  cependant  avoir  pour 
ses  enfans  un  résultat  plus  avantageux* 

Cette  nouvelle  mission  lui  enjoignait  de  se 
rendre  dans  la  Méditerranée  >  et  d'y  commander 
quelques  vaisseaux  qui  devaient  croiser  dans 
ces  parages.  Pour  arriver  à  sa  destination ,  il 
avait  a  traverser  la  France  entière;  il  conçut 
le  projet  dT emmener  .avec  lui  ses  enfans;  et, 
Afin  de  leur  faire  recueillir  tout  le  fruit 
possible  de  ce  voyage,  il  se  décida  à  suivre  les 
côtes.  Cette  route  allongeait  de  beaucoup  son 
chemin  ;  mais ,  outre  trois  mois  entiers  qui 
lui  avaient  été  accordés  pour  se  rendre  à  son 
poste ,  M.  de  Valcourt  avait  ses  vues  en  traçant 
cet  itinéraire  ;  il  voulait  faire  visiter  à  Charles 
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les  ports  de  la  France  ,  et  lui  donner  les  coq- 
naissances  élémentaires  de  Tart  auquel  il  le 
destinait. 

Un  jour  que  sa  famille  était  réuniç ,  il  in- 
forma ses  enfans  de  son  projet,  et  leur  déve- 
loppa en  ces  termes  le  plan  qu'il  sivait  dressé  : 
«  Vous  m'avez,  leur  dit-il ,  souvent  nfianifesté 
le  désir  d'entreprendre  un  voyage  de  quelque 
étendue;  l'occasion  vous  en  est  offerte  aujour- 
d'hui :  je  vais  me  rendre  au  port  dfe  Marseille  > 
♦  où  m'attend  une  expédition  que  je  dois  com- 
mander ;  vo!j^s  viendrez,  avec  moi  jusque-là ,. 
Valentin  sera  du  voyage ,  et  VQt^s  ramènera 
ici.  Le  chemin  le  plus  court  serait  de  traver- 
ser la  Picardie ,  la  Champagne ,  la  Bourgogne 
et  le  Dauphiné  ;  cependant  nous  en  suivrons 
un  autre  :  je  veux  que  nous  visitions  les  dé- 
partemeqs  littoraux  de  la  Fraiïce ,  afin  que 
vous  puissiez  connaître  les  principaux  ports 
de  rOcéaq  et  de  la  Méditerranée,  observer 
vous-mêmes  les  différens  phéno.çiènes  dont  je 
vous  ai  souvent  entretenus ,  et  vérifier  les  no- 
tions géographiques  que  voua  n'avez  encore 
puisées  que  dans  des  livres.  Nous  partirons 
donc  dans  quinze  jours.  Pendant  cet  inter- 
valle, i\ous  ferons  nos  préparatifs,  et  nous 
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dresserons  ensemble  notre  ilinésaire.  Je  vous 
engage  dès  à  présent  à  recueillir  toutes  les 
notes  historiques  et  géographiques  que  tous 
pourrez  trouver  relatives  aux  lieux  que  nous 
allons  parcourir,  » 

A.  peine  M.  de  Valcourt  eut-il  fini  de  parler, 
que  Charles  et  Jules  se  jetèrent  dans  ses  bras  ; 
ils  ne  se  possédaient  pas  de  joie.  La  petite  Ca- 
roline seule  9  voyant  qu'elle  allait  être  séparée 
pour  quelque  temps  de  son  papa  et  de  ses  frè* 
resy  pleurait.  Jules  la  consola  en  lui  promet- 
tant dç  lui  apporter  de  jolis  coquillages.  Dès 
le  jour  même ,  les  deux  enfans  s'occupèrent 
des  préparatifs  du  voyage;  ils  parcouraient 
avidement  les  cartes;  ils  feuilletaient  tons  les 
livres  de  géographie  que  renfermait  la  biblio- 
thèque de  leur  père  :  malgré  ces  occupations , 
les  quinze  jours  d'attente  leur  paraissaient  en* 
core  bien  longs;  ib  étaient  trop  courts  pour 
madame  de  Vakourt  :  la  bonne  mère  craignait 
dese  séparer  de  ses  en&ns;  ellese  voyaitsurtou t 
avec  peine  éloignée  encore  pour  une  année  de 
scHi  époux  :  tout  dans  la  maison  était  en  mou- 
vement. Le  vieux  Valentin»  en  apprenant  qu'il 
serait  du  voyage,  fut  transporté  de  joie;  il  al- 
hât  revoir  la  mer ,  la  mer  sur  laquelle  il  avait 
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passé  quarante  ans  de  sa  vie  :  il  était  presque 
devenu  aussi  fou  que  les  petits  voyageurs. 
Jules  et  Charles  prenaient  plus  dUntérét  que 
jamais  aux  narrations  du  vieux  marin  ;  ils  lui 
faisaiejnt  répéter  les  anecdotes  qu*il  leur  avait 
déjà  racontées  cent  fois. 

Enfin,  le  jour  du  départ  arriva.  Les. deux 
jeunes  voyageurs  étaient  levés  avant  le  jour  ; 
et  c'est  avec  une  vive  impatience  qu'ils  atten- 
dirent l'arrivée  de  la  chaise  de  poste  qui  de- 
vait les  conduire  à  Dunkerque.  Madame  de 
Yalcourt  n'avait  pas  plus  dormi  que  ses  enfans. 
Tout,  entière  à  la  sollicitude  maternelle ,  elle 
avait  passé  la  nuit  à  préparer  leurs  malles. 
A  cinq  heures  du  matin,  les  fouets  des  pos- 
tillons se  firent  entendre  ;  on  chargea  les  pa- 
quets ;  et  les  deux  enfans ,  après  avoir  em- 
brassé mille  fois  leur  mère  et  leur  petite  sœur, 
montèrent  avec  leur  père  dans  la  chaise ,  qui 
les  entraîna  avec  rapidité  sur  la  route  de  Sainl- 
Quentin.  Bientôt  l'éloignementleur  fit  perdre 
de  vue  leur  mère ,  qui  les  suivait  des  yeux ,  et 
la  petite  Caroline,  qui  tendait  en  pleurant  ses 
petits  bras  vers  la  voiture. 
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CHAPITRE  II. 

Précis  historiqae  sur  là  marine.  —  Origioe  d«  la  naTÏga* 
lion.  —  Egjptiens.  — Phéniciens.  —  Hébreux. —  Grecs. 
— Expédition  de  VAr^o. — Siège  de  Troie. —  Cooquéte« 
d'AUx;M><]rÇ>  -T  Progrès  des  -sciiBices  namîques.  —  Ma- 
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iMlisQUE  Jules  et  Charles  eurent  toul-à»fait 
perdu  de  vue  leur  mère  et  leur  sœur,  un  sen- 
timent de  tristesse  inrolon taire  s'empara  dVux; 
cette  'réparation  était  douloureuse  pour  M.  de 
Yalcourt  lui-n^nH^.  I^es  trois  Voyageurs  restè- 
rent quelques  instans  dans  le  silence  ;  mais  le 
mouYement  de  la  chaise  de  poste  et  le  speb- 
tacle. enchanteur  delà  campagne  dans  un  heau  * 
jour  de  printemps  dissipèrent  peu  à  peu  cette 
mélancolie  :  les  jeunes  gens  étaient  d'ailleurs 
trop  préoecupés  de  leur  voyage  pour  ne  pas  y 
ramener  promptement  leitr  attention.  Charles 
rompit  le  premier  le  silence  pour  demander 
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à  son  père  dans  combien  de  temps  ils  arrive- 
raient à  Dunkerque*  Peut-être  dans  deax  jours, 
répondit  M.  de  Vatcourt  ;  içais  je  nQ  veux  pas 
que  ce  temps  soit  perdu  pour  le  but  de  notre 
voyage  ;  je  vous  ferai  parcourir  rapidement 
rhistoire  de  la  navigation  j^.  dans  ses  rapports 
avec  le  CQmmeree  et  la  guerre ,  depuis  les  pre- 
miers temps  coiittiis-jusqu'à  nos  jours. 

Jules  et  Charles  accueillirent  vivement  la 
proposition  de  lew  père ,  et  le  prièrent  même 
de  commence!'  de  suite.  M.  de  Yalcourt- v  con- 
sentit.  Nous  pouvons^  dit-il ,  partager  en  deux 
grandes  périodes  ^histoire  de  la  navigation. 
L'une  comprend  les  premiers  essais  n£|kd- 
ques  de3  d^ra^s  peuples  jusqu'à  Tinven- 
lion  de  la bousïsole ;  l'autre  com^menceà  cetle 
découvert^ ,  et  3e  continue  jusqM'k  nos  jours. 

Que  les,  forojie»  du  cygne  i>u ^.'exemple  du 
Tumlife  (co^uiUage)  aient  donné  à  T^omme 
ridée  de  construire  un  canot,  ou  que  VAmour 
ait  dirigé  sfur  les  flots  le  premier  navigateur , 
nous  ne  discuterons  pas  ces  hypotkèses  plue 
ou  moins  ingénieuses.  Nous  examinerons , 
sans  cherche^  à  percer  les  ténèbres  qui  enve- 
loppent le  berceau  dç  \a^  narvig«iti<m ,  quels  fu- 
rent, les  progrès  de  cet  ar^  cl^e«  les  diSerens 
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peuples  dont  Thistoire  nous  a  conseMré  la  mé- 
moire. En  Egypte ,  il  ne  jela  qu'on  écktëphë- 
mère  sans  Sésostris  ;  dans  les  temps  antiques , 
toute  la  glmre  maritime  f«>t  réservée  aui.  Phé- 
niciens. Répandus  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée ,    depuis  File  d'OErad  jusqu'au  mont 
Carmel ,  ils  avaient  établi  le  long  de  ces  côtes 
des  ports  nombreux  ;  et  ik  ttiaieni  du  n|ont 
Liban  le  bois  nécessaire  à  la  construction  de 
leurs  bâlimens.  On  leur  attribue  les  premiers 
toyages  de  long  cours  dont  la  tradition  nous 
ait  oonserré  le  souvenir;  quelques  écrivains 
prétendent  même  que  sous  Neehao  ils  sorti- 
rent de  la  mer  Rouge,  doublèrent  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  tournèrent  T  Afrique  et  ren- 
trèrent dans  la  Méditerranée  par  le  détroit  de 
Gadès  (Gibraltar).  Leurs  vaisseaux  couvraient 
la  MéditiBrrai^e  $  et  leurs  ports,  tels  que  Tyr 
et  Sidou ,  étaient  Telitrepât  de  toutes  les  mar* 
cbandtses  du  monde  connu.  La  marine- ne  pa- 
valLpas  avoir  fait  de  plusgrandsprogrès  chez  les 
Assyriens  et  les  Mèdes;  et ,  quoique  ces  peuples 
sient  cEutrepris  de  grandes  expéditioas  mili- 
taires, leur  marine  est  peu  connue:  il  »t  est 
de  même  de  celle  des  Jui£i ,  qui ,  créée  par  Sa- 
lomon,  disparut  avec  lui*  Oln  tcouve  dans 
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Ëzéchiel  le  tableau  du  commerce  que  les  Phé- 
niciens faisaient  avec  toutes  les    nations  du 
monde.  Ils  tiraient  des  Carthaginois  letain, 
le  plomb  et  le  fer;  la  Grèce  leur  fournissait 
des  esclaves  et  des  chevaux  ;  l'Ethiopie,  de^ 
rébène  et  de  l'ivoire  ;  la  Syrie ,  des  pierres 
précieuses,  de  la  pourpre,  des  toiles,  du  li^» 
de  la  soie  ;  la  Judée  leur  envoyait  du  froment, 
du  miel,  du  baume,  de  l'huile,  des  re'sines; 
Damas ,  des  vins  exquis  et  des  laines  ;  enfin , 
l'Arabie  partageait  avec  eux  ses  troupeaux  ;  et 
Saba  leur  prodiguait  son  or  et  ses  parfums. 
Les  rivages  et  les  îles  de  la  Méditerranée  sepeu- 
'    plèrent  de  leurs  colonies. 

Tyr  effaça  par  sa  splendeur  et  par  son  com- 
merce toutes  les  autres  Tilles  des  Phéniciens. 
Détruite  par  ^abuchodoiiosor ,  elle  se  releva 
plus  brillante  et  plus  florissdfnte  que  jamais  •  et 
ses  vaisseaux  couvrirent  de  nouveau  la  Médi- 
terranée.  C'est  une  colonie  de  Tyriens  qui 
fonda  Carthage  ,  environ  840  ans  avant  Jésus J 
Christ;  et  cette  nouvelle  république  s*éleva 
bientôt  par  sa  navigation  et  son  commerce  au 
niveau  de  la  mère  patrie. 

Les  Grecs  habitant  au  nord  de  la  Médite^. 

> 

ranée  et  dans  les  îles  de  l'Archipel,  originaires 
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d'Egypte   comme  les  Phéniciens  ,  firent  des 
prog^rès  moins  rapides  dans  Tari  maritime.  Ce^ 
pendant,  1 260  ans  ayant  Jésus-Christ,  ils  entre* 
prirent  de  concert  la  fameuse  expédition  des 
A^rgonautes,  à  laquelle  il  parait  que  toute  la 
Grèce  prit  part.  Cette  expédition  avait  pour 
but  d'ouvrir  des  communications  avec  le  Pont- 
£ux.in ,  et  d'établir  des  colonies  dans  le  voisi* 
nag^  de  la  Coichide.  Homère  assure  que  les 
Grecs  emploj^ent  plusieurs  vaisseaux  à  cette 
entreprise  ifiarittme  :  cependant  nous  ne  con- 
naissons de  toute  cette  (lotte  que  le  vaisseau 
fArgo,  En  dégageant  cette  expédition  du  mer- 
veilleux dont  les  poètes  Font  entourée^  il  reste 
certain  que  les  Grecs  parvinrent  jusqu'à  la 
ville  d*Eon,  capitale  de  la  Coichide  ;  ce  qui, 
à  une  époque  où  la  navigation  était  encore 
dans  Tenfance,  peut  être  regardé  comme  une 
des  entreprises  les  plus  extraordinaires.  Qua- 
tre-vingts ans  après  cette  première  expédition, 
les  Grecs  en  tentèrent  une  autre  non  moins  im- 
portante :  douze  cents  vaisseaux,  dont  chacun 
contenait  environ  cent  hommes ,  partirent  de 
la  Grèce  pour  aller  venger,  par  la  ruine  de 
Troie ,  le  rapt  d'Hélène:  mais,  si  Ton  réfléchit 
que  c^s  navires  n'étaient  qu'à  moitié  pontéâ  , 
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et  que  leurs  Constructeurs  ne  connaissaient 
pas  Tusage  de  la  scie  y  on  n'aura  pas  une  ppi^ 
nion  très  avantageuse  de  la  force  de  cette  ar- 
mée navale  *.  Le  perfectionnement  des  arts^  et. 


*  Cependant,  ces  vaisseaux  que  suivit  la  Victoire, 
Et  qui ,  d*iin  peuple  faible  éternisant  la  gloire , 
Aux  âges fiigitiâ  ont  traasBiis  ses  succès,  ||e 

N^étaîent  d'un  art  naissant  que  les  pflhniers  essais. 
Sur  un  flanc  arrondi ,  des  barques  peu.  profondes 
Effleuraient  lentement  la  surface  des  ondes , 
Et  suivaient ,  en  traçant  un  sillon  tortueux , 
Du  rivage  des  mers  le  contour  sinueux  : 
L'incertain  nautonnier  sur  les  astres  de  l'Ourse 
Mesurait  la  <fistance ,  et  dirigeait  sa  coucse  ; 
Le  fer  industrieux >  étranger  sur  les  eaux, 
Ne  savait  point  eneore  arrêtée  les  vaisseaux  ; 
Le  flot  les  repoussait}  et,  souvent  impuissante, 
La  rame  se  brisait  sur  la  mer  frémissante  • 

Et  quand  lesprêmiers  Grecs,ausein  ie  leurs  remparts. 
De  Tyr  et  de  l'Egypte  accueillirent  les  arts  ; 
Quand  Jason ,  secondé  d'une  élite  intrépide , 
Alla  ravir  Médée  aux  bords  de  la  Golcbide, 
De  ses  Kardîs  projets  l'instrument  glorieul , 
Ce  vaisseau  que  la  Fable  a  placé  dans  les  cieax , 
Aii^  n'égalaU  pu  dans  sa  vaine  parure 
De  nos  simples  canots<la>  solide  structure  : 
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plus  que  tou(  cela,  la  lutte  terrible  qui  s'en- 
gage ^itre  la  Perse  et .  la  Grèce  déyeloppa 
rapidemexit  les  forets  maritimes  de  cette  der- 
nière puissance  :  cependant ,  i^èmplie  de  divi- 
sions aipL  de  projets  de  gloire^  elle  ne  songea 
pas  à  étendre  son  commerce;  celui4' Athènes, 
une  de$,j^s  puissantes  villes  maritimes  d'a- 
lors,  se  bornait  presque  à  lui  fournir  sa  sub- 
sbt^JEicey  qu'elle  tirait  de  la  Grèce  même  et  du 
Pont^Euxiu.  G^rinthe,  à  la  vérité ,  fut  Ten- 
trepèt  des  marchandises  de  VAsie  et  de  Tltalie  ; 
mais  ses  marchands  ne  tentèrent  aucune  navi- 


Il  n'osait  confier  ses  frêles  mouTemens 
Aux  ombres  de  la  nuit ,  au  maittiiire  des  renls  ; 
£t ,  chaque  jour  au  port  denandant  un  asile , 
Il  marchait  sur  les  flots  tel  qu'un  en&nt  débile 
Qui ,  sur  un  pied  tremblant,  à  peine  soutenu  » 
Forme  ses.premiers  pas  sur  le  sol  inconnu. 

.     .     .     .     Mais  un  jour  il  ira  y  triomphant, 
Sur  les  flots  subitt^és  ëlerant  sa  puissance , 
Peupler  db  TOcéan  la  sofitude  immense^ 
Agrandiiv^ii  empii^o,  et»  Tavacpieur  des  biversy 
Jusqu'au  pôlse  ^oé  recuIfBr  l'uniTera. 

(  EsMib ABD ,  poème  de  la  Nwigaiium.  ) 
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galion  éloignée  ;  elle  s'enrichit  cependant  par 
l'indifférence  des  autres  Grecs  pour  le  com* 
merce,  et  par  les  avaiita^ges  de  sa  situation  beau- 
coup plus  que  par  son  industrie.   , 

Les  habi tans  de  Phocée  y  colonie  d^Â.thènes , 
chassés  de  leur  pays,  Ibndèrent  Marseille  sur 
les  côtes  méridionales  des  Gaulés^  CeU^s  nou- 
Telle  république ,  forcée  par  la  stérilité  de  son 
territoire  de  s'adonner  à  la  pêche  et  au  com- 
merce, réussit  et  donna  même  Valarme  à  Car- 
thage ,  dont  elle  repoussa  les  attaques. 

Tel  fut  rétat  de  la  navigation  et  du  com- 
merce jusqu'aux  conquêtes  d'Alexandre.  Plu- 
sieurs grands  éyénemens  en  changèrent  alors 
la  face. 

Alexandre  détruisit  la  ville  de  Tyr,  et  la 
navigation  de  la  Syrie  fut  anéantie  avec 
elle. 

L'EgJ^pte ,  qui  jusqu'alors  ennemie  des  étran- 
gers s'était  suffi  à  elle-même,  conquise  par  te 
chef  macédonien ,  communiqua  avec  les  au- 
tres peuples.  ... 

La  découverte  des  Indes  et  de  la  ni^r  qui  est 
au  midi  de  ce  pays  ;en  ouvrit  le  cooimerce , 
dont  Alexandrie,  bâtie  à  l'entrée  de  l'Egypte , 
devint-Jle  centre. 
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Enfin ,  Carthage  tomba  sous  les  coups  d'une 
rivale  puissante  qui  avait  juré  sa  perte. 

L'Egypte,  où  régnaient  les  Ptolëmées,  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  et  les  petites  républi» 
ques  alliées  ou  tributaires  des  Romains,  telles 
que  Rhodes ,  déjà  célèbre  par  son  commerce 
et  la  sagesse  de  ses  lois  maritimes,  Marseille  , 
Narbonne,  Arles,  se'partagèrentle  commerce. 
L'Egypte  fit  le  monopole  des  productions  de 
TAsie;  et  ces  différentes  colonies  exportèrent 
les  productions  de  l'Afrique  et  de  l'Europe. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  les  progrès 
de  leur  marine  proprement  dite.  Forcés  d'en- 
treprendre des  voyages  plus  longs,  de  quitter 
les  côtes  dont  la  crainte  les  avait  toujours  tenus 
rapprochés ,  les  navigateurs  firent  une  étude 
plus  profonde  de  l'astronomie  et  de  la  géogra- 
phie, deux  sciences  indispensables  à  Tart  du 
nauionnier.  PyCkageri,  Hérodote,  Thaïes,  Hip- 
pocrate,  avaient  jeté  les  bases  de  la  géogra- 
phie; les  Carthaginois  avaient  pénétré  jus- 
qu'au cap  Blanc  sur  les  côtes  d'Afrique,  et 

• 

jusqu'à  la  Grande-Bretagne  vers  le  nord  ;  mais, 
depuis  la  mort  dû  conquérant  de  la  Perse ,  les 
découvertes  se  muliiplièrent  d^une  manière 
plus  rapide  :^50ansavanlJésusChrist,  Pylhèas, 
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de  MarseiHe,  témonte  jusqu'au  Danemarck, 
et  à  rislaade;  les  Ptolémées  envoient  leurs 
vaisseaux  vers  les  càtes  de  Tlnde;  plus  tard 
Dionyse  est  envoyé  par  Auguste -{^our  faire  sur 
les  lieux  Une  description  dii  monde  connu  ; 
Germanicus  visite  quelques  iles  sur  la  mer  du 
Nord  ;  des  sa  vans  joignent  leurs  travaux  à  ceux 
de  ces  voyageurs;  Hippàrque,  128  ans  avant 
Jésus-Christ ,  commence  le  premier  à  détermi- 
ner astrononilquenient  les  longitudes  et  les  lati-^ 
tudes;  60  ans  après,  Possidonius  essaie  de  me- 
surer la  circonférence  de  la  terre.  Après  Jé- 
sus-Christ, Pomponius  àoane  une  géographie; 
Siraban  écrit  un  traité  plus  complet;  Pti$u  ras- 
semble beaucoup  de  détails  géographiques  dans 
son  Histoire  naturelle;  enfin  Tacite  décrit  la 
Gfomanie ,  Pausanias  la  Grèce ,  et  PtolinUe  in- 
vente en  211  son  fameux  système. 

La  construction  d^  taisseaux  était  beau- 
coup plus  simple  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ; 
et  les  navires  des  anciens  différaient  des  nô- 
tres en  plusieurs  points. 

Les  vaisseaux  armés  en  guerre  chez  les  an-^ 
ciens  allaient  à  la  rame  et  à  la*  voile  ;-  mais 
dans  les  combats  on  abaissait  les  inâts,  on 
pliait  les  voiles,  et  on  ne  se  servait  que  des 
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rames.  Les  yaisseauxgaerroyaientalors cooiine 
les  oiseaux  avec  leurs  becs;  lears  rames  leurs 
tenaient  lieu  d'ailes^  et  ils  tàcliaient  récipro- 
quement de  briser  les  'ailes  du  vaisseau  en- 
nemi. Ces  vaisseaux  étaient  à  plusieurs  rangs 
de  rames  ;  mais  les  recherches  des  savans  n'ont 
pu  encore  déterminetla  position  de  ces  rangs, 
ainsi  que  les  moyens  dont  on  se  servait  pour 
faire  mouvoir  une  aussi  grande  quantité  dV 
virons. 

Les  vaisseaux  dp  charge  n'allaient  qu'à  la 
voile  sans  ramer ,  pour  épargner  les  frais  de 
transport;  et. la  largeur  de  ces  vaisseaux  était 
ordinairement  du  quart  de  la  longueur.  Hié- 
ron ,  roi  de  Sicile ,  fit  construire  des  vaisseaux 
dç  trans^iort  d'uoe  grandeur  extraordinaire  : 
h  plus  considérable  pouvait  porter  2000  ton* 
neaux,  chaque  tonneau  pesant  4000  livres. 

Lilia  Grrardi  a  donnée  d'après  Maxime  de 
Tyr/]a  description  d^uu  vaisseau  d'un  roi 
l^héuicien  qui  &'en  se^rvit  pour  faire  an  voyage 
a  Troie.  C'était  un  palais  flottant  divisé  en 
plusieurs  appartemens  meublés  ;  il  renfermait 
des  '  vergers  assez  spacieux  remplis  de  pom* 
^iers,  de  poiriers ,  de  vignes ,  et  d'autres  ar- 
bTe$ fruitiers.  Le  coips  du  bâtiment  était  peint 
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de  diverses  couleurs;   l'or  et  l'argent  y  bril- 
laient dé  toute  paf  t. 

Les  vaisseaux  de  Càligula  étaient  encore  plus 
riches  :  l'or  et  les  pierreries  enrichissaient  leurs 
poupes;  des  cordes  de  soie  de  différentes  cou- 
leurs en  formaient  lés-  cordages;  et  la  gran- 
deur de  ces  bâtimena  était  telle ,  qu'ils  ren- 
fermaient des  salles  ^t  des  jardins  remplis  de 
fleurs,  dès  vergers  et  des  arbrqs.  Caligulamon- 
tait  quelquefois  ces  vaisseaux;  et,  au  son  d'une 
symphonie ,  formée  de  toute  sortes  d*instru- 
mçns,  il  parcourait  les  côtes  de  Tltalie. 

Cet  empereur  a  encore  fait  construire  d'au- 
tres bâtimens  célèbres  dans  Fantiquité  par 
leur  énorme  grandeur  :  tel  était  celui  dont  il 
se  servit  pour  faire  venir  d'Egypte  l'obélisque 
qui  fut  posé  dans  le  cirque  du  Vatican.  Sué- 
tone dit  que  quatre  hommes  pouvaient  à  peine 
embrasser  les  appuis  qui  lui  servaient  de  mât. 

Les  anciens,  dépourvus  du  secours  de  la 
boussole  et  des  autres  in^truméns  que  l'astro- 
nomie et  les  mathématiques  ont  fait  inventer, 
n'avaient  de  guide  au  milieu  des  flots  que  Té- 
toile  polaire  et  le  cours  du  soleil  :  l'étoile  po- 
laire est  une  étoile  fixe  placée  au  nord  ;  mais 
ces  guides  étaient  très  incertains;  rarement 
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la  pureté  du  ciel  j^ermettait  au  pilote  d'aper- 
cevoir cette  constellation  ;  ce  n'était  donc 
qu'avec  crainte  que  Ton  s'écartait  des  côtes , 
puisque  jamais  on  ne  la  perdait  de  vue.  Ce 
ne  fut  que  lors  de  la  découverte  de  la  boussole 
qu'on  put,. sans  crainte  de  s'égarer ,  s'aventu- 
rer au  milieu  des  vastes  mers  ;  jusque-là  les 
navigateurs  se  bornèrent  à  explorer  la  Méditer- 
ranée f  la  mer  Rouge ,  les  câtes  de  l'Océan  y  et 
les  rivages  de  l'Inde. 

Continuons  à  suivre  les  progrès  de  la  navi- 
gation sous  la  domination  romaine. 

L'Egypte,  héritière^  sous  les  Ptolémées,  du 
commerce  de  la  Pténicie^  conserva  le  mono- 
pôle  des  productions  de  l'Inde,  .même  après 
qu'elle  fut  devenue  province  romaine*  La  mai- 
tresse  de  Tunivers  dédaigna  de  ^'enrichir  au- 
trement que  par  les  tributs  qu'elle  imposait 
aux  nâtioiis  voisines,  et  se  contentait,  de  favo- 
risée  le  co>iynerce  des  peuples  qui  le  faisaient 
sous  sa  protection.  I^  marine  CQn^nerçante 
fut  donc  presque  nulle  à  Rome  ;  il  n'en  fut 
pas  de  méihç  de ,1a  marine  militaire  :  essentiel- 
lement- guerrière,  cette  république  sentit  de 
quelle  nécessité  il  était  pour  elle  d'avqir  des 
flottes  redoutables.  ' 
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Rome  n'avait  pas  un  seul  vaisseau  de  guerre; 
elle  ignorait  même  l'art  d*en  construire  ,  lors- 
que la  lutte  qui  s'engagea  entre  elle  et  Car- 
thage  la  mit  dans  la  nécessité  de  se  créer  une 
flotte.  Un  vaisseau  carthaginois ,  échoué  sur 
le  rivage ,  servit  de  modèle  aux  premiers  cons- 
tructeurs ;  et  sur  ces  esquiis  grossiers  ils  affron- 
tèrejnt  un  ennemi  depuis  long -temps  exerce 
dans  l'art  de  la  marine.  On  sait  que  les  Ro- 
mains ,  peu  habitués  à  combattre  sur  ces  plan- 
<!hers  flottans,  allaient  céder  la  victoire,  lors- 
que Duilius  fit  jeter  sur  le  vaisseau  ennemi 
des  crampons  de  fgr  nommés  corbeaux  qui 
facilitèrent  l'abordage,  et  firent  triompher  le 
courage  romain  de  l'habileté  de  ses  adversai- 
res. Les  trois  guerres  puniques  formèrent  la 
marine  romaine  ;  les  entreprises  de  la  républi- 
que sur  KEspagne  et  les  diverses  îles  de  la 
Méditerranée ,  ses  guerres  avec  Jugurtha  ,.Mi- 
thridate ,  achevèrent  de  la  perfectionner.  Pom- 
pée purgea  en  quarante  jours  la  Méditerranée 
des  pirates  qui  l'infestaient ,  et  conquit  le$  lies 
de  la  Crète,  Chypre,  Majorque  et  Minorque. 
Sur  l'Océan-  la  longue  résistance  des  Bretons 
aux  efforts  de  César ,  les  batailles  navales  qu'il 
livra ,  acquirent  une  nouvelle  gloire  à  la  ma- 
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rine  romaine ,  qui  parai  enfin  dans  loul  son 

éclat  et  dans  tonte  la  plénitude  de  sa  force  i  la 
bataitled^Aclium.  César  Auguste,  deyenu  par 
celte  victoire  possesseur  de  l'empire ,  donna 
se$  soins  a  la  marine;  il  pourvut  à  Tentre* 
tien  de  deux  flottes,  l'une  à  Misène,  l'autre  à 
Ravenne ,  pour  être  toujours  maître  de  la  mer 
à  Test  et  à  Touest  de  Tltalie.    Ses  successeurs 
eurent  à  soutenir  quelques  guerres  navales  con- 
tre  les  Bretons  ;  mais  la  marine  resta  station- 
naire  jusqu'à  Constantin  :  la  construction  par 
ce  prince  de  la  ville  qui  porte  son  nom  ,  chan- 
gea encore  une  fois  le  commerce  de  TOrient , 
et  déposséda  l'Egypte  du  monopole  dont  elle 
avait  joui  jusqu'alors»  L'histoire  de  la  marine 
et  du   commerce    nous  fournit  peu  de  faits 
iraportans  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occi- 
dent par  V  inonda  lion  des  peuples  du  nord,  de 
l'an  400  à  Ta^  500  de  Jésus-Christ,  et  l'inva- 
sien  des  Sarrasins;  alors  l'art  nautique  s'a- 
liéantit  comme  tous  les  autres  sous  le  joug  de 
la  barbarie;  l'Italie  seirie  conserva  une  navi- 
gation et  fit  le  commerce  de  l'Europe. 

^Venise  ,  Florence,  Gênes,  Pise,  se  disputè- 
rent l'empire  de  la  mer ,  et  la  supériorité  dani 
ks  manufactures  :  elles  firent  en  concurrencé 
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le  commerce  du  Levant  et  de  l'Inde.  L^enipire 
d'Orient ,  luttant,  sous  des  princes  faibles  et 
cruels,  contre  tous  les  élémens  de  la  destruc- 
tion, voyait  diminuer  chaque  jour  son  in- 
fluence commerciale  ;  et  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Croisés  acheva  de  la  lui  faire 
perdre  entièrement.  Venise  et  Gênes  hâtaient, 
par  tous  les  moyens  possibles ,  la  ruine  de  cet 
état  ébranlé;  poussés  par  une  politique  ambi- 
tieuse et  jalouse,  ils  prêtèrent  même  des  vais- 
seaux aux  Musulmans,  et  accélérèrent  ainsi  la 
chute  de  Constantinople  :  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  de  Mahomet  lien  1453.  Mais,  depuis 
long-temps  j  Tempire   d'Orient  n'était  qu'un 
nom  ;  et  son  commerce  était  à  peu  prè9  nul  : 
les  Italiens  étaient  en  possession  de  fournir  à 
la  consommation   de  l'Europe   occidentale  ; 
chaque  pays  recevait  d'eux  même  des  étoffes 
dont  il  fournissait  la  matière.  Plus  tard  ils, 
perdirent  une  partie  de  ce  commerce  pour 
n'avoir  pas  eu  le  courage  de  l'augmenter.  Ils 
avaient  adopté  le  système  des.  Romains,  de 
finir  leurs  voyages  dans   une  ihême  année. 
\  mesure  que  la  navigation  s'étendit  dans  |e 
nord,  il  leur  fut  impossible  de  revenir  aussi  sou- 
vent dans  leurs  ports  ;  ils  firent  de  la  Flandre 


DANS    J£S    POBT8   DE   XEB.  ^5 

rentrepôt  de  leurs  marcbandises.  Les  foires 
de  Flandre  furent  le  magasin  général  du  nord 
de  l'Allemagne ,  de  T  Angleterre ,  de  la  France  ; 
la  nécessité  établit  entre  ces  pays  une  naTÎga* 
tien  qui  s'accrut  d'elle-même.  Vers  Tan  960  on 
fabriqua  en  Flandre  des  draps  et  des  toiles  ;  les 
firancbises  de  Baudouin  jeune  encouragèrent 
encore  Vindustrie.  L'Italie  perdit  entièrement 
}e  commerce  qu'elle  faisait  dans  le  nord  de 
l'Europe,  par  l'établissement  des  vilUs  Hanséa^ 
tiques  :  ce  fut  le  nom  que  prirent  plusieurs 
Tilles  d'Allemagne  associées  pour  protéger  niu- 
tuellement  leur  commerce.  La  forme  et  les 
premiers  succès  de  cette  association  promirent 
tant  d'avantages  y  que  toutes  les  Tilles  d'Alle- 
magne qui  faisaient  quelque  commerce  voulu- 
rent y  être  agrégées.  En  1206 ,  on  en  comp* 
tait  62  depuis  le  Rhin  jusqua  Nenra  en  LiTo- 
nie.  Une  partie  des  villes  Hanséatiques ,  s'étant 
mise  sous  la  protection  de  l'cNrdre  Teu  toni- 
que, ordre  religieux  et  militaire,  tout  puis- 
sant alors  dans  le  nord  de  l'Europe,  fut  connue 
sous  le  nom  de  Hanse  Teutonique.  Cette  nou* 
Telle  Hanse  deTint  bientôt  si  puissante  qu'elle 
se  rendit  formidable  aux.  princes  mêmes. 
Fendant  que  les  Tilles  Hanséatiquesprenaienl 
I.  a 
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un  accroissement  rapide,  la  Flandre  vxïyait 
son  commerce  s'éclipser  sous  Fadministration 
impolitique  de  ses  princes.  La  Hollande  profi- 
tait habilement  des  fautes  de  ses  voisins  :  An<r 
Ters  et  Amsterdam  s'élevèrent. 

Deux  autres  puissances  maritimes  s'organi^ 
saient  alors  au  midi  de  TEurope.  L'Espagne 
et  le  Portugal  ,  long-temps  possèdes  par  les 
Maures,  étaient  enfin  retombés  au  pouvoir 
des  princes  chrétiens  ;  mais  la  lutte  qui  sub- 
sistait encore  entre  les  peuples  d'Afrique  et 
les  nouveaux  conquérans  mirent  ceux-ci  dans 
la  nécessité  d'entretenir  quelques  flottes  pour 
garder  leurs  côtes.  Ils  tentèrent  même  avec 
avantage  plusieurs  descentes  en  Afrique. 

La  France  et  l'Angleterre,  quoique  favori- 
sées par  leur  position  géographique,  n'avaient 
cependant  pas  encore  songé  a  profiter  de  cel^ 
avantage  ;  et  la  marine  de  ces  deux  pays  était 
encore  dans  l'enfance.  Les  divisions  intestines, 
les  guerres  cruelles  qui  les  déchiraient,  ne  leur 
laissaient  pas  le  loisir  de  songer  à  son  agran- 
dissement. 

La  France,  après  avoir  vu  sa  marine  jouir 
sous  Charlemagne  d'un  instant  de  prospérité , 
et  résister  avçc  succès  aux  invasions  des  hom- 
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mes  du  Nord ,  avait  successivement  perdu  sous 
des  princes  faibles  toute  son  influence  mari- 
time. Les  voyages  d*outre-mer  ou  croisades, 
qui  commencèrent  sous  Philippe  1*^,  mirent 
les  Français  dans  la  nécessité  d'équiper  quel* 
ques  vaisseaux  ;  et  la  marine  parut  alors  se  ré- 
tablir. Plus  tard  9  les  longs  démêlés  que  la 
France  eut  avec  la  Grande-Bretagne  donnè- 
rent à  notre  marine  une  activité  nouvelle. 
Philippe- Auguste  mit  en  mer  une  flotte  de 
1700  bâtimens,  dans  le  dessein  de  conquérir 
TAngleterre;  et,  quoique  cette  expédition  n'ait 
pas  eu  tout  le  succès  qu'en  attendait  ce  prince, 
elle  nous  montre  du  moins  à  quel  haut  degré 
de  prospérité  la  navigation  aurait  pu  s'élever, 
si  des  causes  particulières  n'en  avaient  pas  ar- 
rêté l'essor.  La  marine  marchande  était  étran- 
gère à  la  France  ;  et  son  commerce  maritime , 
borné  k  quelques  ports  de  la  Méditerranée, 
était  presque  nul . 

Telles  furent  les  révolutions  que  la  naviga- 
tion éprouva  jusqu'à  l'époque  où  la  décou- 
verte de  la  vertu  magnétique,  jointe  au  dé- 
veloppement de  l'intelligence^  aux  efforts  de 
Tesprit  humain  qui  cherchait  à  sortir  de  la 
barbarie  ^  changea  les  rapports  des  natioqs  e^ 
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livraDt  k  Tayidité  européenne  un  nouvel  hé^ 
misphère. 

Comme  M.  de  Yalcourt  achevait  de  parler, 
la  voiture  entrait  dans  Soissons.  Nos  voya- 
geurs se  donnèrent  à  peine  le  temps  de  pren- 
dre un  léger  repa&  ,  et  repartii:etu  de  suite 
pour  Laon. 
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CHAPITRE  III, 


Département  du  Nord.  —  Caaibraî.  —  Féneloa.  —  Saite 

de  rhîstoiftt  de  la  marine. 


Apbès  s'dtre  arrêtés  un  jour  à  Laon  j  les 
Yoyagearspartirent  pour  Cambrai.  De  Saint- 
Qa^itia  à  CamlH'ai ,  la  roate  leur  parut  lon- 
gue i  le  tea^s  «tait  pluvieux ,  et  le  sol ,  quoi- 
que Hen  ctikiTé ,  codime  toutes  les  parties  de 
la  Picardie ,  ^e  leur  offrait  aucun  effet  pitto- 
resque. À  quelques  lieues  de  Saint -Quentin  , 
le*poteau  indicateur  leur  apprit  qu'ils  en- 
traient dans  le  département  du  Nord;  Charles 
lé  fit  remarquer  a  son  père. — Nous  allons  par- 
courii:,  dit  M.  de  Valcourt,  une  des  parties  de 
la*" France  les  plus  riielies  en  productions  natu- 
relles et  industrielles.  Le  département  du  Nord, 
ainsi  nommé  de  sa  position,  (ut  d'abord  ha- 
bité par  quelques  peuples  belges ,  les  jàtrehaUs^ 
iQ%  Mcriniens i  le$  JUe^tapiens  elles Nervûw;  de- 
venu ensniie  partie  de'la  Flandre,  <et  succès- 
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siyement  possède  par  la  maison  de  Bourgogne , 
celle  d'Autriche  et  celle  d'Espagne,  il  fut  en- 
fin réuni  à  la  Francç  par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  1668.  Peu.de  pays  ont  été  aussi 
souvent  le  théâtre  d^  la  guerre.  Sur  son  terri- 
toire furent  livrées  les  batailles  dé  Vinchi  en 
717,  de  Cassel  en  .1071,  1328,  1330,  1677, 
de  Bouvines  en  1214,  de  Mons-en-Puelle  en 
1304,  de  Honecourt  en  1642,  des  Dunes  en 
1658,  de  Malplaquet  en  1709,  de  Denain  en 
1712,  de  Hondtschoote  et  de  Watignies  en 
1793 ,  de  Turcoing  en  1794.  Plaee  sur  les  fron- 
tières de  la  France ,  il  présente  une  ligne  de 
places  fortes,  telles  que  Douai,  Cambrai,  Lille  : 
cette  dernière  ville  en  est  le  chef-lieu.  Les  pro- 
ductions du  sol  sont  les  céréales,  le  lin,  le 
tabac,  le  houblon,  le  chanvre,  le  colza;  de 
nombreux  pâturages  nourrissent  une  foule  de 
bestiaux  ;  les  mines  fournissent  de  la  houille, 
du  marbre,  des  argiles. 

Déjà  vous  pouvez  apercevoir  des  champs  de 
houblon.  Cette  plante  grimpante  est  dans  cette 
partie  de  la  France  Tobjet  d'une  culture  très 
étendue  ;  elle  est  utile  dans  la  fabrication  de 
la  bière ,  ilont  on  consomme  ici  une  grande 
quantité  ;  son  aiction  sur  cette  boisson  est  de 
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hii  donner  du  parfum  et  de  la  rendre  plus  sus- 
ceptible de  conservation.  Mais,  continua  M.  de 
ValcourC,  nous  \oici  près  de  Cambrai  ;  nous 
pouvons  distinguer  ses  fortifications.  Jules, 
le  nom  de  Cambrai  ne  te  rappelle-t-il  pas 
quelques  souveiiirs?  —  Oh  !  oui,  mon  bon 
papa  ;  n'est-ce  pas  dans  cette  ville  que  vécut 
Fénélon,  dont  j'aime  tant  à  lire  le  Tëiémaque. 
—  £t  moi  y  dont  j'aime  tant  à  entendre  ra- 
conter les  belles  actions ,  reprit  Charles  ;  celle 
surtout  qui  peint  si  bien  la  bonté  de  son  âme, 
tu  sais  y  Jules  ?  Une  pauvre  femme  n^avait  pour 
toute  fortune  qu'une  vache  dont  le  produit  la 
faisait  vivre ,  elle  et  son  enfant  :  les  ennemis 
la  lui  enlevèrent.  Fénélon  apprend  son  mal* 
heur  ;  il  va  au  camp  des  ennemis  ,  obtient 
qu'on  rende  l'animal  enlev^  à  la  malheureuse 
femme ,  et  le  lui  ramène  en  triomphe.  Tu  te 
rappelles  sans  doute  aussi  que,  dans  la  guerre 
de  1701,  Marlborough  et  le  prince  Eugène  en- 
voyaient des  dctachemens  pour  garder  les  prai- 
ries et  les  blés  de  Fénélon ,  et  lorsqu'ils  ap- 
prenaient qu'il  devait  faire  quelque  voyage 
dans  son  diocèse,  lui  mandaient  qu'il  n'était 
point  besoin  d'escorte  française,  qu'ils  l'esr 
corteraient  eux-mêmes.  —  Mes  enfans  ,   dit 
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M.  de  Valconrt,  je  suis  content  de  l'anec- 
dote que  TOUS  Tenez  de  me  raconter;  Totre 
mémoire  fait  Téioge  de  votre  cœur. 

La  voiture  s*était  arrêtée  à  Fauberge  ;  les 
petits  voyageurs  descendirent ,  et  profitèrent 
du  reste  de  la  journée  pour  visiter  la  ville. 
Une  vaste  place,  une  cathédrale  dans  le  style 
gothique ,  des  rues  bien  bâties ,  des  fabriques 
de  toiles  dites  de  Cambrai ,  une  raffinerie  de 
sel,  des  blanchisseries,  attirèrent  leur  atten- 
tion. M.  de  Valcourt  apprit  encore  à  ses  en- 
fans  que  Cambrai  était  la  patrie  d'Ënguerrand 
de  Mcnstrelety  continuateur  de  Froissard.  Il 
leur  parla  des  sièges  que  la  -ville  avait  soute- 
nus,  et  de  son  occupation  par  les  Espagnols 
depuis  1595  jusqu'en  1667. 

Le  lendemain,  ils  partirent  pour  Valen» 
ciennes;  M.  de  Valcourt  voulait  visiter  avec 
ses  ehfans  les  mines  de  houille  d'Anzin  près 
de  cette  ville. 

Jules  et  Charles  furent  à  peine  montés*  en 
voiture,  qu'ils  rappelèrent  à  leur  père  la  pro- 
messe qu'il  leur  avait  faite  de  leur  achever 
rhistoire  de  la  marine.  Volontiers,  dit  M.  de 
Valcourt  ;  nous  en  sommes  restés ,  je  crois ,  à 
l'invention  de  la  boussole. 
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La  boussole  est  une  petite  botte  dans  la- 
quelle est  suspendue  une  calotte  de  plomb  ; 
du  fond  de  cette  calotte  s'élève  un  piyot  d'ai- 
rain dont  la  pointers!  extrêmement  fine,  afin 
que  Taiguille  aimantée  qui  pose  dessus  tourne 
avec  tou'te  la.  facilité  possible.  Cette  aiguille 
est  une  lame  d'acier  très  mince  qpie  Ton  a  tou- 
chée à  l'aimant  pour  lui  en  communiquer  la 
▼ertu  ;  elle  est  taillée  en  losange ,  et  vidée  de 
sorte  qu'il  n'en  reste  que  les  bords  très  détiési 
et  un  axe  qui  la  traverse  dans  sa  plus  grande 
largeur  ;  on  ménage  au  milieu  de  cet  axe  une 
chape  pour  emboîter  le  pivot.  La  plus  grande 
longueur  de  l'aiguille  est  de  $  à  6  pouces  ;  on 
la  charge  d'un  cercle  ou  rvse  de  carion  que 
l'on  «ssure  sur  ses  branciies  avec  deux  petits 
clous,  d'airain,  et  cette  rcse^  terminée  par 
S2  pcnnts  pour  désigner  les  32  vents ,  a  le 
même  mouvement  que  l'aiguille.  Sur  les  bords 
de  la  calotte  on  place  un  autre  cercle  de  car- 
ton divisé  en  360  degrés,  qui  représente  l'ko* 
rizon  ;  il  suit,  comme  la  ealotte  et  la  boite ,  te 
mouveipeiit  du  vaisseau.  Ainsi  TaigiMlle ,  tôu- 
JKMirs  fidèle  au  nord ,  indique  par  les  points  de 
la  fu>se  de  quel  côté  de  l'horizon  le  vent  pousse 
le  nârire.  La  boite  qui  ccmtient  la  calotte  et 
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FaiguiUe  est  couverte  d'un  verre  bien  masti- 
qué,  afin  de  la  préserver  de  Tair  marin  qui 
pourrait  la  gâter ,  et  est  ainsi  suspendue  dans 
une  autre  boite,  de  telle  façon  que,  quelle  que 
toit  l'agitation  du  vaisseau,  la  boussole  se 
trouve  toujours  horizontalement  placée. 

C'est  à  cet  instrument,  si  simple  dans  sa 
construction ,  que  la  navigation  est  redevable 
des  découvertes  qui  ont  changé  la  face  du 
globe  et  les  relations  dçs  peuples.  Munis  d'un 
guide  qu'ils  pouvaient  consulter  k  chaque  ins- 
tant, les  nautoniers  ne  craignirent  plus  de  s*a- 
venturer  sur  des  mers  inconnues. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  à  Gioja,  natif 
d'Aliuafi  au  royaume  de  Naples,  l'invention  de 
la  boussole  ;  mais  on  croit  assez  généralement 
qu'avant  lui  des  missionnaires  revenus  de  l'A- 
sie jseptentrionale ,  a  travers  la  Grandte-Tarta- 
rie,  en  avaient  apporté  la  connaissance  au 
moins  imparfaite  dans  le  nord  de  l'Europe.  11 
parait  certain  que  dès  le  treizième  siècle  la 
boussole  était  connue  en  France  et  en  Italie  ; 
mais  ce  ne  fut  que  dans  le  quatorzième;  siècle 
•que  cette  découverte  produisit  tous  les  résul- 
tat» qu'on  devait  en  attendre. 

Aialg^  les  ténèbres  qui ,  depuis  la  grande 
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invasion  des  barbares ,  avaient  couvert  FEu* 
rope  j  le  commerce ,  les  guerres  de  religion  » 
l'esprit  de  conquête,  avaient  cependant  agrandi 
le  domaine  des  connaissances  géographiques. 
Au  nord,  depuis  long -temps,  les  Saxons  et 
les  autres  peuplades  sauvages  des  pays  septen- 
trionaux parcouraient  en  pirates  les  bords  de 
l'Océan  ;  les  Scandinaves ,  les  Norwëgieas ,  les 
Danois ,  les  Suédois,  avaientvisité  les  cotes  de 
la  BaUiqiM.  £n  888 ,  Other ,  Norwégien ,  par 
f^rdxmé!  jilffêdrle-Grand^  roi  d'Angleterre,  par* 
court  les  càtes  de  la  T^orwège  et  la  Laponie  ; 
plus  tard  les  Norvégiens  découvrent  les  lies 
deFéroèsy  Tlslande,  les  Hébrides,  les  Orca- 
des  et  le  Groenland. 

Dans  des.  contrées  pluç  méridionales ,  les 
Arabes  ^  déposi^ires  des  arts  et  des  sciences 
au  moyen  âge,  font  également  des  découvertes 
importantes;  ils  voyagent  par  le  Casghard  en 
Chine,  et  font  un  commerce  très  actif  avec 
les  Indes.  Leur  calife  Alamatiieud  fait  mesu- 
lâ|r  un  degré  du  méridien  de  Bagdad;  l'A- 
rabe Edrisi  écrit,  en  1180,  ses  Amusemens 
géographiques  sur  un  globe  d'argent  pesant 
800 marcs;  enÇaquelqms navigateurs  italiens 
€t  espagnols  r^rouvent  les  Ganarieji^  explo- 
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rent  les  îles  For  ta  nées;  et  Murco  Paolc  par- 
court la  Chine  et  Tlnde  en  1295. 

Mais  c^  expéditions  n'étaient  que  le  pré- 
Iode  des  deux  grandes  découvertes  qui  de- 
Taient  bientôt  étoranter  le  monde.  La  première 
de  ces  découTert«8  est  le  voya:ge  des  Portu- 
gais au  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  guerres 
continuelles  de  ce  peuple  avec  les  Maures 
avaient  développé  son  énergie,  et  Tavarent 
mis  dans  la  nécessité  de  protéger  ses  côtes  par 
une  marine  redoutable;  bientôt, ils  allèrent 
attaquer  leurs  ennemis  jusque  &ur  leur  terri- 
toire. Jean  I®*",  sachant  qu'il  lui  serait  impos-: 
sible  de  posséder  la  paix  au  dedans,  s'il  ne 
trouvait  un  moyen  d'occuper  au  dehors  l'in- 
quiète activité  de  $es  sujets,  rassembla  dans 
le  port  de  Lisbonne  un  armement  formidable 
destiné  à  attaquer  les  Maures  établis  sur  les 
côtes  de  Barbarie.  Un  succèà  complet  cou- 
roma  cette  expédition  ;  les  JPortugais  s'avan- 
cèrent jusqu'au  cap  B^jaebr  ;  c'était  l>èau- 
co|ip  pour  l'époque.  Encouragé  par  la  réfM- 
site,  le  prince  Henri ^  fils  de  lean,  tenta  des 
expéditions  nouvelles;  l'étude  de  l'astronomie, 
de  la  géométrie  et  de  la  géographie ,  bas^s  de 
la  navigati<H3 ,   fut  encouragée.   Les  îles  de 
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Madère  et  da  cap  Vtrty  des  Akçores,  furent  dé> 
couvertes  ;  on  visita  les  rives  du  Sènégol;  enfin 
BarthékmyDiaz  poussa  jusqu'au  capqui  termine 
rAfri<]ue  (capde  Bonne-de-Ëspénmce  ) ,  et  dé- 
montra la  possibilité  d'une  nouvelle  route  aux 
Indes.  Pendant  que  tes  Portugais  cherchaient 
k  profiter  de  cette  découverte,  le  bruit  se  ré^ 
pandit  qu'un  nouveau  monde  venait  d'être 
découvert. 

Colomb,  Génois,  auquel  le  bruit  que  fai- 
:saîent  alors  lesentreprises  des  Portugais  avait 
inspiré  le  goAt  de  lanavigation,  soupçonna,  en 
exan^inant  une  carte  de  noire    hémisphère , 
Texistence  d'un  autre  continent.  Gènes  l'ayant 
traité  de  visionnaire ,  et  Jean  II,  roi  de  Portu- 
gal ,  ayant  refusé  ses  services ,  Ccriomb  se  ren- 
dit à  la  cour  d'Espagne ,  où  la  reine  Isabelle 
lui  confia  trois  vaisseaux.  Des  Iles  Canaries  où 
it  mouilla ,  il  ne  mit  que  trente  jours  pour  dé- 
couvrir la  première  lie  de  l'Amérique.  Pen- 
dant ce  trajet,  l'insubordination  de  son  équi- 
page lui  fit  courir  de  grands  dangers  ;  cette 
insubordination  était  même  portée  à  son  conf- 
bte,  lorsqu'on  aperçut  Guanahâni,  une  des 
'  îles  Lucayes  :   une  révolution  subite  s'opéra 
âdius  l'esprit  de  ses  compagnons  ;  ils  saluèrent 
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amiral  et  vice-roi  Thomme  que  quelques  ins- 
tans  auparavant  ils  avaient  menacé  de  jeter  à 
la  mer.  Les  Espagnols  prirent  possession  de 
rtlc  à  la  vue  des  indigènes  qui  s'enfuirent  ;  un 
fort  y  fut  construit  y  et  on  lui  donna  le  nom 
A* Hispaniola.  Nous  n'examinerons  pas  quelles 
furent  les  suites  premières  de  cette  décou- 
verte pour  le  Nouveau -Monde,  pour  le  grand 
homme  qui  Tavait  révélé  à  Pani^ien  continent, 
et  pour  les  Espagnols  qui  l'avaient  conquis. 

Les  expéditions  de  Colomb  et  de  Barthé- 
lémy Diaz,  et  les  voyages  de  long  cours  dont 
ils  furent  la  conséquence,  eontribuèren^puis- 
samment  à  perfectioni^or  la  marine  commer- 
ciale et  militaire  ;  des  guerres  térribie&  s'allu- 
mèrent, sur  les  mers  du  Nouveau  -  Monde  ; 
toutes  les  nations  européennes  regardèrent  les 
deux  Amériques  comme  une  riche  proie  qu'ils 
étaient  appelés  à  partager,  malgré  la  dona- 
tion que  les  Espagnols ,  à  l'instar  des  Portu- 
gais, avaient  sollicitée  et  obtenue  du  pape.  Le 
Mexique  et  ses  richesses  fut  conquis  par  Pizarre 
et  Femand  Ccrtez  ;  la  jspif  de  For  inonda  ces 
malheureuses  contrées  du  sang  de  leurs  habi- 
tais :  mais  les  flibustiers^  pirates  qui  s'éCaieut 
établis  près  du  golfe  du  Mexique ,  firent  cruel- 
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lement    expier   aux   coiiquénms  leurs  atro- 
cités *. 

La  découverte  de  Diaz  et  le  passage  dans  les 
Indes  par  le  cap  de  Bonne-£spérance  eurent  ce- 
pendant une  influence  plus  immédiate  sur  la 
navigation  européenne.  Après  Diaz^  Vasct 
de  Gama  parcourut  en  conquérant  la  près- 
quUle  en  deçà'  du  Gange;  Lisbonne  devint  le 
magasin  exclusif  des  riches  productions  des 
épiceries  de  ces  contrées.  Gènes,  Venise  et 
les  républiques  italiennes  virent  leur  com- 
merce décroître  sensiblement;  la  Hanse  Teu- 
tonique  elle-même,  après  avoir  £ait,  en  1428, 
une  expédition  malheureuse  contre  Erik ,  roi 
de  Danemarck,  vit  peu  à  peu  sa  puissance  ma- 
ritime s'éclipser  :  mais  d'autres  peuples  virent 
à  cette  époque  leur  marine  sortir  de  Télat  d'obs- 
curité où  elle  avait  langui  jusqu'alors.  La  Hol- 
lande, déjkpuissante,  s'enrichit  tour  à  tour  des 
dépouilles  commerciales  de  la  Flandre  ,  de  la 
Hanse Teu tonique  et  d'Anvers.  Les  Hollandais 
rivalisèrent  avec  le  Portugal,  lui  enlevèrent 
i^ême  Wplus  grande  partie  du  commerce  de 
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rinde,  et  s'emparèrent  d^Amboine  et  des  antres 
lies  Moluqaes.  La  navigation  et  les  sciences  qui 
s'y  rattachent  se  perfectionnent;  Hudson  Baffin^ 
le  hotlandais  /^am£i?in^i»y  agrandissent  la  sphère 
dé  la  jgéographie. 

La  France  et  l'Angleterre  se  ressentirent  éga- 
lement du  mouvement  général  que  les  décou- 
vertes nouvelles  avaient  imprimé  a  T  Europe  ; 
le  commerce  des  laines  porta  rapidement  la 
marine  Anglaise  à  un  degré  de  puissance  qui 
fit  échouer  toutes  les  forces  de  TEspagne,  et  la 
rendit  Farbitre  des  nations.  Yingt-huit  ans 
après  Colomb,  un  Anglais,  Magellan^  faitle^prc 
mier  le  tour  du  monde ,  découvre  les  iles  Phi- 
lippines et  le  détroit  qui  porte  son  nom.  En 
1 553 ,  d'autres  navigateurs  anglais ,  cherchant 
un  passage  aux  Indes  par  le  nord-est ,  trouvent 
la  mer  Blanche,  et  commencent  k  faire  le 
commerce  de  Russie  par  Archangel.  Quelque 
temps  après  Drake  explore  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Albion ,  Davis  découvre  «t  le  détroit  qui 
porte  son  nom  et  une  partie  du  Groenland. 
Ainsi  s'étendaient  ses  rapports  commerciaux 
avec  toutes  les  parties  du  globe.  En  1584,  Eli- 
sabeth établit  une  compagnie  des  Indes  orien- 
tales; plus  tard  l' Amérique  septentrionale  se 
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peupla  de  colonies  anglaises  ;  et ,  depuis  lors, 
s  accrut  sans  cesse  la  puissance  maritime  et  com- 
merciale de  la  Grande-Bretagne. 

La  France  doit  maintenant  fiKer  notre  at- 
tention. Nous  n'avons  dû  en  parler  que  rare- 
ment jusqu'à  présent,  parce  qu'elle  n'existait 
pour  ainsi  dire  pas  encore  :  mais  eHe  Ta  main- 
tenant nous  occuper  exclusivement.  Nous  som- 
mes restés  à  l'expédition  de  Pkilîppe*Augnste. 
Louis  VII  n'eut  aucune  occasion  de  s'atta- 
cher à  la  marine;  et  Louis  IX  ne  la  ranima  un 
iostanUque  potir  les  expéditions  d'outre-mer. 
Sous  Philippe  de  Valois,  la  marine  fran- 
çaise reprit  un  certain  éclat;  les  armemens  que 
ce  prince  fit  contre  les  Anglais  ne  furent  pas 
sans  résultats.  Des  navigateurs  français  concou- 
rurent également  aux  découvertes  du  seizième 
siècle.  Cartier  exjflovdL  les  bords  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  et  le  Canada,  en  1536.  Des  naviga- 
teurs français  avaient  trouvé  le  banc  de  Terre- 
Neuve  en  1504.  Dafts  le  courant  de  ce  siècle, 
Jes  Basques ,  les  Bretons ,  et  les  Normands  pri- 
rent possession  de  plusieurs  pays  au  nom  de 
nos  rois. 

La  folle  entreprise  de  Charles  Vlll  et  de 
Louis  XUsur  le  royaume  de  Noples,  que  lui 
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ayait  légué  le  comte  du  Maine  >  donna  à  la  ma- 
rine française  un  lustre  passager.  Raveslem, 
à  la  tcte  de  seize  vaisseaux  sortis  des  ports  de 
Provence  >  dirige  une  expédition  infructueuse 
contre  MeteliQ.  Prejean  et  Primaudet^  dans 
rOcéan ,  livrent  aux  Anglais  quelques  combats 
avec  des  chance»  variées.  Dans  une  de  ces  ren- 
contres, Primaudet  ave.c.yingt  navires  seule- 
ment lient  tête  à  quatre-vingts  batimens  enne- 
mis; au  fort  du  combat  son  vaisseau  prend 
feu  ;  le  capitaine  français  aurait  pu  se  sauver 
en  quittant  son  bord  embrasé  ;  mai»  il  préfère 
Thonneur  à  la  vie  :  il  se  dirige  vers  l'amiral 
anglais  y  Taccroche,  s'y  cramponne ,  lui  com^^ 
munique  les  flammes  dont  il  est  lui-même  con- 
sumé; et^  le  feuayant  gagné  la  sainte-barbe,  tous 
deux  sautent  avec  un  bruit  horrible ,  et  cou- 
vrent au  loin  la  mer  de  débris  embrasés  et  san- 
glans.  Dans  une  autre  rencontre,  Prejean  re- 
poussa jusque  sur  leurs  cotes  les  Anglais  qui 
Favaient  attaqué,  y  descendit  avec  eux,  et 
mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans 
ce  combat. 

La  guerre,allumée  depuis  plus  d'un  siècle  ajec 
l'Angleterre,  subsistait  ei^core  sous  le  règne  de 
FrançoisI**^;  ce  prince,  instruit  que  Henri  VIII, 


DJJVS   LES    PORT6   DE  MEâ.  4^ 

roî  d'Angleterre  ^  se  prépare  à  faire  une  des* 
cente  en  France ,  prend  rinitiatiye,  rassemble 
une  flotte  au  Havre ,  et  de  là  cingle  vers  Ports* 
mouth  et  s'empare  des  iles  de  Wight.  Lebaron 
hagarde  y  un  des  plus  célèbres  marins  français  ^ 
commandait  une  partie  de  l'expédition • 

A  la  même  époque ,  quelques  engagemens 
glorieux  pour  notre  nation  eurent  lieu ,  tantôt 
avec  les  Flamands ,  tantôt  avec  les  Espagnols  ; 
mais  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Henri  H 
que  la  marine  française  commença,  à  acquérir 
quelque  illustration.  Les  guerresdans lesquelles 
la  France  avait  été  engagée  sous  les  règnes  pré* 
<:édens  avaient  tourné  Fattention  des  princes 
sur  les  forces  maritimes.  François  I^^**  entrete- 
nait ordinairement  cinquante  à  cinquante  cinq 
galères  et  quelques  vaisseaux  dans  la  Méditer- 
ranée; Henri  II  augmenta  ce  nombre  et  fitres- 
pecter  le  pavillon  français  dans  cette  partie  du 
monde  maritine. 

Après  l'expédition  tentée  par  Henri  III  en 
faveur  d'Antoine,  duc  de  Portugal,  qu'on  vou- 
lait rétablir  sur  son  trône,  la  marine,  oubliée 
AU  milieu  des  troubles  auxquels  la  France  était 
en  proie ,  tomba  dans  un  état  de  dépérissement 
déplorable.  Sous  Henri  IV,  le  cardinal  d'Ossat , 
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en  écrivant  à  M.  de  Villeroi,  se  plaignait  de 
ce  que  la  France  n'avait  aucun  vaisseau  sur 
mer  ni  dans  ses  ports ,  quoiqu'elle  en  eht.  un 
besoin  exirémey  tant  pour  &n  imposer  aux  puis- 
sances voisines  en  temps  de  guerre ,  que  potir 
les  soutenir  en  cas^  d'alliance. 

Le  siège  de  Là  RochçlU,  boulevard  du  pro- 
testantisme, touraa  le$  vues  de  Richelieu  vers 
la  marine,  ^près  la  prise  de  cette  place  et  la 
délivranc0de  l'ile  de  Ké ,  bloquée  par  une  flotte 
anglaise ,  il  essaya  de  mettre  la  marine  fran- 
çaise en  état  de  seconder  ses  desseins.  Mais  il 
était  réservé  au  siècle  de  Louis  XIV  de  voir  la 
France  s'élever  par  ses  forces  maritioies  au- 
dessus  de  toutes  les  puissances  européennes , 
balancer,  et  même  dominer  la  marine  an- 
glaise. La  marine  commerciale  et  militaire  pri- 
rent en  même  temps  leur  essor ,  la  première 
par  les  efforts  du  ministre  Côlbert,  la  seconde 
sous  la  c'onduit<3  de»  marins  les  plus  intrépi- 
des et  les  plus  habiles  que  la  France  ait  ja- 
mais possédés. 

Le  peu  de  vaisseaux  que  Mazarin  avait  lais* 
ses  pourrir  dans  les  ports  sont  réparés  ;  d'au- 
ti*cs  sont  achetés  en  Hollande,  en  Suède  :  un 
système  complet  de  marine  s'organise  ;  une  or- 
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doniiance  fameuse  en  règle  les  différentes  bran- 
ches. On  enrôle,  on  classe  des  matelols  qui  doi- 
^yezit  servir  tantôt  sur  les  vaisseaux  inar<duuids, 
tantôt  sur  les  flottes  royales  ;  il  s'en  trouve 
bientôt  60,000  de  classés.  Om  bâiit  la  ville  et 
le   port  de  Rochefort  à  Tembouchure  de  la 
Charente  ;  des  conseils  de  construction  sont 
établis,  dans  d'antres  ports  pour  donner  aux 
vaisseaux  la  forme  la  plus  avantageuse.  Cinq 
arsenaux  de  marine  sont  bâtis  à  Brest,  à  Ro- 
chefort ,  à  Toulon ,  à  Dunkerqne ,  aa  Havre  ; 
dans   Tannée  1681^,  il  se  trouve  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  vaisseaax  de  guerre ,  en  comp- 
tant les  allèges  ;  et  trente  galères  s<Hit  dans  le 
port  de  Toulon,  armées. ou  prêtes  à  l'être. 
11,000  hommes  de  troupes  réglées- servent  sur 
les  vaisseaux  ;les  galèresen*ont 3000;  et  1 60,000 
hommes  sont  enclassés  pour  le  sevvice  de  la 
mâtine.  Il  n'existait  pas  encore  de  maréchal 
,    de  France  dans  la  marine;  le  comte  cFEUriis 
obtient  le  premier  ce  titre.  Toutes  ees  disposi- 
tions né  restent  pas  sans  résultat  ;  une-  pre- 
mière exjMedition  avait  été  tentée  cimtre  Gtgéri 
en  Afrique  ;  dès  1665,  le  duc  de  Beauftnrfe  avait 
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purgé  la  mer  de  pirates;  mais  ces. premières 
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entreprises  n^ëtaient  que  le  prélude  de  plus 
grands  succès. 

Tandis  que  Dnquesne  bombardait  Alger  , 
abaissait  Torgueil  vénitien  et  forçait  un  doge 
à  Tenir  implorer  à  Versailles  son  pardon  , 
Cassard  y  Tourvïlh  y  Forhin  ,  Jean  Bart  y  etc.  y 
faisaient  baisser  le  pavillon  espagnol  devant 
les  vaisseaux  français,  détruisaient  les  embar^ 
cations  hollandaises,  et  réduisaient  TAngle^ 
terre  à  la  défensive. 

Le  commerce  maritime  prit  également,  sous 
le  règne  de  Louis  XIY,  Taspect  le  plus  for- 
midable. Les  Anglais,  et  encore  plus  les  Hollan- 
dais, faisaient  |  par  leurs  vaisseaux,  presque 
tout  le  commerce  de  la  France.  Le  roi  com- 
mence ,  dès  1662 ,  à  exempter  ses  sujets  d'une 
imposition  nommée  droit  de  fret  y  que  payaient 
tous  les  vaisseaux  étrangers;  et  il  donna  aux 
Français  toutes  les  facilités  de  transporter  eux- 
mêmes  leurs  marchandises  à  moins  d^.  frais. 
Un  conseil  de  marine,  présidé  par  le  roi,  fut 
établi  ;  les  ports  de  Dunkerque  et  de  Marseille 
furent  déclarés  francs,  et  bientôt  cet  avantage 
attira  le  commerce  du  Levant  à  Marseille ,  et 
eelui  du  nord  à  Dunkerque.  "^ 
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Trois  grandes  compagnies ,  celles  des  Indes 
orientales  j  des  Indes  occidentales  et  du  nord , 
furent  successÎTement  établies.  Le  commerce 
colonial,  protégé  par  des  forces  navales  im- 
posantes j  s'accroît  ;  les  colonies  de  la  Martini- 
que y  de  Saint-Domingue ,  du  Canada ,  aupa- 
ravant languissantes,  refleurissent;  de  nou- 
veaux  établissemens  sont  formés  k  Madagas- 
car et  à  Cayenne. 

L'académie  des  sciences,  fondée  en  1660, 
fait  époque  dans  les  annales  des  sciences  ma- 
thématiques dont  la  navigation  fait  partie.  Du 
sein  de  cette  société  célèbre  sortirent  des  géo- 
graphes et  des  astronomes  aussi  éclairés  qu« 
zélés ,  des  mécaniciens  habiles ,  de  savans  in- 
génieurs. 

Richer,  Bûugner,  La  CcndamvM  ,  La  Caille , 
Cassini,  Lalande,  et  une  foule  d'autres  savans 
cherchèrent  à  déterminer  la  figure  de  la  terre  : 
ils  entreprirent,  pour  arriver  à  ce  but,  de 
longs  et  de  pénibles  voyages,  bravèrent  tour 
à  tour  les  feux  du  tropique  et  les  glaces  du 
pâle. 

jénquetil  entreprenait  un  voyage  non  moins 
péBible  pour  enrichir  sa  patrie  des  livres  de 
Zoroastre.  Enfin,  mus  par  un  motif  différent^ 
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des  missionnaires  traversent  les  mers;  et  le  Pa- 
raguay Toit  les  jésuites  fonder  une  république 
d'une  espèce  nouvelle. 

Louis  XIY  survécut  à  la  gloire  de  son  siècle  ; 
il  vit  sur  la  fin  de  son  règne  s*éclipscr  la  puis- 
sance  colossale  dont  il  avait  un  instant  revêtu. 
Ja  France.  Après  la  bataille  de  La  Hogne ,  fu* 
neste  aux  Français ,  mais  glorieuse  encore  pour 
eux  par  la  bravoure  qu'ils  y  déployèrent ,  la 
marine  tomba  en  décadence  ;  les  bombarde- 
mens  de  Dieppe ,  de  Saint-Malo ,  de  presque 
tous  nos  pojrts  de  FOcéan,  achevèrent  de  la 
ruiner  entièrement. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  n'ait  été  la  plus  brillante  époque  de 
la  'marine  française.  Une  volonté  ferme,  une 
réunion  rare  des  premiers  talens  dans  tous  les 
genres ,  furent  les  élémens  de  cette  grande 
prospérité  :  aussi  la  vit-on  disparaître  en  même 
temps  que  les  grands  talens  qui  Tavaient  sou- 
tenue. Le  vieil  abbé  de  Dleury,  ancien  pré- 
cepteur de  Louis  Xy  9  nommé  premier  ministre 
en  1736,  négligea  la  marine ,  et  nous  mit  aîtei 
à  la  merci  de  l'Angleterre,  qui,  dans  tous  les 
temps,  a  donné  à  cette  partie  capitale  du  gou- 
vernement une  attention  sérieuse  et  souienue. 
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Par  ses  conseils  irompeursy  tout  ekangea  sur  nos  bords. 
Kos  vaisseaux ,  oubliés ,  languirent  dans  nos  ports. 
Jour  de  bonté  et  de  deuil  l  une  avare  impradente 
Enricbit  Albion  des  fautes  de  la  France , 
De  Neptune  étonné  dédaigna  le  trident , 
Et  rendit  TaTenir  à  l'espoir  d'un  moment. 

Nous  avions  de  nombreuses  colonies  ;  et 
notre  marine  se  composait  à  peine ,  en  1740  y 
de  quelques  vaisseaux  de  guerre.  Des  pertes 
successives  furent  le  résultat  de  cette  négli- 
gence coupable.  La  guerre  s'allume  avec  l'An- 
gleterre. D'inutilbs  tentatives  sont  faites  pour 
porter  dans  cette  île  le  second  prétendant.  Un 
ouragan  jette  sur  la  côte  de  France  ses  36  vais- 
seaux et  24,000  hommes  aux  ordres  du  comte 
de  Saxe.  Plus  tard,  le  malheureux  Edouard 
tentera  vainement  encore  de  remonter  sur  le 
trône  de  ses  pères.  Trèp  faibles  pour  soutenir 
une^lutte  disproportionnée,  nous  vîmes  Chan- 
dernagor  tomber  au  pouvoir  de  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  perte  porta  un  coup  mortel  à 
notre  commerce  dans  Tlnde,  qu  avaient  en 
vain  cherché  à  soutenir  La  Bourdonnais  et 
Lally  :  le  premier  fut  mis  à  la  Bastille,  et  le 
second  mourut  sur  un  échafaud.  Nous  ne  fûmes 
pas  plus  hetireux  en  Afrique  et  en  Amérique  ; 
I.  3 
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tandis  que  les  Anglais  se  rendaient  maîtres  de 
Vile  de  Corée,  sur  les  côtes  d'Afrique ,  de  Su- 
rate,  sur  les  bords  de  Tlndus,  Québec  et  tout 
le  Canada  s'échappaient  de  nos  mains  :  nous 
perdîmes  en  un  jour  quinze  cents  lieues  de 
pays.  La  Guadeloupe  ,  puis  la  Martinique  , 
tombèrent  sous  la  {Riiisance  des  Anglais  ;  et 
telle  était  la  fatalité.^  qu'à  peine  une  flotte  sor-» 
tait  de  nos  ports,  qu'elle  était  prise  ou  détruite. 
Ces  nombreux  échecs  ouvrirent  les  yeux  du 
gouvernement  ;  les  ports  furent  réparés ,  et 
bientôt  une  flotte  sortie  de  nos  chantiers  To-r 
gua  vers  les  îles  de  Minorque  et  Majorque ,  pos-r 
sessions  anglaises.  La  prise  du  fort  Saint-Phi-* 
lippe  et  du  Port-Mahon  fut  un  Saiible  dédom- 
magement des  pertes  que  la  marine  anglaise 
nous  faisait  éprouver  chaque  jour.  Ce  succès 
cependant  ranima  un  ipstant  le  courage  de 
notre  marine  ;  en  moins  d'un  an  on  parvint 
à  armer  plus  de  vingt  vaisseaux  dans  le  port  de 
Toulon ,  et  plus  de  quarante  dans  ceux  de  Ro- 
chefort  et  de  Brest  ;  le  combat  de  La  Galissonr 
nière  contre  l'amiral  Bing  apprit  ce  que  cette 
marine  naissante  était  capable  d'exécuter.  La 
marche  delà  marine  militaire  en  Franee,  depu^ 
sa  naissance  jusqu'à  nosjoufs,  n'a  été  qu'une 
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suite  d'élans  et  de  chutes  ;  nous  la  voyons  Iwil- 
1er  un  insUnt ,  retomber ,  puis  se  relever  pour 
tomber  encore.  Après  une  longue  paix ,  plus 
funeste  pour  elle  qu'une  guerre  désastreuse , 
notre  niarine  eut  besoin ,  pour  se  relever^  de 
rimpulsion  que  lui  donna  la  guerre  d'Amé- 
rique. On  fit  quelques  armemens.  Un  nouveau 
traité  efiEaça  les  conditions  honteuses  de  celui 
de  1763.  La  France  reprit  quelque  prépondé- 
rance paimi  les  nations  commerçantes  :  elle 
recouvra  en  Afrique  le  Sénégal  ;  dans  l'Inde,  on 
lui  restitua  toutes  les  prises  qui  lui  avaient  été 
faites.  Admise  aux  pêcheries  de  Terre-Neuve , 
elle  obtint  les  deux  îles  de  Saint-Pierre  et  Bfi- 
quelon,  et  Tabago  dans  les  Antilles. 

Louis  XVI  avait  une  vue  juste  ;  il  tourna  son 
attention  sur  la  marine  et  le  commerce  ;  il 
visita  Cherbourg  et  le  Havre.  La  renommée 
publiait  alors  les  découvertes  de  Ccck  et  de  ses 
compagnons ,  Banks,  Sparmari ,  Fcrster  et  S(h 
lander,  et  kurs  voyages  au  milieu  des  îles  de 
^  mer  du  Sud  ,  que  Beuguinville  avait  dé- 
couvertes  dix  ans  auparavant.  Louis  chargea 
plusieurs  navigateurs ,  entre  autres  Kergolm 
et  Jm  Peyrousé,  d'explorer  difierentes  parties 
du  globe.  Tout  le  monde  connaît  l'issue  mal- 
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heureuse  du  voyage  de  La  Peyrouse.  Après 
avoir  découvert  la  manche  de  la  Tartarie  et  le 
détroit  auquel  il  donna  son  nom ,  on  cessa  de 
recevoir  des  nouvelles  de  ce  navigateur  :  plu- 
sieurs vaisseaux  fureot  envoyés,  mais  inutile- 
ment, à  sa  recherche. 

La  révolution  française,  les  désordres  qu'elle 
entraîna  après  «lie,  la  perte  de  presque  tous 
les  officiers  de  marine ,  la  plupart  attachés  à  la 
noblesse,  portèrent  un  coup  funeste  à  notre' 
marine.  L'Angleterre  profita  de  nos  dissensions 
avec  l'Europe  pour  s'emparer  de  nos  colonies. 
La  révolte  de  Saint-Domingue  enleva  cette  île 
à  la  domination  française  :  cependant  quisl- 
ques  combats  ,  sinon  sans  succès,  non  pas 
sans  gloire ,  furent  livrés  sur  les  côtes  de  Brest 
et  près  d'Ouessant.  Les  La  Moite  -  Piquet , 
Du.  Petit  -  Tlicuars  ,  les  Hamelin,  Willaumez  , 
Baudin ,  Linois ,  et  beaucoup  d'autres  -braves , 
soutinrent  l'honneur  du  pavillon  français  sur 
tous  les  points.  Le  combat  d'Aboukir  restera 
.  célèbre  par  la  belle  défense  qu'y  déploya  notre 
marine ,  ainsi  que  le  combat  de  Trcifalgar^  où 
périt  Nelson ,  un  des  plus  redoutables  enne- 
mis de  la  France.  Bonaparte  devenu  empe- 
reur et  conquérant  de  l'Europe  presque  en- 
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tiëre,  ne  put  donner  sur  mer  k  nos  armes  ia 
supériorité  qu^elles  avaient  sur  terre.  En  vain 
établit-il  à  Boulogne  un  camp  d'où  cent  cin- 
quante mille  hommes  deyaient  sortir ,  traver- 
ser la  Manche  sur  des  bateaux  plats,  et  con- 
quérir  TA^ngleterre  ;  en  vain  chercha-t-il  à  éta- 
blir le  vaste  blocus  connu  sous  le  nom  de 
blocus  continental  :  toutes  ces  entreprises ,  dé- 
nuées de  forces  maritimes  qui  pussent  les  sou- 
tenir ,  furent  sans  résultat. 

Cependant  nos  ports  furent  réparés  et  amé- 
liorés ;  celui  même  de  Cherbourg  fut  presque 
entièrement  cr^é  ;  une  nouvelle  organisation 
maritime  9  plus  appropriée,  à  des  institutions 
nouvelles ,  fut  établie  ;  plusieurs  écoles  de  na- 
vigation furent  ouvertes  ;  Tf^nseignement  y 
fleurit,  dirigé  par  des  mathématiciens  cé- 
lèbres. 

Nous  arrivons  à  l'époque  actuelle.  La  paix 

•        * 

dont  nous  jouissonsjd^uis  1814  n'a  point  fait 
négliger  la  marine.  Nous  avons  su  maintenir 
rhonneur  du  payillon  au  milieu  de  la  lutte  de 
plusieurs  nations.  Des  croisières  commandées 
par  des  marins  distingués  protègent  notre 
commerce  aux  Antilles ,  dans  le  golfe  du  Mexi- 
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que  et  dans  le  Levant.  Enfin  notre  marine  n'at- 
tend peut-être  qu'une  grande  occasion  pour 
se  développer  avec  toute  la  force  et  la  puis- 
sance qui  conviennent  à  un  grand  peuple. 
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CHAPITRE  IV. 


Dunkerque.  —  Son  histoire.  —  Son  port.  —  La  pamrt 
mère,  f—  Théorie  des  marées.  —  Jean  Barl. 


Il  était  nuit  lorsque  nos  jeunes  voyageurs 
arrivèrent  à  Dunkerque  i  les  voilà  donc  sur  les 
bords  de  TOcéan:  le  spectacle  qu'ils  avaient  si 
long» temps  désiré  de  contempler  allait  enfin 
s^ofïrir  à  leurs  yeux.  Il  est  difficile  de  peindre 
rimpaiience  avec  laquelle  ils  attendirent  le  len* 
demain  matin.  M.  de  Yalcourt  alla  descendre 
chez  un  dé  ses  amis  don  t  la  maison  donnait  sur 
le  port«  Quoiqu'il  fit  nuit,  Charles  et  Jules 
voulaient  visiter  les  quais  ;  mais  M.  de  Yalcourt 
ne  jugea  pas  a  propos  de  satisfaire  leur  envie. 
M.  d^AlIainval  (  tel  était  le  nom  de  l'ami  chez 
lequel  M.  de  Yalcourt  était  descendu)  reçut 
les  voyageurs  avec  la  cordialité  d'un  ancien 
marin  et  d^uu  vieil  ami.  Pendant  le  souper, 
Jules  ramenait  souvent  la  conversation  sur  le 
port,  et  faisait  à  M.  d'AUainval  une  foule  de 
questions  auxquelles  ce  dernier  évitait  de  ré- 
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pondre  directement,  afin  de  piquer  davantage 

m 

la  curiosité  des  jeunes  gens  :  cependant  il  ne 
crut  pas  devoir  leur  laisser  ignorer  les  détails 
historiques  qui  se   rattachent  à  la    ville  de 
Dunkerque;  il  leur  apprit  les  différentes  ré- 
volutions politiques  que  la  ville  ^t  le  port 
avaient  éprouvées.  Le  port  était  autrefois  un 
des  grands  entrepôts  du  commerce  de  l'Eu- 
rope; il  était  Jranc,  c'est-à-dire  que  les  vais- 
seaux: n'y  payaient  point  de  droits.  Les  pro- 
ductions de  la  France ,  telles  que  vins,  eaux-de- 
vie,  laines^  etc.,  y  affluaient;  on   y  voyait 
également  titrer  une  immense  quantité  de 
marchandises  étrangères.  Pendant  la  guerre, 
il  s'y  formait  des  armemeHs  considérables  ;  et 
pendant  la  paix ,  la  pèche  devenait  l'occupa- 
tion de  presque  tous  les  habitans.  Pourquoi, 
demanda  Jules,  ne  s'y  fait-il  plus  un  com- 
merce  aussi   considérable  ?  Les  Anglais  ,  re- 
prit M.  d'AUainval,  virent  avec  jalousie   la 
prospérité  commerciale   de  Dunkerque;   ils 
ibrcèrent  la  France,  par  le  traité  d'Utrecht ,  à 
démolir  le  port  r  plus  tard,  le  traité  de  La 
Haye,  conclu  en  17 1 7,  exigea  la  destruction 
de  l'écluse  de  Mardich.  Le  port  fut  réparé, 
démoli  de  nouveau  en  vertu  du  traité  de  1763 
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enfin  rétabli  tel  qu'il  est  aujourd'hui*  Passant 
ensuite  à  Fhistoire  de  la  ville  elle*méme ,  Duii* 
kerque;^  dit  M.  d'Allainval,  tire  son  nom  des 
dunes ,  ^ui  sont  de  grands  amas  de  sable  sur 
le  bord  de  la  mer.  (Nous  les  verrons  ensemble, 
et  je  vous  expliquerai  la  cause  de  ces  altéris- 
semeûs.)  Ce  nom  vient  de  deux  mots  alle- 
mands ,  dont  Tun  signifie  dane  et  l'autre 
église  :  ce  n'était  d'abord  qu^une  église  au  mi- 
lieu des  dunes.  Baudouin  de  Flandre  y  cons* 
truisit  des  fortifications,  qui  depuis  ont  été 
beaucoup  augmentées.  La  ville  a  supporté  un 
grand  nombre  de  sièges  :  elle  a  été  prise  ^  en 
1388  par  les  Anglais,  en  16â6  par  les  Français, 
en  1583  par  les  Espagnols,  en  1646  par  le 
prince  de  Condé ,  et  puis  par  Farchiduc  Léo* 
pold.  Prise  encore  une  fois,  en  16ô8,  par  Tu- 
renne,  et  remise  ensuite  aux  Anglais,  elle  fut 
rachetée  par  Louis  XIY  pour  la  somme  de  cinq 
millions,  et  fortifiée  avec  beaucoup  d'art. 
En  1793,  les  Anglais  l'assiégèrent  de  nouveau  ; 
mais  ils  furent  repoussés.  Telles  sont,  dit  en 
finissant  M.  d'AUainval,  les  révolutions  que 
notre  ville  a  éprouvées.  Ne  croyez  pas  cepen- 
dant, continua^-t-il,  qu'elle  ait  |>erdu  toute 
son  importance  commerciale  ;  elle  fait  encore 
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un  eommeree  considérable;  il  n'est  aucune 
branche  d'importation  et  d'exportation  qui 
n'y  soit  exploitée  ;  il  sort  annuellement  de  son 
port  près  de  cent  bâtimens  pour  la  pèche  de  la 
morue  et  du  harengs,  dix-huit  ou  vingt  pour 
celle  de  la  baleine.  Sa  population  ,  qui  s'élève 
à  21,000  habitansy  est  active  et  industrieuse. 
On  trouve  à  Dunkerque  des  fabriques  de  draps, 
de  pannes,  de  velours,  de  savon ,  de^  amidon- 
neries,  des  tanneries ,  des  verreries,  des  raffi- 
neries et  des  corderies  ;  on  y  distille  une  grande 
quantité  d'eau-de-vie  de  genièvre. 

Malheureusement  ces  avantages  sont  com- 
pensés par  quelques  inconvéniens.  Notre  ville, 
comme  presque  toutes  celles  des  bords  de  l'O- 
céan ,  manque  d'eau  de  source  ;  la  seule  qu'on 
puisse  boire  est  de  l'eau  de  puits  conservée 
dans  des  citernes,  où  elle  se  corrompt  quelque- 
fois par  un  séjour  trop  prolongé.  Les  légumes 
qu'on  recueille  aux  environs  sont  sans  saveur; 
le  poisson  est  bourbeux,  et  les  fruits  d'un 
mauvais  goût.  Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus 
longs  détails  ;  je  ne  veux  pas  vous  priver  du 
plaisir  d'observer  par  vous-mêmes. 

Le  lendemain,  à  peine  le  jour  commençait-il 
à  poindre  y  que  les  jeunes  voyageurs  étaient 
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dd^k  sur  piedy  t  lorsque  M.  de  Valcourt  monta 
à  leur  chambre ,  il  les  trouva  prêts  à  partir 
pour  visiter  le  port.  11  les  félicita  de  leur  dili- 
gence; et,  M.  d'Allainval  étant  venu  les  join- 
dre, ils  sortirent  tous  quatre  et  se  dirigèrent 
vers  le  rivage  de  la  mer.  On  désigne  en  gé- 
néral sous  le  nom  depcriy  dit  M.  d'AUainval  à 
Jules ,  qui  lui  demandait  la  définition  de  ce 
mot,  un  vaste  bassin  placé  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  qui  n\  communication  avec  elle  que 
par  une  ouverture  beaucoup  plus  étroite;  il 
est  destiné  a  mettre  les  vaisseaux  à  Vabri  des 
vents  et  du  mouvement  des  eaux,  beaucoup 
plus  violent  en  pleine  mer. 

La  plupart  des  ports  ont  été  formés  par  la 
nature  ;  mais  la  main  de  Thomme  les  a  perfec^ 
tiennes,  soit  en  resserrant  leur  ouverture  par 
des  jetées 9  espèces  de  digues  tantôt  en  bois  ou 
en  maçonnerie,  soit  en  creusant  des  bassins 
où  Feau  est  retemue  par  des  écluses  et  ne  peut 
se  retirer  lors  du  flux.  Quoiqu'il  existe  sur  la 
Méaiterranée  et  l'Océan  beaucoup  à^anses  ou 
espèces  de  ports  naturels ,  il  n'y  en  a  cependant 
qu'un  petit  nombre  sur  lesquels  des  établisse- 
mens  aient  été  formés ,  soit  parce  que  les  uns 
sont  trop  resserrés  I  ou  rendus  dangereux  par 
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les  rochers  etlessables^qui  en  bœpdeni  Feûlrée, 
soit  enfin  parce  que  rulilité  du  commerce  ne 
comporte  qu'un  nombre  de  ports  déter- 
miné. Parmi  les  port§  établis  sur  les  côtes  de 
France  9  tous  ne  sont  pas  également  commo- 
des :  on  n'en  compte  guères  que  trois  ou 
quatre  qui  réunissent  toutes  les  qualités  dési- 
rées pour  un  bon  port.  Les  uns  y  tels  que  ceux 
de  la  Méditerranée  et  plusieurs  de  FOcéan , 
sont  comblés  peu  à  peu  par  les  sables  que  les 
courans  ou  le  reflux  charrient  ;  d'autres  ^  à  leur 
entrée  ou  dans  leur  intérieur  y  sont  semés 
d'écueils  dangereux;  quelques  uns  enfin  ne 
présentent  pas  assez  de  profondeur  pour  que 
de  gros  vaisseaux  puissent  y  mouiller.  A  ces 
•motifs  il  faut  en  joindre  encore  d'autres  : 
beaucoup  de  ports  ne  sont  que  des  ports  de 
marée  y  c'est-à-dire,  que  les  eaux,  n'étant  pas  re- 
tenues par  des  écluses,  s'écoulent  avec  la 
marée,  et  laissent  les  vaisseaux  à  sec  sur  le 
fond  du  bassin. 

Mais  nous  voici  sur  la  jetée;  vous  pouvez 
apercevoir  d'ici  l'ensemble  du  port;  devant 
son  entrée  et  des  deux  côtés  est  \^rade;  on  ap- 
pelle rade  un  espace  de  mer  en  grande  partie 
abrité   contre  les   vents  ,   et    qui  offre   des 
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mouillages  aux  Taisseiiux  sortant  de«  ports,  ou 
arrirant  de  la  mer.  En  deçà  de  cette  rade  est 
un  banc  de  sable  au  milieu  duquel  on  a  pra- 
tiqué un  canal.  Le  port  lui-même  ne  consiste 
qu'en  un  canal  large  et  profond ,  qui  ne  se 
remplit  qu'aux  marées ,  et  se  vide  en  partie 
quand  elles  se  retirent.  11  peut  contenir  trente 
▼aisseaux  de  guerre.  De  chaque  cdté  du  port 
s(Hit  deux  jetées  défendues  à  leurs  extrémités 
par  deux  batteries;  vis-à-yis  de  nous  y  sur  la 
rive  gauche  y  est  le  fort  Risban,  et  le  Hivers, 
placés  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
défendre  Ventrée  dtu  port. 

Au  mois  de  février  1807,  le  jour- où  se  fit 
sentir  Fouragan  terrible  qui  causa  tant  de 
ravages  sur  cette  câte ,  un  gardien  du  fort  du 
Risban,  nommé  Bcarju,  fit  preuve  du  plus 
beau  dévouement  :  une  barque  chargée  de 
sept  matelots  allait  être  submergée  par  les 
flots  que  la  tempête  avait  soulevés;  Bourju 
vole  à  leur  secours ,  et  leur  conserve  la  vie  en 
exposant  la  sienne  aux  plus  grands  dangers. 

Pendant  que  M.  d'AUainval  parlait,  les 
jeunes  voyageuig»  examinaient  avec  le  plus 
grand  _  soin  les  divers  objets  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  ;  leur  attention  était  à  chique 
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instant  distraite  par  yn€  foule  d'objets  dîffé* 
rens:  ils  admiraient  cette  double  file  de  vais* 
seaux  de  tous  pavillons,  rangés  des  deux  calés 
du  port;  ils  considéraientayec  surprise  ces  ma* 
rins  de  différentes  nations*  avec  leurs  costumes 
bizarres ,  leurs  diemises  de  laine ,  de  couleur 
rouge,  bleue  ou  grise,  leurs  chapeaux  cirés, 
et  leurs  larges  caleçons  de  toile.  Une  foule  de 
tableaux  variés  appelaient  successivement  leurs 
regards. 

Ici  un  vaisseau  se  préparait  pour  un  voyage» 
de  k)ng  cours:  déjà  Famarre  est  attachée, -el 
de  vigoureux  haleurs  remorquant  le  bâtiment 
jusqu'à  Textrémité  de  la  jetée.  Les  parens ,  les 
amis  des  passager»  et  des  matelots,  rangés  sur 
la  rive,  répètent  leurs  adieux  et  leurs  souhaits; 
et,  lorsque  la  distance  ne  permet  plus  à  la  voix 
d'arriver  jusqu'au  vaisseau,  ils  font  des*si- 
gnaux  auxquels  on  répond  par  d'autres  signes. 
Une  scène  attendrissante  fixa  surtout  leur  at- 
tention :  c'était  une  mère  dont  le  fils  partait 
pour  un  voyage  de  long  cours»  Déjà  le  jeune 
homme  s'était  arraché  des  bras  de  -sa  mère  ; 
près  de  monter  sur  le  canot  q|ii  devait  le  con« 
duire  au  vaisseau ,  il  était  deux  fois  revenu 
près  d'elle ,  l'avait  serrée  de  nouveau  ;  enfin  il 
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fait  un  effort  sur  lui-même,  par  un  mouTement 
brusque  il  s'élance  dans  le  canot,  et  les  ra- 
meurs s'éloignent  de  la  rive.  La  mère  avait 
Youlu  le  suivre  ;  mais  y  retenue  par  deux  pa* 
rens  qui  Ta  valent  accompagnée,  elle  ne  peut 
que  suivre  son  fib  des  yeux,  et  lui  adresser 
des  adieux  entrecoupés  de  sanglots.  Ce  spec- 
tacle avait  vivement  ému  Charles  et  Jules; 
M.  de  Yalcourt  et  M.  d'AUainval  n'éprou- 
vaient pas  moins  d'attendrissement.  Souvent, 
dit  celui  •  ci ,  ces  lieu^  sont  témoins  de  scènes 
aussi  déchirantes  ;  et  je  garderai  long*temps  le 
souvenir  d'un  événement  terrible  dont  je  fus  le 
spectateur^  à  peu  de  distance  de  l'endroit  où 
nous  fiommes.  Jules  et  Charles  pressèrent  vi- 
vement M.  d'AUainval  de  leur  raconter  cet 
événement.  Ce  dernier  y  consentit ,  et  com- 
mença en  ces  termes  : 

M.  Yanberg^  était  un  des  plus  riches  négo- 
cians  de  Dunkerque  ;  la  fortune  semblait  avoir 
pris  plaisir  à  le  combler  de  ses  faveurs.  Uni  à 
une  femme  estimable,  père  d'un  fils  doué  du 
plus  heureux  naturel ,  rien  ne  manquait  à  son 
bonheur;  chaque  jour  voyait  son  commerce 

*  Pour  des  motifs  que  le  lecteur  concevra ,  nous  avons 
dû  changer  les  noms  des  personnes  dont  il  est  question  iciL 
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s'étendre  ;  il  avait  sur  mer  plusieurs  vaisseau?^  ^ 
et  des  correspondans  dans  quelques  villes  de 
commerce.  Tout  semblait  lui  sourire ,  lorsque^ 
par  un  de  ces  accidens  que  la  sagesse  humaine 
ne  saurait  prévoir  y  il  se  trouva  subitement 
réduit  à  la  misère.  Ses  vaisseaux  furent  cap* 
turés  par  des  corsaires  ;  un  de  ses  correspon-^ 
dans  fit  faillite;  M.  Vanberg  s'y  trouva  com- 
pris pour  une  somme  énorme^  et  fut  forcé  de 
suspendre  ses  paiemens.  Ces  coups  firent  sur 
l'infortuné  négociant  une  telle  impression  , 
qu'il  tomba  malade  :  une  fièvre  brûlante  le 
saisit;  en  vain  sa  femme,  en  vain  son  jeune 
Charles  l'environnèrent  de  tous  leurs  soins , 
il  expira  entre  leurs  bras.  A  peine  avait -il 
rendu  le  derniersoupir,  qu'une  foule  de  créan- 
ciers assiègent  la  maison  ;  des  gens  de  justice  se 
joignent  à  cette  troupe  avide,  et  bientôt  la  mal* 
heureuse  veuve  se  trouve  réduite  à  Tindigence. 
Elle  avait  quelques  parens  dans  l'opulence  ; 
déjà  elle  avait  imploré  leur  appui;  mais  ils 
avaient  plaint  ses  malheurs ,  et  ne  lui  avaient 
offert  que  de  faibles  secours. 

Habituée  à  vivre  dansl'abondance,  environ- 
née  dès  l'enfance  de  tout  le  prestige  qui  accom^ 
pagne  les  richesses ,  madame  Yanberg  ne  put 
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se  résoudre  à  supporter  les  froids  dédains ,  les 
amères  consolations  des  parens  aoxquek  elle 
s'était  adressée.  ËUe  se  retira  dans  une  cham- 
bre avec  son  fils-  et  une  vieflle  domestique  qui 
avait  Youla  la  suivre  dans  son  malheur  ;  et  là 
elle  travaillait  tout  le  jour  pour  soutenir  sa 
triste  existence  et  celle  de  son  Charles,  quel- 
quefois   même  la   tendre  mère  veillait  des 
nnits  litières ,  afin  de  pouvoir  donner  à  son 
enfant  quelques  unes  de  ces  superfluités  aux- 
q^ielles  le  luxe  l'avait  habitué.  Elle-même  était 
son  institutrice  ;  elle  cherchait  surtout  à  for- 
cer son  cœur  ;  souvent  elle  lui  parlait  de  son 
P^re  y  quelquefois  de  ses  malheurs ,  rarement 
de  son  opulence  passée  :  elle  craignait  de  faire 
l'^aitre  des  regrets.  Cependant  elle  ne  pouvait 
s  empêcher  de  désirer  quelquefois  les  biens 
qu'elle  avait  perdus;  elle  les  désirait  non  pour 
elle  ^  mais  pour  son  fils  y  pour  son  Charles. 
Charles  grandissait  ;  il  avait  atteint  sa  dix- 
huitième  année.  M.  Hervé ,  ancien  capitaine 
ue  vaisseau  ,  ami  de  ston  père  y  s'était  chargé 
«achever  son  éducation.  Madame   Vanberg 
aurait  voulu  faire  entrer  son  fils  dans  une 
^ftison  de  commerce  ;  mais  Fétat  de  sa  fortune 
contrariait  ses  desseins.  Ira- 1- elle  s'adresser 
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aux  parens  qui  l'ont  dédaignée?  ira-t-elle  re- 
clamer un  appui,  des  secours  qu'on  lui  a  ^éjà 
refusés  avec  tant  de  dureté?  Oui;  elle  est  mère, 
il  s'agit  de  son  fils  y  de  son  fils  seul  :  elle  fera 
taire  la  voix  de  Tamour^propre  ;  Tamour  ma- 
ternel  lui  donnefaassez  de  force  pour  affronter 
encore  un  refus.  La  malheureuse  mère  se  pré- 
parait à  faire  quelques  démarches  pénibles  au- 
près de  ses  parens ,  lorsque  Charles  entre  un 
jour  dans  sa  chambre,  la  gaieté  peinte  sur  le  vi- 
sage ;  il  se  jette  au  cou  de  madame  Yanberg  i 
«Ma  mère,  ma  mère^  s'écrie-t-il ,  console-toi^ 
notre  misère  va  finir  ;  le  ciel  met  enfin  un  terme 
à  nos  malheurs ,  tu  vas  te  replacer  au  rang  que 
tu  aurais  dû  toujours  occuper  dans  la  société  ; 
désormais  tu  n'auras  plus  a  essuyer  les  dédains 
de  ces  hommes  qui  ne  savent  pas  honorer  la 
venu  sous  la  livrée  de  Tindigence  ;  ma  mère  ! 
je  pourrai  donc  acquitter  envers  toi  la  dette  de 
la  reconnaissance  1  Charles,  que  veux-tu  dire, 
répond  madame  Vanbeiïg ,  explique-toi  ?  —  Le 
bon   M.    Hervé    me  charge  d'aller  liquider 
une  succession  qui  vient  de  lui  écheoir  à  la 
Martinique  ;  le  produit  est  destiné  à  élever  ici 
une  maison  de  banque  dont  nous  partagerons 
les  bénéfices.  —  Y  penses-tu,  Charles  ?  tu  yoa* 
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drais  me  quitter.  —  Te  quitter  !  seulement 
pour  un  an,  six  mois  peut-être  ;  après  cet  in  ter* 
Talle  je  reviens  près  de  toi  pour  ne  t'aban- 
domier jamais.  Alors^  quelle  f>erspectiye  douce 
et  brillante  pour  toi ,  pour  ton  fils  i  »  Ma- 
dame Yanberg  fit  encore  quelques  objections  : 
•Malheureux.  !  ignores-tu  donc  à  qnel  élément 
to  vas  te  confier,  sous  qnel  climat  meurtrier  tu 
vas  porter  tes  pas?...  Si  j'allais  te  perdre!  que 
de^iendrais-je  seule  sur  la  terre^sans  appui  ?••• 
Que  m'importent  les  richesses!  n'est-ce  pas  toi 
seul  qui  fais  mon  bonheur. .  n  Charles  rassura  sa 
mère;  M.  Hervé  se  joignit  à  lui,  lui  fit  observer 
que  son  refus  condamnerait  son  fik  à  une  éter- 
nelle indigence:  l'amour  maternel  céda  en- 
core; et  elle  donna  son  consentement.  Le  jour 
du  départ  est  fixé ,  Charles  s'est  arraché  des 
bras  de  sa  mère;  déjà  le  vaisseau  l'emporte 
loin  des  rives  de  France. 

Quatre  mois  s'écoulèrent  sans  que  mada- 
n^e  Vanbefg  reçût  des  nouvelles  de  son  fib. 
(^mbien  cet  intervalle  lui  sembla  long!  que 
d*anxiétés,  que  de  craintes,  que  d' inquiétudes 
vinrent  Tassaillir  !  Un  frémi3sement  involon- 
^ire  s'emparait  de  ses  sens,  lorsqu'elle  son- 
S^itaux  dangers  qui  menaçaient  Charles  ;  elle 
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se  reprochait  de  l'avoir  laissé  partir.  Chaque 
jour  elle  se  rendait  au  port ,  elle  s'informait  de 
TarHvée  des  bâtimens;  un  brick  paraissait-il, 
portant  le  pavillon  américain ,  son  cœur  tres^ 
saillait;  la  première  question  qu'elle  adressait 
au  capitaine  était  pour  lui  demander  des  nou- 
velles du  vaisseau  qui  portait  son  fils.  Enfin, 
après  cinq  mois,  elle  reçut  une  lettre  de  Char- 
les :  il  CQB^ole  sa  bonne  mère  ;  il  l'engage  à 
calmer  ses  inquiétudes  ;  la  succession  de  son 
ami  est  en  règle  ;  il  a  justifié  de  ses  titres  ;  et 
de  suite  la  propriété  lui  a  été  remise  ;  mais  il 
faut  encore  attendre  quelque  temps  pour  ven- 
dre les  biens  qui  sont  considérables. 

Quatre  mois  après,  Charles  annonce  à  sa 
mère,  par  une  seconde  lettre,  que  toute  la 
succession  est  liquidée  ;  que  rien  ne  le  retient 
plus  sur  une  terre  étrangère;  qu'avant  deux 
mois  il  la  serrera  dans  ses  bras  :  une  forte 
somme  d'argent  est  jointe  à  la  lettre.  Il  an- 
nonce qu'il  revient  possesseur  d'une  fortune 
de  plus  de  huit  cent  mille  francs. 

Cette  lettre  fut  lue  par  madame  Yanberg  en 
présence  de  M.  Hervé  et  de  la  bonne  Marie, 
et  répandit  la  joie  la  plus  vive  dans  la  petite, 
société.  Chacun  formait  à  Tenvi  des  projets 
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Marie ,  pour  le  bonheur  de  sa  maitresse  et  de 
Charles  9  et  madame  Vanberg  pour  son  fils. 
Charles  reprenait  son  rang  dans  la  société , 
unissait  son  sort  à  une  femme  aimable  et  ver- 
tueuse f  et  moi  y  disait  sa  tendre  mère,  moi,  je 
vivrai  près  d^eux  heureuse  de  leur  félicité. 

Tous  les  jours  M.  Hervé  et  madame  Vanberg 
se  rendaient  sur  le  rivage,  accompagnés  de  Ma- 
rie à  qui  la  joie  de  revoir  son  jeune  maitre  fai- 
sait oublier  le  poids  des  années.  Leurs  regards 
plongeaient  au  loin  ;  un  point  noir  venait-il  à 
pareil  tre  à  l'extrémité  de  F  horizon ,  ils  se  le 
faisaient  mutuellement  remarquer  ;  peu  à  peu 
des  mâts ,  des  voiles  se  dessinaient  sur  le  fond 
blanchâtre  du  ciel  ;  une  exclamation  de  plaisir 
leur  échappait ,  leurs  yeux  suivaient  tous  les 
mouvemens  du  navire ,  ils  auraient  voulu  en 
hâter  la  marche  ;  .bientôt  il  travei^sait  le  banc 
(le  sable,  pénétrait  dansla  rade;  avec  quel  em- 
pressement ils  se  précipitaient  au  devant  de 
ceux  qui  débarquaient;  avec  quelle  avidité  les 
yeux  de  madame  Vanberg  cherchaient  à  recon- 
naître les  traits  de  son  fils.  Enfin  ,  un  jour  on 
leur  annonça  qu'on  avait  rencontré  en  mer 
le  brick  le  Fortuné  (  c'était  le  navire  qui  por- 
tait Cl^arles);  et  le  lendemain  ce  vaisseau 
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mer  qui  se  retirait  peu  à  peu,  et  découvrait  une 
nouvelle  étendue  de  rivage.  Ils  demandèrent 
à  leur  père  rexplication  de  cette  singularité. 
Vous  voyez,  leur 'répondi4i  M.  de  Valcourt, 
un  phénomène  dont  je  vous  ai  parlé  quelque- 
fois :  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer;  chaque  jour 
voit  s'opérer  le  même  prodige  ;  pour  vous  en 
expliquer  la  cause,  il  serait  nécessaire  d'en- 
trer dans  des  développemens  et  des  démons- 
trations mathématiiques  que  vous  n'êtes  pas 
encore  à  même  de  comprendre.  Il  suffira  de 
vous  dire  que  les  marées ,  c'est  ainsi  qu'on 
nomme  le  flux  et  le  reflux,  ont  pour  cause  Tat- 
traction  que  la  lune  exerce  sur  la  terre.  Lors- 
que nous  étudiions  ensemble  Tastronomie ,  je 
vous  ai  expliqué  le  mouvement  des  astres  ; 
vous  devez  vous  rappeler  que  nous  avons  re- 
connu que  les  planètes  s'attiraient  mutuelle-* 
ment ,  et  que  cette  attraction  ainsi  balancée 
donnait  lieu  à  tous  les  phénomènes  célestes; 
nous  avons  également  remarqué  que  la  terre 
tournait  sur  elle-même,  et  que  cette  rotation 
s'opérait  en  un  jour.    Pour  comprendre  la 
théorie  du  flux  et  du  reflux ,  U  faut  que  vous 
vous  rappeliez  ces  premières  notions;  car, c'est 
sur  le  mouyement  de  la  terre  et  Fattraetion 
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de  la  lune  qu'elle  est  entièrement  basée.  La 
lune  exerce  son  attraction  sur  le  point  qui 
passe  en  même  temps  par  son  centre  et  par 
celui  de  la  terre,  et  y  fait  refluer  ses  eaux; 
mais  la  terre ,  opérant  sans  cesse  un  mouTe- 
ment  de  rotation,  présente  en  un  jour  ses 
deux  hémisphères  à  la  lune  :  alors  l'attraction 
qui  s'était  opérée  dans  Thémisphère  opposé  k 
la  lune  cesse;  et  les  eaux,  qui  avaient  afflué 
Ters  un  point,  reviennent,  reprennent  Téqui* 
libre ,  et  refluent  vers  leur  rivage  pour  être 
de  nouveau  attirées  le  lendemain. 

Je  ne  sais  si  vous  m'aurez  bien  compris; 
mais ,  jusqu^à  ce  que  vous  soyez  assez  forts 
sur  les  mathématiques  pour  en  suivre  la  dé- 
monstration ,  je  ne  puis  vous  en  donner  une 
explication  plus  claire.  J'ajouterai  encore  que 
des  savans  ont  expliqué  différemment  la  cause 
des  marées  ;  et  parmi  ceux-ci  est  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  dont  vous  avez  lu  les  Nou- 
velles et  les  Etudes  de  la  Nature  :  il  attribue 
a  la  fonte  des  glaces  du  pôle  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer;  mais,  comme  son  opinion  est  géné- 
ralement rejelée,  je  crois  inutile  de  vous  la 
développer. 

"—  Mon  papa  ,  dit  Jules,  la  mer  n'a-t-elle 

I-  4 
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pus  ettcore  d'àuu^  mouvemem  que  cdui  du 
reflux  ? 

M.  de  Fleuri*  **^  Oui>  rile  en  a  plasieurs 
«tutreiSy  ^àift  ^i  he  régnent  que  dains  oer- 
tàihes  parties,  ou  qui  lui  sont  communiqués 
par  Vagitation  de  Tair.  Les  premiers  sont  les 
ceurans:  c'est  la  direction  des  ea'ux  de  la  mer 
vers  un  point.  On  en  distingue  plusieurs  es* 
pèces  :  l'un,  qu'on  peut  nommer  ^^êrani  équêUe- 
réal,  porte  les  eaux  de  Test  à  Touest,  en  suir-ant 
la  direction  des  Tenu  alizés*^  :  la  cause  n'en  est 
pas  très  bien  connue  ;  elle  pëiralt  cependant 
dépendre  du  soleil  et  de  la  rotation  du  globe. 

Le  (deuxième  mouvement  porte  les  eaux  des 
pâles  à  réquateur;  on  l'explique  ainsi  :  tons  1^ 
jours  le-  soleil  décompose  une  énorme  quati* 
tité  de  glace  ;  ainsi  les  m^s  polaires  ont  tou- 
J4ours  une  surabondance  d'eau  dont  elles  tcoi- 
dèntà  se  décharger.  Gomme  Teau,  sous  Téqua-* 
teur^  a  une  moindre  pesanteur  spécifique ,  et 
que  d'ailleurs  l'évaporation ,  très  forte  sous  la 
zone  torride,  en  absorbe  une  grande  partie ,  il 
est  nécessaire  que  tes  ea«ix  voisines  accourent 


*  Nous  parlerons  plus  loin  des  vents. 
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pour  rétablir  Tëquilibre.  Ce  moiiTeinettt  se 
propage  d'une  région  wjuatique  à  Pautre  ;  et 
ainsi,  k  chaque  instant,  les  eaux  polaires  sont 
sollicitée»  de  se  porter  vers  l'ëquatenr. 

Les  divers  conrans  sont  dans  le  grand  Océan 
oriental  :  celui  du  détroit  de  Bass,  celui  du 
golfe  du  Bengale ,  et  plusieurs  autres  dans  la 
mer  des  Indeset  sur  la  câte  orientale  de  l'Asie. 

Dans  rOcéan  occidental  est  le  courant  du  cap 
Saint-Augnstin  :  c'est  pour  profiter  de  ee  cou- 
rant que  les  vaisseaux  européens  descendent 
jusqu'aux  tles  Canaries  ;  on  trouve  encore  ce- 
lai du  golfe  de  Guinée  et  du  golfe  du  Mexique. 

Quelquefois  le  courant  est  double ,  c'est^- 
dire  qu'à  une  certaine  profondeur  on  en  ren- 
contre un  second  dans  une  antre  direction. 

Pendant  cette  explication,  les  voyageurs  s'é- 
taient éloignés  du  rivage,  et  s'étaient  dirigés 
vers  nntérîeiir  de  la  ville  ;  ils  virent  successi- 
vement la  tour  de  ville  haute  de  cent  cinquante 
piods,  du  sommet  de  laquelle  l'œil  embrasse 
une  circonférence  de  quinee  lieues  ;  l'église 
P^i^ssiafe  de  Saint -Eloi,  qui  s'ann<mce  par 
un  magnifique  péristyle  formé  de  belles  co- 
lonnes corinthiennes,  couronnées  par  un  fron- 
^<m  grec;  la  place  du  Champ -de -Mars  et  la 


<y6  YOYAGE 

place  Dauphine  ;  celle-ci  forme  un  carré ,  au 
milieu  duquel  se  remarque  une  statue  qui  fixa 
l'attention  des  deux  jeunes  gens.  M.d'AIlainval 
s^en  aperçut.  Vous  voyeï,  dit-il,  un  marin  cé- 
lèbre que  Dunkerque  s'honore  de  compter  au 
nombre  de  ses  enfans. 

Cest  à  Dunkerque  que  naquit,  le  20  oc- 
tobre 1650,  un  des  marins  les  plus  intré- 
pides dont  rhistoire  ait  gardé  le  souvenir,  Jean 
Barth.  Il  était  (ils  d'un  simple  pécheur,  et  suivit 
d'abord  la  profession  de  son  père;  mais  il  sortit 
bientôt  de  cet  état  trop  obscur  pour  son  âme 
bouillante;  il  alla  se  faire  mousse  .en  Hollande, 
et  servit  sous  le  fameux  Ruy ter. 

Louis  XIV  ayant ,  en  1 67 1 ,  déclaré  la  guerre 
à  la  Hollande,  Jean  Barth  revint  à  Dunkerque, 
commanda  un  vaisseau  armé  en  course  par 
quelques  particuliers ,  et  se  fit  bientôt  remar- 
quer par  son  audace  et  ses  prises  multipliées. 

Monté  sur  une  galiote  de  deux  pièces  de  ca-  ' 
non,  il  eut  la  hardiesse  d'attaquer,  devant 
Texel,  une  frégate  de  dix-huit  canons,  montée 
de  soixante  -  cinq  hommes ,   et  s'en  rendit 
maître. 

La  renommée  de  l'intrépide  marin  parvint 
bientôt  jusqu'à  Louis  XIV,  qui  lui  envoya  une 
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médaille  et  une  chaîne  d'or,  et  rattacha  à  son 
service  en  qualité  de  lieutenant  de  yaisseau. 
Jean  Bar th  répondit  à  la  confiance  de  son  sou- 
verain par  de  nouyeaux  traits  de  bravoure; 
mais,  ayant  attaqué  avec  le  comte  Forbin  deux 
vaisseaux  anglais  bien  supérieurs  en  forces  à 
ceux  qu'il  montait,  il  fut  fait  prisonnier,  et 
conduit  à  Plymouth.  Il  eut  le  bonheur  de  s'é- 
chapper en  sciant  avec  une  lime  un  des  bar- 
reaux de  sa  prison,  traversa  la  Manche  en  deux 
jours  et  demi ,  et  aborda  à  Saint-Malo. 

Nommé  capitaine  de  vaisseau ,  il  se  signala 
par  de  nouveaux  exploits.  En  1690>  il  alla  croi- 
ser avec  une  seule  frégate  sur  les  côtes  de  la 
Hollande,  et  coula  à  fond  jMresque  tous  les 
vaisseaux  pécheurs  de  cette  nation.  En  revef 
nant  à  Dunkerque ,  il  s'empara  de  deux  vais- 
seaux anglais,  fit  d'autres  prises  k  Tembou- 
chure  de  TËlbe,  et  rentra  dans  le  port  ;  il  en 
sortit  ensuite  malgré  le  blocus  des  ennemis, 
s'empara  de  trois  vaisseaux  marchands  anglais, 
brûla  toute  la  flotte  hollandaise  de  la  pèche 
aux  harengs  ,  et  alla  croiser  sur  les  côtes 
d'Ecosse,  où  il  brûla  plusieurs  vaisseaux  et 
quelques  pêcheries. 

Il  fit  un  jour  rencontre ,  à  Bergues  en  Nor- 
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wège ,  d'un  capitaine  de  vaisseau  angbôs,  qui 
manifesta  le  désir  de  se  mesurer  avec  lui.  Jean 
Barth  y  consent,  et  Vavertit  qu'il  me(  à  la  ^mle 
le  lendemain..  L^ Anglais  répond  qu'îU  se  bat- 
traient lorsqu'ils  seraient  en  pleine  mser ,  Baaiâ 
qu^étant  dans  un  port  neutre  y  ils  doivent  se 
traiter  avec  amitié  ;  il  Tinvitea  venir  dé|e&aer 
&ur  son  bord,  a  Le  déjeûner  de  deux  enneBAÎs. 
comme  vous  et  moi  y  répond  le. marin  français , 
doit  être  des  coups  de  canon  et  des  coupa  de 
sabre.  »  L'Anglwhs  insiste;  Jean  Bajrth^  aane  dé* 
fiance  y  accepte ,  et  se  rend  sur  le  navire  an- 
glais. Après  avoir  pris  un  peu  d'eau-4e-vie-  et 
fumé  une  pipe  y  il  veut  partir,  a  Vous  êtes  siaoi 
prisonnier,  lui  dit  alors  le  perfide  Anglaie;  j'ai 
promis  de  vous  ramener  en  Angleterre.  »  A  ces 
mots,  Jean  Barth  se  lève  furieux  :  «  A  moi,  s'é» 
crie-t*il!  »  En  même  temps,  allumant  sa  mèebe, 
il  renverse  quelques  Anglais^  et  s'élance  vers  un 
baril  de  poudre  qu'on  avait  tiré  de  la  Sainte- 
Barbe  :  «  Non ,  je  ne  serai  pas  Ion  prisonnier, 
dit*il ,  le  vaisseau  va  sauter.  ^ 

Tout  l'équipage ,  saisi  d'efiFroi ,  démettre  in- 
terdit et  immobile.  Cependant  les  Français  ont 
entendu  le  cri  de  leur  capitaine ,  ils  entourent 
le  vaisseau ,  montent  à  Tabordage ,  hachent  les 
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Ai^IaU  qoi  résistent,  font  les  autres  priion- 
DÎeirs,  et  s'emparent  du  vaisseau. 

En  yain  le  lâche  capitaine  anglab  repré* 
sentait-il  qu'il  4 tait  dans  un  port  neutre,  Jean 
Bart«h  Vemmena»  et  le  conduisit  à  Brest. 

Pendani  que  Fintrépide  marin  combattait 
avec  gloire  sur  un  autre  point  de  TOcéan,  la 
marine  françaifle  éprouvait  au  oap  de  La  Ho^ue 
un  éckec  terrible ,  et  les  An^^is ,  naitres  de 
nos  c6tes«  tenaient  presque  toiis  nos  poris  blo- 
qués. Jean  Bortb  n^ea  continua  pas  moins  à  te* 
nir  la  mer^  et  s'empara  encore  de  dix-buit 
vaisseaux  hollandais.  Lors  de  l'expédition  de 
Tourville ,  près  de  Cadix ,  étant  séparé  de  la 
flotte ,  il  rencooira  six  autres  vaisseaux  hollan- 
dais richement  chargés,  et  les  brûla.  La  perte 
en  fui  évaluée  à  douze  millicms. 

Maïs,  parini  les  traits  debravoure  de  ee  capi- 
taine, il  en  est  un  qui  mérite  surteutd'èire con- 
servé^ c'est  celui  dont  les  résultais  sauvèrent  la 
France  de  lafamine  dontelleétait  menacée.  Plus 
de  cent  trente  vabseaux,quelareinedePologne 
venait  de  faire  charger  de  blé  piour  la  France, 
avaient  été  capturés  par  une  escadre  hollan- 
daise de  huit  vaisseaux  de  guarre.  Jean  Barth 
apprend  cette  funeste  nouvelle  i  il  était  en  mer 
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avec  six  frégates  :  il  ne  balance  pas  à  aller  à  la 
rencontre  de  Tennemi.  «  L'intérêt  de  la  France 
le  demande,  s'écrie-t-il;  mes  amis,  avançons!  » 
Lorsqu'il  fut  à  la  portée  du  canon  des  ennemis  : 
«  Mes  amis,  dit-il  encore,  point  de  canon; 
songeons  k  donner  des  coups  de  pistolet  et  de 
sabre.  Je  vais  attaquer  le  contre-amiral,  et  vous 
en  rendrai  bon  compte.  »  Il  monte  aussitôt  k 
l'abordage,  renverse  le  contre-amiral ,  et  s'em- 
pare du  bâtiment  en  moins  d'une  demi-heure; 
deux  autres  ont  le  même  sort;  les  cinq  autres 
s'enfuient  épouvantés,  et  Jean  Barth  ramène  en 
triomphe  les  cent  trente  vaisseaux.  On  frappa 
une  médaille  pour  en  conserver  le  souvenir; 
et  Louis  XIV envoya  à  Jean  Barth  des  lettres  de 
noblesse. 

Après  quelques  autres  exploits  non  moins 
'brillans,  cet  homme  ^  qu'avaient  si  souvent 
épargné  le  fer  et  les  boulets  ennemis,  fut  em- 
porté par  une  pleurésie,  en  1702,  dans  la  cin- 
quante-deuxième année  de  son  âge  ;  il  fut  en- 
terré à  Dunkerque,  sa  patrie. 

Jean  Barth  conserva  toujours  les  premières 
traces  de  son  éducation:  il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire;  il  avait  le  ton,  les  manières  et  le  langage 
d'un  matelot  et  d'un  pécheur.  Voici  quelques 
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traits  qui  peignent  bien  le  caractère  brusque 
et  franc  de  ce  marin. 

Jean  Barlh,  conduit  à  la  cour,  se  présenta 
pour  entrer  chez  le  roi;  mais,  comme  il  n'é- 
tailpas  encore  jour,  il  resta  dans  Tan  tichambre, 
tira  sa  pipe,  battit  son  briquet»  et  se  mit  à  fu- 
mer.  Tous  ceux  qui  étaient  présens  furent 
étonnés  qu'il  se  trouyàt  un  homme  as^ez  hardi 
pour  prendre  une  pareille  liberté.  Les  gardes 
voulurent  le  faire  sortir,  en  lui  disant  qu'il 
n'était  pas  permis  de  fumer  chez  le  roi.  «  J*ai 
contracté  cette  habitude  au  service  du  roi 
mon  maître ,  répondit  Jean  Barth  ;  elle  est  de** 
venue  un  besoin  pour  moi  ;  je  crois  qu'il  est 
trop  juste  pour  trouver  mauvais  que  j'y  satis- 
fasse ;  »  et  il  continua  à  fumer.  Comme  il  nV 
vait  jamais  paru  à  la  cour,  il  n'y  avait  que  le 
comte  Forbin  qui  le  connût  ;  celui-ci,  craignanX 
les  suites  de  cette  aventure,  n'osa  dire  qu'il 
était  son  ami.  On  alla  avertir  le  roi  qu'un 
homme  avait  la  hardiesse  de  fumer  dans  son 
appartement,  et  refusait  d'en  sortir.  «  Je  pa- 
l'ie,  dit  Louis  XIY  en  riant,  que  c'est  Jean 
Barth;  laissez-le  faire.  »  .Peu  de  temps  après , 
il  dit:  a  Qu'on  le  fasse  entrer.  »  Lorsque  Jean 
Barth  parut,  sa  majesté  le  reçtit  avec  accueil , 

4* 
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et  lui  dit  :  «  Jean  Barifa,  il  n'est  permis  qu'à 
vous  de  fumer  chez  moi*  »  Au  nom  de  Jean 
Barth  y  qui  était  fort  connu  ,  à  Taccueil  que  le 
roi  fit  à  cet  homme  sing^ulier,  tous  les  courti- 
sans l'entourèrent  ;  entre  autres  questions ,  ils 
lui  demandèrent  comment  il  avait  foit  pour 
sortir  de  Dunkerque  avec  sa  pétille  escadre  j 
pendant  que  ce  port  était  bloqué  par  une  flotte 
ennemie.  Jean  Barth  les  fit  tous  ranger  sur 
une  ligne;  puis,  passant  au  milieu  d'eux ^  les 
écarta  à  coups  de  coude  et  à  coups  de  poing  ; 
et,  se  Retournant  ensuite  :  «Voilà ,  leur  dit*îl , 
comment  j'ai  fait,  n  Louis  XIV  s'amusait  beau- 
coup de  ses  reparties.  Il  lui  disait  un  jour  : 
«  Je  voudrais  avoir  dix  mille  hommes  comme 
votis.  — Je  le  crois  bien,  répondit  Jean  Barth.  » 
Je  ne  citerai  plus  qu'une  anecdote  qui  peint 
bien  le  caractère  de  ce  marin.  Le  roi  lui  fit 
donner  une  rescription  de  mille  écus  sor  le 
trésor  royal  ;  c'était  an  nommé  Pierre  Gruin 
qui  devait  le  payer  ;  il  demeurait  rue  du  Grand- 
Chantier.  Jean  Barth  se  rend  dans  cette^rue  ^ 
demande  de  porte  en  porte  où  demeure  Pierre 
Gruin ,  trouve  sa  maison ,  dit  au  portier  : 
tt  N'est-ce  pas  ici  que  demeure  Pierre  Gruin?» 
Le  portier  lui  répond  :  «  C'est  ici  que  demeure 
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M.  Grttiii.  »  Jean  Barth  entre ,  monte  Tesca- 
lier  y  ouvre  loutes  les  portes  qwi  te  présentent, 
arrire  enfin  dans  nne  salle  où  dtnait  M.  Grain 
avec  plusieturs  de  ses  amis ,  et  dit  :  «  Lsq^al  de 
TOUS  est  Pierre  Gruiii?  »  Pierre  Gmin  lui  vé> 
pond  :  «  C'est  moi  qu'on  nomme  M.  Grain.  »  ' 
Jean  Barth  lui  présente  sa  reseription  ;  le  fi- 
nancier la  prend,  la  Ht,  pasae  sa  mais  par* 
dessus  son  épaule  comme  pour  la  lui  rendre , 
la  laisse  tomber  en  disant  :  «  Vous  repasserez 
dans  deux  jours.  »  Jean  Barth  tire  son  sabre , 
qu'il  portait  toujours  aulieu  d'épée  :  «  Ramasse 
cela,  et  paie  tout  à  l'heure ,  »  dit-il  à  Grain* 
Un  des  convives  reconnaît  Jean  Bàrth.  Pftyez , 
dit-il  à  Foreille  au  financier:  c'est  Jean  Barth  ; 
>1  ne  faut  pas  plaisanter  avec  lui.  »  M.  Grain 
ne  se  lé  fait  pas  repéter ,  se  lève ,  ramassé  la 
reseription ,  et  passe  avec  Jean  Barth  dans  son 
bureau ,  prend  des  sacs  remplis  d'argent,  et  va 
pour  les^peser.  «  Je  ne  suis  pas  un  mulet ,  re- 
prend Jean  Bafth.  »  M.  Glrtiin  ,  que  la  peur  a 
rendu  docile ,  le  paie  en  or. 

Je  pourrais,  dit  M.  d'AllainVal,  ajouter  à  ces 
traits  quelques  autres  non  moins  singuliers; 
mais  ceux-ci  suffisent  pour  vous  faire  juger 
noLn^.  célèbre  compatriote.  Dunkerque ,  ajouta- 
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ui\f  a  TU  naître  encore  plusieurs  autres  ma* 
rinsy  parmi  lesquels  je  nommerai  LedaC|  qui  fut 
chargé  en  1806  d'une  expédition  contre  les 
batimens  anglais  employés  à  la  pèche  de  la  ba- 
leine dans  les  mers  du  Nord. 

M.  de  Valcourt  et  ses  fils  avaient  vu  tout  ce 
que  Dunkerque  présente  de  remarquable;  le 
lendemain  ils  prirent  congé  de  M.  d'Allainval 
et  partirent  pour  Calais. 
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CHAPITRE  V. 

Grayelines.  —  Calais.  —  DeVoaemeot  d'Eustache  de  Sainl- 
Pierre.  —  Histoire  de  Calais.  —  Gabriel  de  Vie.  — 
Dessain.  —  PorU  —  Selle  action.  —  PaqaeboU*  — 
Douanes.  •—  Çali^a.  —  Naii£ragés  de  Calais. 


BiEifTÔT  on  aperçut  les  murailles  de  Grave- 
Unes  y  petite  ville  fortifiée  à  un  quart  de  lieue 
de  la  mer.  sur  la  rivière  d'Àa  ;  elle  fut  fondée 
en  11 60^  par  Theodoric,  comte  de  Flandre. 
Prifireen  1^3  par  les  Anglais  qui  la  brûlèrentiCt 
rétabliequelque  tempsaprès,  Gaston  de  France, 
frère  dé  Louis  X^II,  s'en  rendit  maître  en  1644; 
Tarchiduc  Léopold  s'en  empara  en  1652  ;  mais, 
le  duc  de  La  Ferté  l'ayant  reprise  en  1658, 
elle  fut  enfin  cédée  à  la  France  par  le  traité 
des  Pjréiiées.  Le»  fortifications  de  cette  ville 
furent  commencées  par  Charles-Quint  :Yauban 
en  ajouta  de  nouvelles.  Ce  fut  près  de  cette  ville 
que  se  donna,  dans  Tannée  1558,  une  bataille 
où  les  Français,  sous  la  conduite  du  maréchal 
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de  Termes ,  furent  défaits  par  les  Espagnols 
commandés  par  le  comte  d'Egmont. 

Les  voyageurs  trayersèrent  Gravelines  sans 
s'y  arrêter  y  et  entrèrent  dans  une  plaine  ma- 
récageuse coupée  par  la  route  de  Calais. 

Regardez  donc,  papa,  celte  vaste  pleine  ma- 
récageuse...  .  ;  ne  sentez-vous  pas,  comme  moi, 
qu'il  s'en  exhale  une  mauvaise  odeur? 

M.  de  Falcourt,  — Ces  marai$  se  trouvent  en 
grande  quantité  dans  le  département  que  nous 
parcourons  ;  ils  sont  dusaudéfautd'écoulement 
des  eaux.  L'odeur  désagréable  etmalsaine  qu'ils 
répandent  provient  des  gaz  dangereux   qui 
s'exhalent  des  matières  végétales  pourries;  ces         | 
miasmes  sont  funestes  aux  habitans  des  bords 
des  marais  ;  ils  sont  prescpie  toujours  atteints         | 
de  fièvres  et  de  maladies  scrophuleuses  qui 
abrègent  leur  existence.  Il  y  a  certains  endroits 
marécageux  où  les  hommes  qui  s'obstinent  à 
y  fixer  leur  demeure  ne  passent  pas  quarante 
ans.  Nous  trouverons  souvent  sur  les  bords  de         < 
la  mer  de  ces  vastes  marais  dan^  plusieurs  dé- 
partemens.  On  a  tenté  avec  succès  de  les  dessé- 
cher,  et  de  les  rendre  à  la  culture  ;  du  reste,  ifs 
ne  sont  pas  toujours  inutiles  :  ils  forment  (its 
tourbières  d'où  Von  extrait  un  combustible 
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beaucoup  employé  dans  plusieurs  endroits  de 
la  France. 

Bientôt  on  aperçut  les  fortifications  de  Ca- 
lais. Jules,  dit  M.  de  Valcourt ,  tu  auras  sans 
doute  recueilli  quelques  notes  historiques  sur 
la  yille  dans  laquelle  nous  allons  entrer.  — 
Calais 9  répondit  Jules,  a  été  le  théâtre  d'un 
événement  trop  mémorable,  pour  que  j'aie 
pu  négliger  d'étudier  ses  annales. 

Les  antiquaires  ne  sont  pas  d*accord  sur 
Torigine  de  cette  ville:  il  est  cependant  certain 
que  sous  Philippe-Auguste,  Calais  n'était  qu'un 
village.  En  1223 ,  Philippe  de  France ,  fils  de 
Philippe- Auguste,  entoura  ce  village  de  fortifi- 
cations. Calan  prit  un  accroissement  si  rapide, 
qu'Edouard  III  l'ayant  assiégé  en  1346 ,  après 
la  bataille  de  Crecy ,  ne  put  s'en  rendre  maître 
que  par  la  famine  ;  et  c'est  ici  que  se  place  un 
des  beaux  traits  de  notre  histoire,  ^  que 
Dubelloy  a  mis  sur  la  scène  française.  Réduits 
à  b  dernière  extrémité,  les  assiégés  deman- 
daient à  capituler  ;  mais  Edouard ,  irrité  de  la 
défense  longue  et  vigoureuse  qu^ils  avaient 
opposée  à  ses  attaques ,  refusait  de  leur  par- 
donner, a  moins  qu'on  ne  lui  livrât  six  des  prin^- 
cipaux  habilans  qu'il  destinait  au  supplice. 
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Cette  nouvelle  porta  la  consternation  parmi 
les  habitans  ;  déjà  ils^^royaient  voir  une  solda-^ 
tesque  eiFrénée  se  précipiter  dans  leurs  murs  ; 
déjà  ils  se  croyaient  voués  à  une  mort  cer- 
taine,  lorsque  Eustachc  de  Saint-Pierre,  l'uu 
des  plus  considérables  habitans  delà  y  ille,  se  dé- 
voua généreusement  à  la  mort  pour  sauver  ses 
concitoyens.  Animés  par  ses  paroles ,  plus  en- 
core par  son  exemple  y  cinq  autres  habitaua 
partagent  son  dévouement.  Tous  six.  en  che- 
mise,  la  corde  au  cou,  se  rendent  au  camp  d*E^ 
douard  au  milieu  des  larmes  et  des  témoignages 
de  reconnaissance  et  de  respect  que  leur  pro- 
diguent leurs  concitoyens.  Cette  scène  déchi- 
rante et  sublime  aurait  dû  attendrir  le  cœur 
d'Edouard  ;  mais  ce  prince  y  tout  entier  à  sa 
vengeance  ,  ordonne  leur  supplice.  Déjà  k 
bourreau  s'avance  pour  saisir  ces  modèles  d'hé- 
roïsme ,  lorsque  la  reine  elle-même   se  jette 
aujc  pieds  du  monarque  inflexible  :  ce  dernier 
refuse  d'abord  ;  mais  enfin  son  cœur  est  tou- 
ché ;  il  cède  à  l'ascendant  de  la  vertu  malheu- 
reuse; et  les  six  victimes  peuvent  retourner 
au  milieu  de  leurs  proches,  de  leurs  amis  et 
de  leurs  concitoyens,  recueillir  entre  leurs 
bras  le  fruit  de  leur  patriotisme. 
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M.  deytUcourt. — Conservez  bien  ce  trait  dans 
votre  mémoire ,  mes  enfans  ;  les  belles  actions 
qui  ont  illustré  votre  pays  doivent  toutes  être 
gravées  dans  votre  mémoire,  ce  sont  des  mo- 
dèles que  TOUS  devez  avoir  sous  les  yeux  a  cha- 
que instant  de  votre  vie.  Mais  dis-nous.  Char* 
les  /quelle  fut  la  suite  de  la  prise  de  Calais? 

Charles.  —  Edouard  exila  les  malheureux 
habitans  de  Calais  ;  il  fit  de  cette  place  une 
des  plus  belles  de  son  royaume  ;  il  y  établit  le 
marché  aux  laines  et  aux  étoffes  d'Angleterre, 
en  1348  ,  avec  défense  aux  marchands  étran- 
gers  d'en  vendre  ou  acheter  autre  part.  Ce  mar- 
ché fut  transféré  ailleurs ,  et  f établi  à  Calais 
plusieurs  fois. 

£n  1558,  sous  Henri  II,  Calais  fut  repris  par 
le  duc  de  Guise.  Par  le  traité  de  Cateau-Cam- 
bresis  cette  place  devait  être  remise  au  bout 
de  huit  ans  aux  Anglais;  mais,  ces  derniers 
ayant  manqué  à  d'autres  clauses,  celle-ci  ne 
fat  point  exécutée.  Calais  fut  pris  de  nouveau 
par  les  Espagnols  en  1 596 .  Deux  ans  après,  cette 
pUce ,  rendue  àla  France,  fut  attaquée  de  nou- 
veau sans  succès  par  les  Espagnols  en  1657,  et 
bombardée  par  les  Anglais  en  1694  et  I&96. 
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Calais  compte  au  nombre  de  ceux  qui  y  ont 
^commandé  un  die  ces  homones  rares,  ohes  <(ui 
la  grandeur  du  rang  est  effîicée  par  l'éclat  des 
▼ertus  :  c'est  Gabriel  de  Vie.  Jaloux  de  V^wati^ 
tié  de  ses  semblables ,  quelle  que  fût  leur  ooii-> 
dition ,  il  allait  chercher  dans  le  peuple  ceux 
qui  jouissaient  d'une  bonne  réputation,  et.  les 
attirait  chez  lui  ;  sa  table  était  ouverte  à  leurs 
plaisirs,  et  sa  bourse  à  leurs  besoins.  Il  poussa 
jusqu'au  fanatisme  sop  amour  pour  Henri  IV. 
Blessé,  en  1586,  d'un  coup  de  fauconneau^ 
dont  il  eut  le  gras  de  la  jambe  emporté;  ne 
pouvant  même ,  après  sa  guérison ,  lOcoater  à 
cheval  sans  ressentir  les  douleurs  les  plus  ai- 
guës ,  il  se  retira  dans  sa  terre  de  GuyemiQ.  Au 
bou  t  de  trois  ans  il  apprend  la  mort  de  He«r  t  III , 
et  le  besoin  où  se  trouvait  Henri  IV  du. secours 
de  tous  ses  amis.  II  vend  une  partie  de  ses 
biens,  se  fait  couper  la  jambe,  se  met  en  route, 
arrive  auprès  de  ce  prince ,  lui  remet  son  ar- 
gent, et  triomphe  avec  lui  dans  les  plaines  dl- 
vry .  Deux  jours  après  l'assassinat  de  Henri  IV, 
de  Vie  passe  dans  la  rue  de  la  Ferronerie,  con- 
temple d'un  œil  douloureux  la  place  où  cet  at- 
tentat fut  commis,  et  tombe  mort. 
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M.   de  Yalcourt  et  ses  enians  entrèrent  à 
Calais  çivant  la  fin  du  jour.  Après  s'être  reposés 
un  instant)  ils  visitèrent  la  Tille.  Elle  leur  pa- 
rut gaiie  et  animée;  elle  forme  une  espèce  d'hô- 
tellerie entre  la  France  et  l'Angleterre.  Les 
mœurs  des  deux  peuples  s^y  joignent  et  s'y  con- 
fondent ,  et  font  de  cette  cité  un  peuple  itnflc* 
français*  Les  rues  sont  tirées  au  cordeau  :  on 
distingue  Calais  en  ville  haute  et  en  ville  basse. 
Cette  dernière  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'un  long  faubourg;  les  remparts  et  la  jetée 
servent  de  promenade  ;  il  n'y  a  point  d'eau  de 
source  :  des  citernes  conservent  l'eau  dont  se 
servent  les  habitans.  Ils  visitèrent  les  fortifi- 
cations,  la  citadelle,  l'arsenal,  fourni  de  toutes 
sortes  de  munitions.  Sur  la  grande  place ,  ex- 
trêmement vaste,  ils  virent  l'antique  édifice 
de  l'Hôtel-de-YiUe,  surmonté  d'un  beffroi,  tour 
massive  qui  renferme  une  horloge  à  cariUon  ; 
la  coloime  éleyée  à  l'endroit  où  descendit,  en 
1786,  l'intrépide  Blanchard,  après  avoir  tra- 
versé le  Pas-de-Calais  en  ballon.  Le  fort  de 
Nieulet,  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  domine 
une  écluse,  au  moyen  dé  fâquelle  on  peut  inon- 
der tout  le  pays ,  en  cas  d'attaque. 

Le  port  est  aussi  gai  que  vivant,  aussi  com- 
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la  cause  à  son  père.  «  L'objet  de  ccfs  recher- 
ches, répondit  M.  de  Valconrty  est  de  décou- 
vrir si  les  voyageurs  n'auraient  pas  caché  quel- 
ques marchandises  étrangères  dont  l'entrée , 
en  France,  est  soumise  à  des  droits.   Toutes 
nos  frontières  sont  ainsi  gardées  ;  nous  en  ren- 
contrerons souvent  le  long  des  côtes  que  nous 
allons  parcourir.  Les  employés  de  la  douane 
font  la  plus  exacte  surveillance,  k  chaque  heure 
du  jour  et  de  la  nuit,  des  rondes  parcourent  la 
côte,  pour  tâcher  de  surprendre  les  contre- 
bandiers. Il  fut  une  époque  où  les  prohibi- 
tions étaient  beaucoup  plus  sévères;  le  gou- 
vernement de  Bonaparte  avait  formé  le  projet 
de  détruire  le  commerce  anglais,  en  prohibant 
les  marchandises  de  ce  peuple  dans  tous  les 
pays  de  sa  domination.  Par  suite  de  ce  projet, 
qui  prit  le  nom  de  système  continental,  on 
brûla,  dans  diflFérens  ports  de  France,  pour 
plusieurs  millions  de  denrées  coloniales,  que 
les  Anglais  avaient  essayé  d'introduire.  » 

Nos  voyageurs  avaient  quitté  le  port ,  et  se 
promenaient  sur  la  grève  :  a  Ces  rivages,  dit 
M.  deValcourt,  me  rappellent  plusieurs  traits 
historiques  qui  s'y  rattachent.  Ce  fut  près  de 
ces  lieux  que  Caligula  fit  cette  ridicule  expé- 
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ditioii  f  dont  rkistoîre  a  gardé  la  mémoife.  Ce 
momtre  y  qui  Tecut  dans  un  délire  perpétuel  > 
avait  formé  le  projet  de  soumettre  et  de  con- 
quérir la  Grande-Bretagne.  Aussitôt,  des  pré* 
ptratifs  immenses  s'exécutent  dans  tout  Tem- 
pire^  les  câtes  de  la  Gaule  se  couTrent  de 
vaisseaux ,  Caligula  se  met  luinnéme  a  la  tête 
de  ses  légions,  se  rend,  auprès  de  Calais ,  sur 
ie  bord  de  la  mer.  Tout  étant  disposé  pour 
l'embarquement,  un  prince  breton ,  chassé  de 
6on  trône ,  passée  la  mer,  et  yient  implorer  la 
protection  de  Tempereur.  Caligula,  changeant 
aussitôt  de  dessein,  reçoit  ce  prince,  non 
conrme  un  Ibgitif ,  mais  comme  un  député 
que  les  Bretons  lui  envoient  pour  l'assurer  de 
leur  soumission  et  implorer  sa  clémence;  il 
fait  raiiger  son  armée  sur  le  rivage ,  avec  la 
même  précaution  qu'on  Taurait  disposée  pour 
livrer  bataille.  Toute  Tarmée  était  dans  l'at- 
tente de  ce  qui  résulterait  de  ces  préparatifs. 
Caligula  ordonne  aussitôt  à  ses  soldats  de  ra- 
masser des  coquillages,  et  d'en  emplir  leurs 
casques.  «  Soldats,  dit-il,  voilà  les  dépouilles 
de  rOcéan  dont  vous  devez  enrichir  le  Capi- 
tole  et  le  mont  Palatin  ;  voilà  les  trophées  qui 
doivent  porter  à  la  postérité  le  souvenir  de 
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Totre  glorieuse  expédition.  »  Ensuite^  afin  d'é- 
terniser la  mémoire  d'un  fait  aussi  glorieux ,  il 
fit  élever  près  de  Boulogne  une  tour,  connue 
sous  le  nom  de  Tour  d'Ordre.  De  plus ,  satis- 
fait de  Fardeur  que  ses  troupes  avaient  mon- 
trée dans  cette  grande  occasion  j  il  les  en  récom- 
pensa libéralement,  fit  savoir  à  Rome  le  succès 
de  cette  grande  expédition ,  pour  laquelle  il 
souhaita  qu'on  lui  décernât  les  honneurs  du 
triomphe. 

Ce  fut  encore  sur  ces  càtes  qu'échouèrent 
les  malheureux  bannis  auxquels  on  voulut 
faire  un  crime  de  l'intempérie  des  vents ,  et 
dont  le  procès  est  désormais  célèbre ,  sous  le 
nom  d'affaire  des  naufragés  de  Calais. 
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CHAPITRE  VI. 

De  Calais  à  Boulogne.  —  Wlssant.  —  Ambleteuse 

Vue  d(BS  «4te«4l'ADgleieiTe.  —  Boulogne.  —  Antiquités* 
—  Pilatre  des  Rosiers^  —  Camp  4e  Boulogne^  —  Péclie 
aux  karençs. 


COHUE  M^  de  Yalcourt  voulait  s'arrêter  à 
Marquise  y  et  de  là  faire  une  petite  excursion  à 
Hardijagepi  afin  d'e^^aminer  les  mines  de  houille- 
qu'on'y.eXploiï^y  .il  se  mit  en  route  à  pied 
avec  Jules  et  Charles  ^  pour  les  habituer  à  sup- 
porter Içfr  fatigues  de  la  marche.  Ils  sortirent 
de  Calais  a  cinq  heures  du  matin ,  et,  apràs 
avoir  '^^é  Saint- Pierre ,  prirent  à  droite  la 
route  de  Boulogne.  Ils  firent  une  halte  à  Peu- 
flingue^  villagjs  à  deux  lieues  de  Calais.  Les 
petits  ^voyàgeurs  »  qui  avaient  gagné  de  Tap- 
pétit  ^  troiiir^ent  délicieux  quelques  harengs 
frais  y  qu'on  leur  servit ,  accompagnés  d'un  pot 
de  bière  mousseuse.  Us' se  dirigèrent^ ensuite 
vers  Marquise, 

Avant   d'arriver  près  de   ce   bourg,    la 
I.  5 
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route  domine  tous  les  environs.  M.  de  Val- 
court  et  ses  enfans  s'arrêtèrent  un  instant 
pour  examiner  dans  ses  détails  le  point  de  vue 
qui  leur  était  offert.  Leurs  regards  planaient 
sur  le  Pas-de-Calais  et  s^é tendaient  même  jus- 
qu'aux côtes  d'Angleterre.  Voyez  donc,  dit 
Jules,  ce  point  noir  dans  Téloignement. 

M,  de  Valcourt.  — Ce  sont  les  côtes  d'Angle- 
terre :  avec  quelque  attention ,  tu  apercevras 
la  tour  de  Douvres  ;  tu  la  distingueras  parfai- 
tement avec  cette  lunette. 

Jules. — 'Qu'est-ce  donc  que  ce  village  qu'on 
aperçoit  là-bas  sur  la  droite? — C'est  Wissant, 
où  l'on  trouve  des  pyrites  ;  plus  loin ,  sur  là 
gauche,  est  Amhleteuse,  Dans  ce  petit  portdé-* 
barqua,  en  1668,  l'infortuné  Jacques  II,  après 
avoir  été  détrôné. 

Nos  jeunes  voyageurs  étaient  très  fatigués  ; 
heureusement  M.  de  Valcourt  trouva  une  voi» 
ture  qui  se  rendait  à  Boulogne. 

Boulogne  est  une  des  plus  anciennes  villes 
de  France;  elle  était  déjà  considérable  sotis 
les  Romains.  Les  ruines  qu'on  y  a  découvertes, 
les  restes  des  voies  antiques  qu'on  trouve  en-- 
core,  l'attestent;  peu  de  villes  ont  autant  «xercé 
la  sagacité  des  antiquaires.  Les  uns  veulent 
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que  Boulogne  soit  le  Portas  Iccius,  où  César 
faisait  ses  embarcations  pour  passer  dans  la 
Bretagne;  d'autres  prétendent  que  c'est  le 
Ge/scriacus,  où  Constance  Chlore  fit  une  ex- 
pédition contre  des  pirates. 

£n  882,  Boulogne  fut  ruinée  par  les  peuples 
du  Nord,  qui  infestaient  à  cette  époque  les 
côtes  de  France.  Le  fils  de  Philippe- Auguste 
bâtit,  en  1231,  une  nouyelle  ville  sur  les  ruines 
de  Tancienne,  lui  donna  moins  d'étendue, 
et  la  fortifia.  Boulogne  fut  prise  en  1544  par 
Henri  VIII ,  qui  ajouta  de  nouvelles  fortifica- 
tions aux  anciennes.  La  tour  d'ordre  fut  en- 
vironnée de  murs  et  de  bastions.  Enfin,  en 
155o,  parle  traité  d'Outreau,  cette  ville  fut 
rendue  à  Henri  II.  Fortifiée  de  nouveau  par 
Louis  XIV,  ce  prince  ordonna,  en  1087,  la 
destruction  des  ouvrages  qu'il  avait  fait  cons- 
truire. Les  débris  de  nxurailks  que  vous  aper- 
cevez sont  de  difierens  âges  ;  sur  ces  falaises , 
aujourd'hui  écroulées ,  était  la  tour  d'ordre , 
tarris  ardens,  et  par  corruption  ordans  :  c'était 
un  phare  bâti  par  l'ordre  de  Caïus  Caligula , 
sur  un  promontoire  qui  dominait  le  port.  Se- 
lon BvLcherius,  cette  tour  était  octogone;  cha- 
cun de  ses  côtés  avait  vingt-quatre  ou  vingt* 
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oinq  pieds;  elle  était  composée  de  douze  enta* 
bleniensy  qui  allaient  toujours  en  diminuant 
jusqu'au  sommet,  sur  lequel  on  allumait  des 
feux  pour  guider  la  marche  des  yaisseaux  qui 
naviguaient  dans  la  Manche.  Ce  phare  était 
un  des  plus  beaux  monumens  d'architecture 
que  les  Romains  nous  eussent  laissés.  Il  fut 
réparé,  en  830,  par  Charlemagne,  et,  plus  tard, 
fortifié  par  les  Anglais  ;  mais,  le  29  juillet  1644, 
il  s'écroula  avec  la  falaise  qui  le  soutenait  et  la 
tour  qui  l'environnait.  Les  excavations  causées 
par  le  travail  insensible  des  flots  de  la  mer,  et 
l'imprudence  des  habitans,  qui  avaient  ouvert 
des  carrières  en  cet  endroit,  furent  la  cause  de 
cet  accident. 

Placés  sur  un  des  points  les  plus  élevés  de 
la  câte,  les  voyageurs  découvraient  le  port 
dans  toute  son  étendue,  11  fut  agrandi  en 
1804  par  l'ordre  de  Bonaparte ,  qui  fit  creuser 
deux -bassins;  deux  forts  furent  également 
ajooités  à  ceux  qui  existaient. déjà.  Le  port  de 
Boulogne  est  un  port  de  marée.  Les  bâtimens 
marchands  y  entrent  avec  le  flux  ;  et  les  vais- 
seaux de  guerre  sont  obligés  de  s'arrêter  dans 
la  rade  Saint-Jean. 

C'est  sur  cette  côte,    dit  M.  de  Valcourt, 
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en  dirigeant  l'atlenlion  de  ses  ftk  vers  un 
point  du  rivage,  que  fut  établi,  en  1803,  le 
fameux  cainp*de-Boulogne ,  d'où  devaient  par- 
tir cent  soixante  mille  hommes  pour  effectuer 
une  descente  en  Angleterre.  Une  flottille  com- 
posée d'une  quantité  immense  de  bateaux  plats» 
construits  dans  tous  les  ports  de  la  Manche, 
devait  transporter  ces  troupes  de  débarque- 
ment sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne. 

Ces  différens  camps ,  tracés  depuis  plus  de 
deux  ans,  dit  un  historien ,  offraient  un  spec- 
tacle singulièrement  remarquable  par  les  dé- 
veloppemens  de  l'industrie  qui  avait  présidé  à 
leur  formation;  chacun  d'eux  ressemblait  a 
une  cité  avec  les  commodités  et  les  agrémens 
de  la  vie  civile. 

Des  colonnes  de  stuc,  des  faisceaux  d'armes 
élevés  avec  autant  d'élégance  que  de  régula- 
rité, des  inscriptions,  presque  toutes  à  la 
louange  de  Napoléon,  donnaient  au  front  de 
bandière  de  chaque  camp  l'aspect  le  plus  hé- 
roïque. Des  rues  tracées  au  cordeau ,  portant 
toutes  le  nom  d'un  guerrier  illustre  mort  pour 
la  défense  de  la  patrie,  rappelaient  des  actions 
récentes,  des  souvenirs  chers  aux  cœurs  des 
braves;  des  statues  qu'un  ciseau  exercé  n'eût 
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point  désaTOuéeSjdes  groupes  allégoriquéis,  re- 
présentaient rheureuse  alliance  de  la  Sagesse, 
des  Arts  et  de  la  Victoire.  Chaque  régiment 
avait  son  jardin,  chaque  compagnie  son  par- 
terre J  son  potager,  et  un  puits  couvert  de  ver- 
dure pour  arroser  les  plantes  et  les  fleurs  que 
le  soldat  cultivait.  L'armée  se  nourrissait  de 
légumes  qu'elle  avait  plantés.  Un  travail  agréa- 
ble, volontaire,  excluait  partout  l'oisiveté,  en- 
tretenait la  vigueur  de  la  santé ^  et  maintenait 
le  charme  de  la  vie  domestique.  Napoléon  vint 
passer  près  d'un  mois  au  milieu  de  ce  camp , 
imprimant  Tactiviié  à  tous  les  travaux,  élec» 
trisant  tout  par  sa  présence  ;  mais  ces  immenses 
préparatifs  n'eurent  d'autre  résultat  que  de 
porter  un  instant  des  craintes  en  Angleterre , 
et  de  distraire  en  France  l'attention  d'autres 
objets. 

Du  lieu  où  les  voyageurs  étaient  placés,  ils 
pouvaient  embrasser  également  l'ensemble  de 
la  ville.  Boulogne ,  dit  M.  de  Valcourt ,  est  di- 
visée en  deux  parties ,  nommées  la  haute  et  la 
basse  ville  :  la  haute  yille  est  agréablement  si- 
tuée et  bien  bâtie  ;  elle  compte  10,550  habi- 
tans ,  parmi  lesquels  un  grand  nqinbre  de  fa- 
milles anglaises.  De  cette  place,  que  vous  aper- 
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ceTez  là-bas  y  entr^  la  haute  et  la  basse  ville, 
partit  Pilatre  des  Rosiers;  il  devait  traverser 
le  bras  de  mer  qui  sépare  la  France  de  TAn- 
gleterre.  Â.  peine  son  ballon  s'était-il  élevé  à 
plusieurs  cenlaijg||  de  toises,  qu'il  s'enflamma 
à  la  vue  d'une  foule  immense;  et  le  malhèu* 
reux  aréonaute  périt  pour  avoir  eu  Timpru» 
dence  de  tenter  un  procédé  alors  nouveau , 
qui  consistait  dans  Femploi  simultané  du  feu 
et  du  gaz  hydrogène. 

La  ville  haute,  enfermée  de  murs,  est  assez 
bien  bâtie  ;  elle  est  particulièrement  habitée 
par  les  rentiers;  la  classe  marchande,  qu'attire 
le  voisinage  du  port,  peuple  la  ville  basse. 

Lorsque  les  voyageurs  furent  rentrés  à  Tau- 
l>erge ,  Yalentin  leur  apprit  qu'il  avait  ren- 
contré un  pêcheur ,  son  ancien  ami ,  qui  lui 
avait  proposé  de  l'accompagner  le  soir  même 
à  la  pèche  du  hareng.  Jules  et  Charles  voulu- 
rent être  de  la  partie,  et  pressèrent  leur  père 
de  leur  permettre  de  suivre  Yalentin.  Vo- 
lontiers ,  dit  M.  de  Valcourt  :  je  veux  profiter 
de  l'occasion.  Yalentin  partit  devant;  les 
voyageurs  le  suivirent,  et  s'acheminèrent  égale- 
ment, en  se  promenant,  vers  le  port  Je  crois 
nécessaire ,  dit  M.  de  Valcourt ,  de  vous  don- 
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ner  quelques  détails  sur  la  pèche  doHt  vous 
allez  élre  témoins^  Le  hareng  passe  une  partie 
de  Tannée  dans  la  profondeur  des  eaux  .^  d'où 
une  portion  sort  au  printemps ,  une  autre  en 
été,  et  une  troisième  en  agapmne  pour  aller 
fra'yer  sur  les  côtes,  et  particitlièrement  rers 
Tembouchure  des  fleuves.  Us  vivent  de  petits 
poissons,  de  crustacées,  et  deviennent  eux-- 
mêmes la  pâture  des  cétacées  et  autres  poissons 
voraces  qui  habitent  les  mêmes  mers  qu'eux  ; 
leur  nombre  est  si  considérable^  dans  leur 
émigration ,  qu'ils  forment  des  bancs  de  plu- 
sieurs lieues  de  large,  de  plusieurs  toises  d'é- 
paisseur ,  et  si  serrés  qu'ils  se  touchent  tous. 

Voici  la  marche  que  suivent  ces  colonnes. 
£n  sortant  de  la  mer  Glaciale ,  ils  forment  un 
banc  de  plusieurs  centaines  de  milles  en  large; 
bientôt  ils  se  séparent  en  deux  bandes ,  la 
droite  va  sur  les  côtes  d'Islande,  et  elle  arrive 
en  mars;  puis,  tournant  vers  l'occident,  elle 
gagne  le  banc  de  Terre-Neuve  et  disparait  en- 
suite ;  la  gauche  prend  sa  route  vers  le  sud  et 
se  subdivise  en  deux  colonnes  ;  la  première  suit 
les  côtes  de  la  Norwège,  et  entre  dans  la  Baltique; 
la  seconde  se  dirige  vers  les  Orcades ,  où  elle  se 
partage  de  nouveau  pour  aller,  d^un  côté  a  Too 
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cident  y  de  Tautre  à  l'orient  -de  l'Ecosse  et  de 
TAngleterre  y  se  réunir  de  nouveau  sur  les 
côtes  de  ce  pays,  et  disparaître  ensuite.  Dans 
une  marcheaussihabilementdirigée,il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  la  puissance  du 
Créateur  qui  place  les  hommes  sur  la  terre , 
et  leur  envoie  chaque  année  la  manne  qui  doit 
leur  conserver  l'existence. 

Aux  petiu  des  oiseaux  il  donne  la  pâture  » 
£t  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Ces  colonies  de  poissons  deviennent  une 
source  de  richesse  pour  les  habitans  des  côtes 
sur  lesquelles  ils  viennent  s'échouer.  Les  Hol- 
landais, lei  Anglais  y  les  Français,  les  Prus- 
siens ,  les  Suédois  y  les  Américains  des  £tats- 
Unis  y  en  chargent  chaque  année  des  navires. 
M.  de  Yalcourt  parlait  encore  lorsque  Jules 
et  Charles  aperçurent  Valentin  qui  venait  à  leur 
rencontre,  et  leur  faisait  signe  de  hâter  le 
pas.  Venez  vite,  dit  le  vieux  marin;  le  jour 
baisse ,  la  soirée  sera  belle ,  les  pécheurs  vont 
partir.  Effectivement,  dès  que  les  voyageurs 
furent  dans  le  bâtiment,  il  sortit  du  port.  Un 
grand  nombre  de  navires  pareils  a  celui  qu'ils 
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montaient  était  déjà  sorti  en  mer,  et  la  plu* 
part  avaient  allumé  les  falots  dont  la  clarté  sert 
a  attirer  le  poisson.  Je  crois  que  nous  aurons 
une  bonne  pèche ,  dit  le  maître  pécheur  :  le 
vent  souffle  à  la  côte  et  vient  du  côté  des  ha- 
rengs. Bientôt  on  aperçut  une  longue  traî- 
née lumineuse ,  produite  par  la  phorphores- 
cence  de  ces  poissons;  les  pécheurs  préparèrent 
leur  filet.    Ce  filet  avait  environ  quatre  cents 
toises  de  long ,  et  les  mailles  avaient  un  pouce 
d'ouverture  ;  avant  de  le  jeter  à  la  mer ,    au 
moyen  d'un  cabestan,   on  attacha  à  Textré- 
miié  une  bouée  (morceau  de  liège  conique) 
pour  indiquer  sa  position  ;  à  mesure  que  les 
pécheurs  le  jetaient  à  Teau ,  ils  attachaient 
à  sa  partie  supérieure  des  barils  vides   pour 
le  faire  surnager,  et   des  pierres  a   sa  partie 
inférieure  pour  le  faire  enfoncer.  Lorsque  le 
filet  fut  entièrement  à  Teau ,  le  navire  dériva 
lentement  ;  par  ce  moyen  la  colonne  de  ha- 
rengs   se   trouva   interceptée    par   l'obstacle 
que  lui  présentaient  les  mailles  du  filet;    et 
tous  les  harengs  qui   cherchaient  à  traverser 
cette  barrière  engageaient  leurs  ouïes  dans  les 
mailles  et  y  restaient  accrochés. 

Jules  et  Charles  avaient   suivi   des    yeux 
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toute  ropérationy  et  en  attendaient  le  résultat 
avec  impatience;  enfin ,  après  deux  heures  en- 
viron, le  maître  pêcheur  donna  Tordre  de  re- 
tirer le  filet,  ce  qui  eut  lieu  par  les  mêmes  moyens 
que  ceux  employés  pour  le  jeter.  Des  matelots 
descendirent  dans  deux  batelels,  et  tendirent 
un  autre  filet  au  dessous  de  l'autre  à  sa  sortie 
de  la  mer,  pour  recevoir  les  poissons  qui  n'é- 
taient pas  bien  maillés ,  ou  que  le  frottement 
pouvait  détacher.   Suivant  la  prédiction  du 
vieux  marin,  la  pèche  fut  abondante  ;  le  filet 
était  chargé  d'autant  de  poissons  qu'il  en  pou- 
vait porter.    A  mesure  qu'il  était  attiré  sur 
le  pont ,  les  harengs  étaient  détachés  et  placés 
dans  de  grands  paniers  ;  les  jeunes  curieux 
procédaient  eux-mêmes  à  cette  dernière  opé- 
ration.  Quel  gros  hareng!   s'écria  Jules   en 
montrant  à  son  père  un  poisson  beaucoup 
plus  volumineux  que  les  harengs  ordinaires. 
C'est  la   chimère  antarctique,   lui  répondit 
M.  de  Valcourt,  que  les  pêcheurs  appellent 
par  ignorance  le  roi  des  harengs  ;  il  se  nourrit 
de  ces  poissons,  mais  n'a  du  reste  avec  eux 
aucun  rapport  de  ressemblance. 
Lorqne  le  filet  fu^  entièrement  retiré ,  lespê- 
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CHAPITRE  VII. 

Montreail.  —  Département  de  la  Somme.  — Saint-Valery. 
—  Histoire  de  cette  Tille.  —  Normandie.  —  L'Anti- 
quaire.— Productions  et  Gïmmerœ. 


En  sortant  de  Boulogne  ^  ayant  à  gauche  la 
Liane  ,  qu'ils  traversèrent  près  de  la  càte ,  le 
pays  leur  offrit  un  aspect  assez  uniforme.  De 
vastes  marais  s'étendaient  jusqu'à  la  mer;  c'é- 
tait la  même  végétaticm  qu'ib  avaient  remar- 
quée dans  le  reste  du  département.  Cepen- 
dant le  caractère  flamand  commence  à  dispa- 
raître. Ils  arrivèrent  en  peu  d'heures  à  Mon* 
treuil.  Cette  ville ,  que  sa  situation  pittoresque 
sur  une  petite  montagne  fait  apercevoir  de 
loin ,  est  à  deux  lieues  de  la  mer.  La  Canehe  • 
qui  va  se  jeter  dans  la  mer  près  d'Etaples , 
jadis  ville  et  port  considérables,  passe  près  de 
la  ville. 

Après  avoir  été  détruite  par  les  Normands  \ 

en  8441 ,  Montreuil ,  ville  de  l'ancien  pays  des 
Morins,  fut  brûlée  en  1537  par  les  Espagnols ,  U 
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et  de  nouveau  attaquée ,  sept  ans  après ,  pap 
les  Espagnols  etlesAjiglais  réunis.  A  la  marée, 
qui  remonte  la  Canche  jusqu'à  Montreuil,  les 
gros  bateaux  arrivent  jusque  sous  ses  murs. 
Cette  ville  eA  la  patrie  de  temhUn  ,  célèbre 
humaniste. 

Après  Montreuil,  nos  voyageurs  rentwntrè- 
rent  Hetdin ,  ville  forte  qui  vit  naître  le  roman- 
cier  Prevctt.  On  fabrique  beau^up  de  bonne- 
terie dans  ses  environs. 

Nous  arrivons,  dit  M.  de  Valcoilrt,  aux  li- 
mites du  déparlement  du  Pas-de-Calais  :  nous 
allons  entrer  dans  celui  de  la  Somme  ;  ce  dé- 
partement forme  une  partie  de  l'ancienne  Pi* 
cardie.  L'histoire  de  cette  contrée  vous  est 
connue.  Cette  province  ne  s'offre  point,  comme 
celle  que  nous  quittons,  agitée  par  des  révo- 
lutions continuelles.  La  Flandre,  placée  aui 
confins  de  plusieurs  empires,  devint  tour  à 
tour  la  proie  de  l'Angleterre  et  de  la  maison 
d'Autriche.  La  Picardie,  conquise  par  Clo- 
dion,  passa  de  Mérovée  à  son  fib  Childérie ,  et 
ensuite  à  Cbararic ,  que  Clovis  fit  assassiner. 
Elle  resta  attachée  au  tràne  de  France  depuis 
l'attentat  de  Clovis  jusqu'à  ce  que  la  faiblesse 
de  Louis-le-Débonnaire  la  cédât  à  des  comtes- 
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PhiHppe'AugiMte  la  réuuit  à  la  couronne, 
puis  eUe  a  toujours  appanenu  à  k  France. 
Le  pays  que  nous  allons  parcourir  nous 
frira  à  peu  près  le  même  aspect  et  les  méi 
productions  que,le  département  du  Nord: 
•sol  marécageiixet  fertile,  des  crains ,  des  p 
tes  oléagineuses  ,  du  lin  et  du  chanvre  , 
chevaux  de  race  forte,  et  beaucoup  de  bel 
Les  principales  villes  sont  Abberille ,  \mic 
Doulens,  Péroune  et  Montdîdier.  L«9  d 
premières  se  trouvent  seules  sur  notre  rou 
Le.i  voyageurs  n'étaient  pas  encore  à  ' 
lieuode  disUnce ,  qu'ils  aperçurent  les  te 
ruinées  de  Saint-Valery,  dontb  mer  bat 
murailles.  Un  des  voyageurs  qui  se  trou^ 
dans  la  voiture  avec  M.  de  Vslcourt,  et 
semblait  prendre  beaucoup  d'intérêt  aux  j 
nés  gens ,  se  chargea  de  leur  donner  sur  ci 
'  ville  les  renseignemens  historiques  et  to 
graphiques  qu'ils  paraissaient  désirer.  ' 
ruines  qnc  vous  voyez,  dit-il,  sont  les  re 
d'un  monastère  bâti  en  637  par  saint  Blimq 
disciple  de  saint  Valéry,  sur  le  lieu  où  ce  t 
nier  avait  été  enterré.  Saint  Valéry  avait 
bâtir  un  hcrni^tagc  d'où  il  visitait  et  insti 
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sait  les  peuples  encore  idolâtres.  La  ville '^  qm 
se  nommait  auparaTant  Leconans,  ville  des 
vaisseaux ,  et  ensuite  Quinquenau  y  prit  le  nom 
du  monastère. 

Ce   monastère  fut  htdXé  en  85^-,    sous  le 
règne  de  Louis  IL  Des  chanoines  s'en  empa-t 
rèrent,  vendirent  le  corps  du  saint  qu'on  y 
conservait  dans  une  châsse  d'argent  :  il  fut 
remis  au  monastère  ,  et  les  mpines  rétablis  en 
l'an  1000.  En  11 9 7, Richard,  duc  de  Norman- 
die, l'enleva  encore  et  le  transporta  à  Saint- 
Valery-en-Caux ,  après  avoir  détruit  la  ville. 
Le  corps  de  saint  Valéry  y  fut  rapporté  une 
seconde  fois.  On  conservait  dans  cette  abbaye 
une  croix  d'ambre  rouge  et  jaune  d'un  travail 

"H 

précieux.  Un  peu  au  dessus  de  l'abbaye  était 
la  chapelle  de  Saint- Valéry ,  où  la  dévotion  atti- 
rait un  très  grand  nombre  de  pèlerins.  Le  saint 
avait  surtout  la  réputation  de  guérir  de  la  folie. 
Cette  tour  que  vous  apercevez  entr'ouverte 
par  la  poudre  est  le  reste  d'un  château  détruit  ; 
elle  est  construite  de  grosses  pierres  grises; 
son  mur  est  de-douze  ou  quinze  pieds  d'épais- 
seur, et  à  l'épreuve  du  canon  :  elle  contenait, 
dit-on,  jadis,  plusieurs  logenlfens,  et  offrait 
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sur  son  sommet  un  jardin  en  terrasse.  Sous  la 
tour  était  un  souterrain  qui  s'étendait  a  un 
quart  de  lieue  dans  la  campagne. 

La  ville  était  entourée  de  murailles  aujour* 
d'hui  en  ruines  ;  elle  a  deux  portes ,  nommées 
perte  d'en  hatU  et  porte  d'en  bas.  La  porte  d'en 
haut  est  formée  par  deux  tours  rondes  au  des- 
sous desquels  est  une  Yoùte  qui  communique 
à  une  tour  également  ruinée ,  appelée  leur 
Raaulc,  Au  pied  de  la  falaise  et  au  bord  de  la 
.l)aie  ,  et  de  l'autre  càté  de  la  baie,  est  le  cbÂ* 
teau  du  Crotoy,  aussi  entièrement  détruit. 

Le  faubourg  de  La  Ferté ,  plus  considérable 
que  la  ville  même ,  s'étend  le  long  de  la  baie; 
c'est  là  que  demeurent  tous  les  marchands, 
matelots,  pécheurs,  artisans.  Le  long  de  la 
baie  règne  un  quai  de  maçonnerie  et  des  pieux 
auxquels  sont  amarrés  les  vaisseaux; 

Nos  voyageurs  arrivaient  a  la  porte  de  la 
ville  :  ils  s'arrêtèrent  sur  la  grande  place  , 
devant  Téglise. 
Â-près  le  diner,  ils  visitèrent  l'église ,  qui  ne 
i  leur  offrit  rien  de  remarquable ,  si  ce  n'est  un 
escalier  qui  servait  a  monter  au  clocher  :  il  est 
double  ;  deux  personnes  y  montent  en  même 


■  I 
I 


I  l6  VOTICÎE 

temps  de  chaque  côté  sans  se  voir;  on  le  dit 
bâti  par  les  Anglais. 

Placés  sur  un  des  points  les  plus  ëlevés  de  la 
ville,  la  baie  s'ofTrit  à  leurs  regards  dans  toute 
son  étendue.  La  marée  était  basse ,  et    la  mer 
avait  découvert  une  immense  plag'e  de  sable 
au  milieu  de  laquelle  coule  la  Somme.  Chaque 
jour  le  port  de  Saint-Valery  devient  de  plus  en 
plus  impraticable  à  cause  de  racciunulation 
de  ces  sables,  qui,  par  leur  grande  mobilité, 
déplacent  souvent  le  lit  de  la  Somme ,  et  ren- 
dent la  navigation  dangereuse.  Ces  dunes  s'é- 
tendent sur  toute  la  côte  jusqu'à  la  mer,  en  for- 
mant une  grand  nombre  de  monticules  plus 
ou  moins  élevés.  On  trouve  dans  le  sable  une 
assez  grande  quantité  de  petites  boules  de  fer 
hydrosulfuré.  Ces  petits  globules ,  de  la  gros- 
seur  d'un  biscalen,   ofifrent,  quand    on  les 
brise ,  un  assembbge  d'aiguilles  qui  parlent 
d'un  centre  commun ,  et  vont  en  divergeant 
vers  la  circonférence.  La  belle  couleur  jaune 
de  ce  minéral  l'a  souvent  fait  prendre,  par 
ceux  qui  l'avaient  trouvé,  pour  un  minerai 
d'or. 

Le  lendemain  les  voyageurs  firent  rapide- 
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ment  les  douze  lieues  qui  séparent  Saint-Va- 
lery-sur-Somme  de  Dieppe. 

A  peine  la  diligence  avait-elle  dépassé  les 
limites  ,qui  séparent  le  département  de  la 
Somme  du  département  de  la  Seine -Infé- 
rieure, qu'un  gros  monsieur,  qui  jusqu'alors 
avait  gardé  le  silence ,  s'écria  avec  une  espèce^ 
d'enthousiasme  :  «  Enfin ,  nous  entrons  en 
Normandie,  • 

L'énergie  avec  laquelle  l'étranger  prononça 

ces  mots   attira  sur  lui  l'attention  des  vova-  !  ■ 

I  . 

geurs  ;  il  s'en  aperçut  :  Pardonnez,  messieurs,  •  '  { 

reprit-il  en  souriant ,  une  exclamation  échap- 
pée à  l'amour  de   la   patrie.   Je    suis   Nor- 
mand et  je  ne  puis  revoir,  sans  un  sentiment 
d'admiration  et  de  joie ,  un  pays  à  l'étude  du* 
quel  j'ai  sacrifié  ma  vie  entière.  Nous  pre- 
nons acte  de  ce  que  vous  venez  de  dire ,  reprit 
M.  de  Valcourt,  pour  vous  prier  de  nous  donner 
quelques  détails  historiques,  —  Volontiers  : 
j'entre  de  suite  en  matière.  Les  contrées  qui 
portent  aujourd'hui  le  nom  de  Normandie 
étaient ,  avant  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  hahitées  par  deux  peuples:  les  Vélio* 
cassiens ,  qui  couvraient  les  terres  fertiles  qui 
s'étendaient  entre  Pontoisc  et  Rouen  leur  ca- 
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pitale,  etlesCaletiens,  qui  occupaient  toute  la 
contrée  depuis  Rouen  jusqu'à  cette  partie  de 
Fembouchure  de  la  Seine,  ou  Ton  a  depuis  bâti 
le  Havre-de- Grâce ,  et  de  Ik^  jusqu'ai^  château 
d'Eu  y  en  longeant  la  mer.  Lille-Bonne  était  la 
capitale  de  ce  Taste  territoire,  qui  se  subdivi- 
sait en  pays  de  Caux,  proprement  dit,  en  pays 
de  Bray ,  en  pays  de  Tellau;  sur  lariye  gauche 
de  la  Seine  s'élevaient  six  villes  principales , 
Ëvreux^  Bayeux,  Lizieux,  Coutance,  Seez, 
Avranche.  Sous  les  Romains,  cette  partie  des 
Gaules  portait  le  nom  de  Seconde  Lyonnaise. 
Les  Francs,  qui  envahirent  la  Gaule  vers  420, 
changèrent  ce  nom  en  celui  de  Neustrie,  Enfin 
elle  fut  appelée  Normandie  par  les  peuples  du 
Nord ,  qui ,  en  820 ,  firent  leur  première  in- 
cursion en  France ,  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve.  Ces  peuples  se  répandirent  comme  un 
torrent  qui  renverse  et  détruit  tout  sur  son 
passage.  Le  timide  fils  de  Charlemagne,  au  lieu 
de  les  repousser  avec  le  fer,  acheta  leur  retraite 
par  un  tribut  de  sept  mille  livres  pesant  d'ar^ 
gent  ;  c'était  leur  offrir  un  nouvel  appât; 
aussi  reparurent-ils  bientôt  et  en  plus  grand 
nombre  que  la  première  fois  ;  de  nouveaux 
tributs  furent  le  prix  de  nouveaux  ravages. 
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£ii887, iWayancèrent ,  enremontantla  Seine, 
jusqnie  sous  les  murs  de  Paris;  ils  furent  re- 
pdussés  par  Eudes,  comte  de  cette  ville;  enfin, 
en  907 ,  Roui  ou  Rollon  fit  une  nouvelle  in- 
vasion en  France;  repousse  devant  Paris,  il 
ravagea  la  Bourgogne ► 

Charles-le-Simple ,  qui  régnait  alors,  las  de 
voir   son  royaume  continuellement  ravagé, 
ne  se  sentant  ni  la  force  ni  le  courage  de  re- 
pousser les  vainqueurs ,  céda  à  Roui  la  Neus- 
trie  et  la  Bretagne,  et,  pour  sceller  le  traité > 
lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Le  traité  qui  rati- 
fiait cette  cession  fut  passé  à  Saint-Clair-sur- 
Ëpte  ;  telle  fut  l'origine  des  ducs  de  Normandie. 
Roui  gouverna  avec  sagesse  le  pays  qu'il 
devait  à  sa  valeur;  il  releva  les  villes,  protégea 
Tagriculture ,  et  donna  à  ses  peuples  des  tribu- 
naux pour  juger  leurs  différends.  Il  voulut  que 
la  voie  du  faible  y  fût  écoutée,  et  que  jamais 
l'opprimé  n'invoquât  vainement  soii  nom;  ce 
fut  lui  qui  établit  la  clameur  du   haro,  [ah 
Rcul)j  clameur  qui  a  conservé  sa  force  pres- 
que jusqu'à  nos  jours  et  qui  suspendait  jusqu'à 
nouvel  examen  l'exécution  de  tout  jugement 
contre  lequel  cette  espèce  d'appel  était  inter- 
jeté. 


armi  les  successeurs  de  Roui ,'  nous  de- 
i  remarquer  Gaillaame-U-Conqaérant ,  qui, 
éunissanl  la  couronne  (l'A.ngle terre  à  celle 
on  duché ,  changea  tous  les  rapports  poli- 
es qui  existaient  entre  la  France  et  la  Nor- 
die. 

ss  rois  d'Angleterre  continuèrent  à  possé- 
la  Normandie  jusqu'en  1468.  A  cette  épo- 
elle  fût  réunie  à  la  couronne  par  Louis  XI, 
!nu  sujet  du  roi  de  France  ;  les  Normands 
ingèrent  sous  les  drapeaux  de  leurs  nou- 
s  maîtres  plutôt  en  alliés  qu'en  vaincus, 
rentsoin  de  stipuler  la  conseryation  de 
lUbertés:  entre  autres  prÎTilégesilsavaient 
i  de  tenir  des  éuits-gënéraux,  qu'ils  exer- 
Ht  jusqu'à    Louis  XIV.   Depuis    la    nou* 

organisation  de  la  France ,  la  Normau- 
t  été  partagée  en  cinq  départemens  qui 
VEartM  Seine-Inférieure,  \d,  Manche,  l'Oiw 

Catvaies.  Voilà,  poursuivit  l'antiquaire 
land,  les  souvenirs  historiques  qui  se  rai- 
ent à  mon  pays;  mais  son  antiquité  n'est 
iseul  titre  que  la  Normandie  aitpour  fiser 
iattention;sesproductiousagricolesetma- 
cturières  lui  assignent  une  des  premières 
:s  entre  les  provinces  de  la  France.  Parmi 
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les  premières  richesses  de  noire  sol ,  je  crois 
inutile  de  tous  citer  les  pommiers ,  qui  sont 
les  Tlgnes  de  Normandie ,  les  belles  races  de 
chevaux  et  de  bœufs  que  nourrissent  les  gras 
pâturages  de  la  vallée  d'Auge  et  des  bords  de. 
la  Seine.  Je  ne  vous  parle  pas  de  nos  fabriques 
de  tissus  de  toile  de  coton  et  de  laine  que  tous 
connaissez  sans  doute  comme  moi. 

Le  département  de  la  Seine-Inférieure ,  dans 
lequel  nous  entrons  maintenant,  tous  ofirira 
seul  tout  ce  '  que  peut  un  sol  fertile  aidé  des 
travaux  d'un  peuple  industrieux.  Borné  d*un 
côté  par  la  mer ,  qui  vient  battre  ses  falaises  en- 
trecoupées de  baies  dans  lesquelles  se  déchar- 
gent plusieurs  rivières  traversées  par  la  Seine, 
et  favorisé  d'un  sol  fertile ,  il  présente  tous  les 
genres  d'industrie  et  de  productions  :  ses  su- 
perbes prairie^  de  Sotteville ,  d'Hautot  et  Yalle- 
la-Haye,  nourrissent  des  troupeaux  de  belle  qua- 
lité ;  les  veaux  gras  dits  de  rivière ,  parce  qu'ils 
viennent  des  rives  de  la  Seine ,  aux  environs 
de  Dieppe,  ont  de  la  réputation.  C'est  de  ce  dé- 
partement que  s'exportent  le  beurre  de  Gour-* 
nayj  les  fromages  de  Neufchatel;  la  terre  produit 
toutes  les  espèces  de  céréales,  et  du  colza ,  du  lin , 
de  la  navettl^etc.  L'industrie  est  aussi  active 
I.  6 
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que  variée;  dans  le  seul  arrondissement  de 
Rouen  ,  les  fabriques  occupent  seules  euTÎ- 
r-on  quatre  mille  ouvriers  et  mettent  an- 
nuellement dans  le  commerce  des  marchan- 
dises pour  60  millions  de  francs  ;  les  principales 
branches  de  l'industrie  du  département  sont 
la  filature  du  coton,  les  dentelles,  les  tissus  de  co- 
ton y  la  bonneterie ,  la  faïencerie ,  la  papeterie , 
la  taillanderie,  la  draperie,  la  teinturerie  ;  vous 
verrez  à  Dieppe  et  sur  les  côtes  la  pèche  la  plus 
active....  L'étranger  parlait  encore  lorsque  la 
voiture  s'arrêta  ;  on  était  arrivé  à  Dieppe  ;  les 
*  voyageurs  se  séparèrent, 
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CHAPITRE   VIII. 


Dieppe.  —  La  -ville  «et  le  port.  —  Beaa  trait  de  courage. 
—  Promenade  sur  les  bords  de  la  mer.  —  Coquillages. 
—^téfi  cabaué  du  pécheur.  —  Poissons  de  F  Océan. — 
Mceors  jt^  instinct  ^es  poissons. 


Ë.'ÉTRAii»6&ii  qui  venait  de  donner  avec  tant 
de-  bieiiV:eiUance  des  détails  historiques  sur 
la  Normandie  se  trouva  logé  dans  le  même 
hàlelqCB&M.  deValcourt.   L^intimi té  s'établit 
fadSefttent  e|xtre  voisins  y  surtout  en  voyage. 
M.   Urbain  (c'est   ainsi   que  se  nommait  ce 
voyageur)  paraissait  d'ailleurs  prendre  de  l'in- 
térêt aux  deuiL  jeunes  gens;  il  accueillit  donc 
avec  bonté  la  demande  que  Jules  et  Charles  lui 
firent  de  visiter  avec  eux  ce  que  Diej^e  avait 
de  remarquable.    Le  reste  de  la  journée  fut 
employé  a  parcourir  la  ville. 

Dieppe  est  bâtie  de  pierres  et  de  briques  :  ce 
qui  lui  donne  une  physionomie  presque  étran- 
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sa  grande  me  est  assez  belle.  Ils  entré- 
lans  réglise  de  Saint-Remy  et  dans  celle 
int-Jacques.    La  première  est  vaste  et 

belle  architecture  gothiqae  ;  la  seconde 
'.  remarquer  par  sa  tour,  qui  peut  passer 
une  des  plus  belles  de  France.  Nos  voya- 

eurent  la  curiosité  de  monter  sur  sa 
forme  ;  une  perspective  immense  s'offrit 
s  regards  j  et  M.  Urbain  en  profita  pour 
remarquer  plusieurs  objets  à  ses  compa- 
t.  D'ici,  leur  dit-il,  vous  pouvez  aper- 
r  le  port  formé  de  deux  belles  jetées,  et 
te  étendue  de  la  mer  ;  ce  fut  près  d'une 
»  jetées  que  .se  passa  un  de  ces  évëne- 

qu'on  aime  à  citer ,  parce  qu'il  honore 
lanilé. 

31  aoAt  1777,  vers  les  neuf  heures  du  soir, 
timent  sortiduport  de  La  Rochelle, char- 
sel  et  laoDté  de  huit  hommes  d'équipage, 
é  par  un  vent  impétueux ,  s'approcha  des 
.  du  port  de  Dieppe,  La  mer  ëuit  si  agi- 
[u'un  pilote  côtier  essaya  en  vain,  à 
«  reprises,  de  sortir  pour  le  faire  ren- 
lans  le  port.Un autre  pilote,  nommé  Bear, 
s'apercevant  que  celui  du  navire  faisait 
aauvaise  manoeuvre,  s'efforça  de  lui  in- 
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diquer  son  chemin  avec  un  porte- voix;  ces 
efforts  sont  inutiles:  le  bâtiment  vient  échouer 
à  i90  pieds  de  la  jetée. 

La  nuit,  le  bruit  des  flots  qui  se  brisent  con- 
tre la  jetée  y  les  d*is  des  malheureux  que  la 
mer  engloutit  :  tout  ajoute  un  nouveau  carac- 
tère d'horreur  à  cette  scène  de  désolation. 

Aux  cris  des  malheureux  naufragés,  que  me- 
nace une  mort  inévitable ,  Bouzard  ne  balance 
pas  à  Jeur  porter  secours  au  péril  de  sa  vie. 
Il  fait  éloigner  sa  femme  et  ses  enfans,  se 
passe  autour  du  corps  une  corde  dont  un  bout 
est  fixé  à  la  jetée»  ets'élance  dans  les  flots.  Après 
d'incroyables  efforts,  il  parvient  à  la  carcasse 
du  navire,  qu'une  mer  furieuse  mettait  en 
pièces  ;  vingt  fois  il  s'approche ,  vingt  fois  les 
vagues  l'engloutissent  et  le  rejettent  sur  le  ri- 
vage; intrépide  il  se  jette  encore  une  fois  k  la 
mer  ;  et  une  vague  l'entraîne  sous  le  vaisseau. 
Les  spectateurs  grouppés  sur  le  rivage ,  ne  le 
voyant  pas  revenir,  poussent  un  cri  d'effi*oi. 
Tout  à  coup  Bouzard  reparaît  ;  d'une  main  il 
soutient  un  malheureux  matelot  qu'il  amène 
mourant  sur  la  grève;  il  l'abandonne  aux 
soins  des  assistans ,  et  se  précipite  encore  dans 
les  flots.  Ses  forces  s'épuisent,  il  est  couvert 
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de  blessures  et  de  sang  ;  il  fait  uo  noavel  effort, 
il  atteint  le  vaisseau ,  y  fixe  sa  corde  ,  ranime 
l'équipage ,  fait  saisir  le  câble  à  chaqoe  mate- 
lot, qui ,  avec  ce  moyen  de  salut,  affronte  les 
flots  et l'obscuritë.  Bouzard  les  soutient  quand 
leurs  forces  s'affaiblissoii  ;  nageant  autour 
d'eux. ,  et  luttant  contre  les  f  agues  en  cour- 
roux, il  parvient  à  en  déposer  sept  sur  le  ri- 
vage; épuisé  de  tant  d'efforts,  le  généreux 
marin  tombe  espirant  près  des  malheureux 
qu'il  vient  de  sauver.  On  s'empresse  autour 
de  lui,  on  lui  administre  des  secoars;  il  a 
repris  sesesprits,  quand  de  nouveaux  cris  frap- 
pent son  oreille  ;  il  s'arrache  atix  bras  de  sei 
amis;  il  affronte  de  nouveau  les  flots,  et  sauve 
encore  un  des  deux  passagers  restés  sur  l«  bâ- 
timent. 

Bouzard  rentre  dans  sa  maison  avec  les  huit 
hommes  qu'il  a  arrachés  à  la  mort ,  au  milieu 
des  transports  de  joie,  des  félicitations  et  des 
marques  d'admiration  et  de  respect  de  ses 
concitoyens.  L'Etat  avait  contracté  une  dette 
envers  lui:  il  s'en  acquitta  par  des  bienfaits; 
Louis  XIV  fit  délivrer  au  brave  Bouzard  une 
gralificalîon  de  ^000  liv. ,  et  le  brevet  d'une 
pension  annuelle  de  300  liv.  Le   maire  do 
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Dieppe' Voulùtmém'e  le  présenter  au  roi»  que  dit, 
en  le  regardant  a^ec  intérêt  :  «  Voilà  un  brslTe 
«  homme ,  et  véritablement  un  brave  homme,  n 
Bouzard  reçut  bientôt  après  de  nouvelles  mar- 
ques de  la  gratitude  du  gouvernement  :  l'Etat 
lui  fit  construire  une  maison  pour  lui  et  ses 
enfans.  11  semblait  que  la  vertu  fût  hércdi^ 
taire  dans  la  famille  de  Bouzard:  son  fils  ob- 
tint^ en  1784,  une  gratification  de  400  fr.  , 
et  une  médaiUe  d'argent  pour  avoir  sauvé  la 
vie  k  quatre  naufragés. 

Le  port  renferme  rarement  d'autres  navires 
que  des  bâtimens  pécheurs.  La  pèche  est  Toc- 
cupalion  presque  exclusive  desDieppois  ;  celle 
du  hareng  surtout  les  occupe  une  grande  par- 
tie de  Tannée.  En  tempsde  paix,  ellerapporte  1 2 
à  36,000  barils  de  harengs ,  et  60,000  barriques 
de  maquereaux  frais  ou  salés.*  Les  Dieppois  von  t 
pêcher  la  morue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  ; 
ils  allaient  aussi  à  la  pèche  de  la  baleine.  C'est 
dans  ce  faubourg,  appelé  le  Pollet,  que  vous 
voyez  Ik-bas ,  qu'habitent  principalement  les 
marins;  plus  loin,  de  ce  c6té,  sont  des  pâtu- 
rages où  s'élèvent  les  moutons  célèbres  sous 
le  nom  de  moutons  de  Présalé  ;  enfin  \k,  sur 
Jes  bords  de  la  mer,  sont  les  bains,  que  nous 


terons  plus  en  détail.  Us  sont  construits 
c  élégance;  il  s'y  rend  en  été  un  grand 
ibre  de  personnes  de  la  capitale ,  que  la  cn- 
itéoudes  motifs  de  santé  y  attirent.  Vous 
ez  encore  d'ici,  sur  une  éminence  à  l'est , 
ruines  du  château  d'Arqués,  qui  date  du 
ième  siècle.  Ce  fut  après  la  bataille  doo- 
près  de  celte  place  qu'Henri  IV  écrivit 
Irillon  :  o  Pends-toi ,  brave  Grillon  :  nous 
'ons  combattu  à  Arques ,  et  tu  n'y  étais 
is.> 

•epuis  long-temps ,  les  jeunes  gens  dési- 
nt  vivement  de  faire  une  promenade  le 
;  des  grèves,  afin  de  ramasser  quelques  co- 
llages; M.  de  Valcourt  crut  devoir  céder  à 
*  impatience.  Le  lendemain,  dès  le  matin, 
:  mit  en  route  avec  ses  deux  fils  et  Valentin. 
rieux  marin  était  chargé  de  quelques  pro- 
ons;  les  voyageurs  avaient  d'ailleurs  l'espè- 
ce d'en  trouver  chez  les  pécheurs  dont  les 
aues  bordent  le  rivage. 
,e  temps  était  superbe  ;  un  léger  vent  d'est 
il  dissipé  les  brumes  dont  l'air  est  souvent 
rgé  sur  les  bords  de  l'Océan.  Bientôt  on  a 
assé  les  portes  de  la  ville,  on  marche  sur 
monceaux  AbgaUls,  que  les  flots  ont  en- 
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tassés  sur  leurs  rives.  Ces  galets  sont  des  cail- 
loux qui  f  à  force  d'ayoir  été  roulés  par  les  va* 
gués  y  ont  pris  une  forme  arrondie. 

La  marée  commençait  à  descendre;  et  les 
jeunes  voyageurs  préludèrent  à  leurs  recher* 
ches  au  milieu  des  algues,  des  varechs,  et 
autres  plantes  marines  dont  les  débris  cou* 
vraient  le  rivage  déjà  ^)>andonné  par  les  flots. 
A.  mesure  qu'ils  avançaient,  la  mer  découvrait 
une  plus  grande  partie  de  son  lit. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche ,  ils  arrivé* 
renia  un  endroit  où  la  mer  formait  une  espèce 
à*a$isey  alors  à  sec;  une  moisson  abondante  de 
coquillages  s'offrit  aux  jeunes  voyageurs  :  ils 
ramassèrent  des  peignes ,  large  coquillage  à 
deux  valves ,  semblable  aux  coquilles  de  Saint* 
Jacques  ;  des  clives  d'une  belle  couleur  brune , 
quelques  seutelleSy  espèce  de  bouclier  conique, 
sous  lequel  se  tapit  l'animal  auquel  cetie  co« 
quille  appartient;  ils  avaient  également  re- 
cueilli plusieurs  cnzèes,  qui  avaient  cherché 
vainement  à  leur  échapper,  en  laissant  entre 
leurs  mains  les  pattes  par  lesquelles  ils  avaient 
été  saisis  ;  une  porcelaine ,  un  buccin  ondi  f 
quelques  chicorées  (  ou  rocher  frisé  )  avaient 
encore  grossi  leur  collection* 
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Chargés  de  leur  butin ,  ils  courent  vers  leur 
pcre,  qui,  assis  sur  les  débris  d'une  falaise  y 
contemplait  la  mer  agitée  par  le  flux ,  dont  les 
tagu£s  venaient  se  briser  sur  la  rive ,  en  cou- 
vrant les  galets  de  leur  écume  blanchâtre.   Ils 
lui  demandèrent    le  nom    de  plusieurs  co- 
quillages qui  leur  étaient  inconnus.    Celui- 
ci  ,  dit-il  en  leur  en  indiquant  un  du  doig^  , 
est  un  os  de  seiche \  cet  animal^  ainsi  que  le 
calmar,  emploie  une  ruse  assez  singulière ,  soit 
pour  éviter  la  poursuite  d'un  ennemi ,  soit 
pour  empêcher  sa  proie  de  s'échapper;  il  jette 
une  liqueur  aussi  noire  que  l'encre,  qui ,  tei- 
gnant l'eau  qui  l'environne,  forme  une  espèce 
de  nuage,  a  la  faveur  duquel  il  évite  la  main 
du  pécheur,  ou  aveugle  sa  proie;  voici  le  sclen, 
manche  de  couteau,  très  commun  sur  les  côtes 
de  rOcéan ,  dont  la  chair  sert  de  nourriture 
aux  pauvres  ;  le  pourpre  des  teinturiers ,    des 
moules  de  diflerentes  espèces,  la  venus  palourde 
et  Y  éclair,  ou  anomie  pelure  d'oignon,  com- 
muns sur  les  càtes  de  la  Rochelle. 

Charles  s'était  un  peu  éloigné  pendant  que 
M.  de  Yalcourt  parlait.  Tout  à  coup  il  pousse 
un  cri ,  en  appelant  son  père  et  son  frère  ;  ils 
accourent ,  et  aperçoivent  un/'i?»'^^ qui  fuyait. 
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en  faisant  la  roae  arec  ses  Iratt  bras,  et  em 
poussant  des sifflemens.  M.  dcYakovit  le  pour- 
suit ,  le  frapfpe  de  sa  canne;  mais  le  ■oBosqne 
échappe  à  ses  coups,  et  se  replooge  dans  h 
mer,  où  il  disparut.  La  rue  de  l'aBinal  araii 
inspiré  une  espèce  de  teneur  aux  deux  jeunes 
gens  :  il  est  effectiremcnt  diflicile  de  se  dé* 
fendre  d'un  mouTement  de  surprise  â  b  Tue 
de  cette  espèce  d'animal.  Ce  moDusiiue  est  com- 
posé d'une  espèce  de  faoukspiiériquey  au  mi- 
lieu de  laquelle  s'aperçoÎTent  deux  gros  yeux 
et  un  bec ,  atec  lequel  ranimai  peut  faire  de 
cruelles  morsures  ;  de  cette  boule  partent ,  en 
divergeant  y  plusieurs  bras,  qui  T<mt  loujouri 
en  diminuant  Ters  leur  extrémité ,  ou  ik  «r 
terminent  en  une  e^ièœ  de  fouet. 

AVENTURE  DT5  POULPE. 


Voici  ce  qne  raconte  Diequemare  ,  au  sujet 
d'un  de  ces  mollusques  : 

«  Un  jour  y  dit-il,  m'étant  débarrassé  de  mc% 
habits,  que  je  laissai  sur  les  rochers,  sous  la 
garde  d'un  chien  qfito  m'aocQmpagnait ,  j'en- 
trai dans  l'eau ,  et  je  me  mis  à  nager.  Le  teom 
éuit  parfaitement  calme;  l'eau,  édtauiee  par 
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la  saisôil  ^  permettait  aux  anémones  et  aux  mé- 
duses de  développer  tous  leurs  rayons.  Atten- 
tivement occupé  à  examiner  leurs  manœuvres, 
leurs  déploiemons ,  leurs  ravissantes  couleurs, 
je  ne  pensais  plus  a  la  terre ,  et  il  me  semblait 
être  devenu  un  habitant  des  eaux.  Eu  rega- 
gnant le  bord  de  la  mer,  je  vis ,  sous  la  crête 
d'un  rocher  baigné  par  les  eaux,  des  débris  de 
coquillages  et  de  crustacées^  qui  me  parurent 
collées  et  agglutinées  à  la  base  de  ce  rocher. 
Cette  vue  me  fit  le  plus  grand  plaisir;  je  ne 
doutai  pas  que  j*eusse  rencontré  un  repaire  de 
poulpes.  Je  prends  haleine  sur  une  roche,  ré* 
fléchis^nt  à  Teutreprise  que  je  méditais,  et 
ne  me  dissimulant  aucun  des  risques  que  je 
pouvais  courir. 

Pendant  que  je  réfléchissais ,  le  mâle  avait 
rejoint  sa  femelle;  j'aperçus  l'une  tapissant 
l'entrée  de  son  antre,  et  Vautre  en  arrêt ,  pres- 
qu'à  côté  d'elle.  J'arrivai  en  nageant  à  la  dis- 
tance d'environ  douze  pieds;  et,  moitié  hési- 
tation, moitié  curiosité,  je  ralentis  mon  élan^ 
me  contentant  de  dériver,  et  me  soutenant  sur 
Teau,  en  la  frappant  de  la  pom^me  de  mes  mains. 
J'espérais  pouvoir  examiner  les  manœuvres  de 
mes  poulpes,  et  les  voir  saisir  quelque  proies 
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mais  le  mâle  qjjr  m'en  domia  pas  le  temps  :  en 
trois  bonds  il  vint  à  moi.  Je  plongeai  en  vain  ; 
il  me  saisit  au  travers  du  corps ,  se  cramponne 
sur  mes  reins;  et,  dans  ce  péril  «  tr<y>  heureux 
qu'il  ne  m'eût  pas  enlacé  les  cuisses  ou  les 
jambes  j  je  nageai  vigoureusement  vers  la  côte 
dont  j'étais  peu  éloigné.  En  quelques  minutes, 
je  pris  fond,  me  roidissant  contre  la  douleur 
que  me  faisaient  éprouver  ses  étreintes.  Le 
poulpe  me  serrait  de  plus  en  plus ,  et  je  sentis 
qu'il  me  saisissait  de  son  bec  en  me  mordant. 
J'avoue  que  cette  dernière  explosion  de  sa 
rage  me  fit  retourner  la  tête  au  milieu  des 
flots,  et  regarder  l'ennemi  que  j'emportais  avec 
moi  :  aussi  j  dès  que  j'eus  quitté  l'eau ,  je  cou". 
rus  avec  force  vers  le  rivage,  enlevant  avec 
moi  et  autour  de  mes  reins  ce  poulpe ,  qui  au- 
rait pu  me  faire  périr.  Mon  chien ,  en  me 
voyant  accourir,  levait  déjà  la  tête;  il  aperçoit 
les  bras  du  poulpe ,  qui  m'environnaient  an-* 
térieurement ,  et  me  tourne  avec  vivacité. 
Forcé ,  pour  conserver  mon  poulpe,  de^  suivre 
ses  mouvemens,  je  les  maîtrise  enfin;  le  mol* 
lusque ,  .ouvrant  son  bec,  délaçant  ses  bi^as, 
tomba  à  terre   et  contrefit  le  mort.  J'avais 
saisi  mon  bâton;  et,  lorsque  je  vis  que  cet  ani- 


reprenait  la  volonté  de  s'éfcigner,  je  l'as- 
mai  du  premier  coup.  Je  trouTai  un  paayre 
leur,  qui  le  porta  à  mon  auberge;  et  le 
,  quand  je  rentrai ,  je  vis ,  en  développant 
Dulpe,  qu'il  avaifrenviron  cinq  pieds  d'en- 

ïvenus  du  premier  mouvemeiitdesurpriae, 
:s  et  Charles  continûment  leurs  recherches; 
rouvèrent  encore  le  jambonneau  ou  puma 
mis,  des  oursins,  et  quelques  mollusques 
a  famille  des  éckinodermes,  la  çoncomhre  dt 
YastirU  eemmuTte,  disposée  en  étoile ,  des 
ases,  X actinie  pourpre,  etc.  Ils  rapportèrent 
;  de  leur  père  le  fruit  de  leurs  recherches-. 
a  faim  commençait  à  presser  nos  jeunes 
iralisles,  lorsqu'ils  trouvèrent  une  cabane 
>écheur,  vers  laquelle  ils  so  dirigèrent.  La 
me,  assise  près  de  sa  porte,  raccommodait 
mailles  d'un  filet;  elle  était  vêtue  comme 
emmes  des  pécheurs  de  Dieppe,  de  plo- 
rs  robes  de  grosse  laine  bleue ,  qui  ne  pas- 
nt  pas  les  genoux,  afin  de  pouvoir  aider 
mari  à  retirer  les  filets  de  ta  mer.  Non  loin 
le,  son  mari  radoubait,  en  sifQant,  uner 
]ue  sur  la  grève.  Ils  accueillirent  les  voya- 
rs  avec  cette  brusque  cordialité  des  habi- 
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tans  de  la  côte ,  et  les  invitèrent  à  entrer  dans 
la  cabane ,  fermée  de  quelques  débris  de  na- 
vires ,  et  couverte  d*algues  marines  ;  quoique 
l'intérieur  présentât  Taspectr  de  la  misère ,  ce- 
pendant Tordre  et  la  propreté  présidaient  à  la 
distribution  des  divers  instrumens  de  pèche: 
les  corbeilles,  les  lignes,  les  hameçons ,  les 
filets  chargés  de  mousse,  le  crin  tordu  en 
ficelle,  les  nasses  recourbées,  les  labyrinthes 
de  jonc,  les  lacs ,  quelques  nattes,  et  les  vète- 
mens  d^nt  ils  s'étaient  dépouillés,  étaient  ran- 
ges autour  de  la  chambre.  «  Marie,  dit  le  pé- 
cheur à  sa  femme ,  prépare  pour  ces  messieurs 
les  soles  que  nous  avons  prises  ce  matin  ;  je 
vais ,  pendant  ce  temps ,  réparer  la  seine.  » 

Pendant  que  Marie  se  mettait  en  devoir 
d'exécuter  les  ordres  de  son  mari ,  la  conver- 
sation s'était  engagée  surlapéche  entre  les  trois 
voyageurs.  «  La  pèche  maritime,  drt  M.  de 
Valcourt ,  est  une  des  grandes  richesses  de  la 
France  ;  e^le  occupe  sur  nos  côtes  des  milliers 
d'hommes  et  de  femmes;  elle  en  nourrit  en- 
core une  plus  grande  quantité  ;  mais  un  de  ses 
grands  avantages  est  de  former  de  bons  pilotes 
et  des  marins  intrépides. 

«  La  pèche  maritime  se  divise  en  deux  par- 
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lies  :  la  première  comprend  les  pèches  loin-' 
laines  de  la  morue ,  de  la  baleine  ;  la  seconde 
se  rapporte  aux  pèches  vicinales  ou  littorales, 
sur  les  càtes,  dans  TOcéan  et  la  Méditerranée. 
Cette  pèche  se  fait  avec  de  petits  bàtimens  ca- 
pables de  tenir  la  mer  à  une  certaine  hauteur 
et  de  soutenir  Teffort  des  filets ,  ou  bien  avec 
des  hameçons ,  dans  des  bateaux  côtiers ,  lors- 
qu'on ne  veut  pas  s'éloigner  des  côtes.  Les  ba- 
teaux càtiers  vont  toute  Tannée  à  la  pèche  des 
raies,  des  limandes,  des  merlans;  la  pèche 
aux  filets  a  lieu  quatre  fois  Tan  :  la  première , 
pour  les  soles,   les  raies  et  quelques  autres 
poissons,  commence  au  4  février  et  finit  vers 
le  4  mai;  la  deuxième,  qui  commence  à  cette 
époque  jusqu'au  1^'  août,  est  principalement 
pour  les  maquereaux  ;  la  troisième  est  peu  de 
chose ,  et  ne  produit  que  de  petites  raies ,  des 
limandes;  enfin  la  quatrième,  ou  la  pèche  du 
hareng ,  commence  au  7  octobre  et  finit  vers 
le  20  décembre.  Le  produit  de  ces  pèches  est 
ensuite  distribué  en  grande  partie  par   les 
chasse-marées  dans  les  départemens  intérieurs,' 
sa  Yente  se  consomme  sur  les  lieux. 

«  La  pèche  est  la  principale  occupation  des 
habitans  des  côtes.  Le  poisson  est  la  plus  forte 
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branche  de  commerce  des  pays  maritimes.  Les 
habitans  des  ports  de  Boulogne  et  de  Calais 
tirent  les  plus  grands  ayantages  de  leur  proxi- 
mité de  r  Angleterre.  A  Quillebeuf  or  ne  trouve 
que  des  pécheurs.  Les  hommes  de  Vile-Dieu 
n'ont  pas  d'autre  ressource  pour  subsister. 

o  hoL  consommation  de  poissons  en  France 
est  considérable  ;  celle  de  Paris  seulement  est 
de  quatre  à  cinq  millions  de  kilogrammes. 

a  En  parcourant  les  côtes ,  nous  examine* 
rons  plus  particulièrement  les  difTérentes  sortes 
de  pèches  y  les  espèces  de  poissons  qu'elles  pro* 
àuîsent.  Je  puis  cependant  vous  citer  dès  à 
présent  les  espèces  les  plus  communes  sur  les 
côtes   de   l'Océan  '^.  A  Vemhoachurt  des  ri^ 
vières j    on  prend   les  aloses,  barbots,   lam- 
proies ,  esturgeons  y  saumons ,  le  bar  ou  cen- 
trapome   loup  ;    sur  Us  côtes ,    les   congres  y 
harengs  y  maquereaux,  sardines,  le  lieu  et  le 
colin ,  espèces  de  gades ,  limandes ,  plies ,  mer'- 
lans,  merlus,  les  muges,  les  raies,  le  rouget, 
la  roussette  ou  chat  marin,  dont  la  peau  sert 


*  Nous  parlerons  ailleurs  des  poissons  et  des  coquil- 
lages  de  la  Méditerranée. 


■nir  divers  étuis,  les  soles,  le  surtnuUl, 
::aud  ou  poule  de  mer,  enEn  le  turbot ,  la 
e  et  beaucoup  d'autres  plus  rares  et  moins 

lUS. 

Je  regrette  de  ne  ^uroir  tous  citer  ici 
des  noms  ;  mais  nous  observerons  dans  le 
s  de  notre  voyage  les  divers  habitans  des 

lisissant  cette  occasion  pour  doniier  à  sei 
DS  une  idée  des  mœurs  et  des  habitudes 
poissons,  M.  de  Valcourt  continua  en  ces 
les  :  <■  Si  Les  poissons  ne  sont  pas  aussi 
ibles  et  aussi  inlelligens  que  les  races  les 
parfaites  d'animaux,  ils  ne  sont  pas  lelle- 
t  disgraciés  de  la  nature,  qu'ils  manquent 
3ut  instinct;  ib  sont  pourvus  de  facultés 
saate»  à  leur  existence  :  les  uns ,  comme 
i&arenécUs ,  les  lurèatf,  les  Umandes,  savent 
nner  le  sable,  s'enterrer  comme  Vaiguillf, 
se  creuser  de»  asiles  au  fond  de?  mers, 
r  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  ennemis;  Jw 
es,  plus  fiers,  plus  audacieux ,  tels  que  les 
des,  les  requins,  s'élancent  dans  les  hau- 
s  des  eaux ,  et  suivent  les  vaisseaux  au  mi- 
de  l'Océan,  comme  une  grande  proie  dont 
-ecueillent  toutes  les  immondices.  Tantôt 
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Tanguille  serpente  dans  les  eaux  troubles  de» 
étangs  y  tantôt,  sortant  la  nuit  du  fond  de  la 
vase  ,  ainsi  que  les  ammodyles  et  les  fymncles, 
elle  rampe  dans^  les  humides  prairies  pour  y 
surprendre  les  insectes  et  les  vers.  Le  sylure  , 
semblable  au  mineur,  creuse  la  terre  pour  y 
chercher  quelque  source  d'eau  vive;  et,  lors* 
qu'on  le  met  dans  quelque  virier,  il  a  bientôt 
percé  un  trou  par  lequel ,  comme  tui  prison- 
nier qui  s'échappe  des  mains  de  la  justice,  il 
s'évade  avec  ses  compagnons  et  délivre  des 
innocens  dévoués  à  la  mort.  Plusieurs  espèces 
de  poissons  se  tiennent  dans  les  fonds  obscurs 
de  l'Océan  et  redoutent  l'éclat  du  jour,  qui 
blesse  leurs  yeux  ;  ils  voyagent  de  nuit  :  tels 
sont  les  chimères ,  les  anguilles ,  les  pleuro» 
nectes  ,  les  murènes ,  les  ehiens-de-mer. 

«  Chacun  des  animaux  de  la  mer  a  ses  habi^ 
tudes,  ses  mœurs  particulières.  Considérez 
ces  vastes  et  profonds  abîmes  où  cent  peuples 
divers  ont  établi  leur  demeure.  Ici  la  lamproie 
s'attache  fortement  au  rocher  battu  des  va* 
gués  ;  lin  une  horrible  baudroie  y  ou  diable  de 
mer 9  cachée  dans  tes  herbages^  attend,  la 
gueule  béante ,  le  passage  des  petits  poisson» 
que  ses  barbillons  attirent.  Vhisirion^  ou  cra* 
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paud  de  mer,  agite  toutes  les  parties  de  son 
corps  y  et  se  renfle  lorsqu^on  le  saisit.  Le  chirc- 
necte  peut  remplir  son  estomac  d'air,  et ,  gonflé 
comme  un  ballon,  venir  sur  l'eau  ;  il  peut  aller 
m^e  à  terre ,  et  y  ramper  au  moyen  de  ses 
nageoires  pectorales  et  abdominales ,  comme 
un  quadrupède  ;  il  y  vit  ainsi  trois   à  quatre 
jours.  Cet  animal  singulier,  entouré,  se  redresse 
comme  un  automate  ;  et  on  l'appelle  Riquet 
à  la  houppe.  X^eflmopsoirOy  arrondi  en  boule, 
présente  à  ses  ennemis  une  masse  hérissée  àiir 
^ines.hespois/cnS'Cûjff'res,  armés  de  cornes  me- 
naçantes, en  petcent  leurs  victimes.  Ijepoù' 
sûn-scie,  portant  au  bout  de  son  museau  ime 
espèce  de  scie  armée  de  fortes  dents  ,  attaque 
avec  une  espèce  de  rage  les  plus  grosses  ba- 
leines ,  les  déchire  avec  fureur,  leut  enfonce 
son  arme  meurtrière  dans  les  flancs,  et  se  re- 
pait  à  loisir  de  leur  chair.  A.illeurs  les  é/vces, 
les  scorpions  de  mer  poursuivent  avec  audace  les 
morues,  les  merlans,  les  saumons,  les  harengs, 
les  lottes  ,  et  les  atteignent  dans  leur  fuite 
vagabonde.  V empereur  y  ayant  pour  mâchoire 
supérieure  une  épée  longue  et  pointue  comm^ 
unspadassin,  s'envaespadonnantdansles  eaux, 
et  défiant  au  combat  les  plus  redoutables  tyrans 
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des  mers.  Le  Icup-marin  dénombre  d'an  regard 
les  nombreux  crustacées  qu'il  doit  broyer  sons 
ses  fortes  dents.  Lorsqu'un  pécheur  saisit  le 
poisson  vielhy  un  cri  plaintif  se  fait  entendre  : 
il  semble  que  ces  innocens  animaux  trouvent 
des  Toix  inconnues  pour  gémir.  Au  contraire, 
h  percha,  la  rascasse ,  les  iaiùies  relèyent  les 
rayons  piquans  de  leurs  nageoires ,  -et  en  per- 
cent la  main  imprudente  qui  les  saisit  :  cette 
piqûre ,  faite  par  des  dards  dentelés  en  scie , 
cause  des  déchiremens  dans  la  plaie  et  des  in- 
flammations douloureuses. 

«  Quelques  espèces  de  poissons  s'attachent 
en  parasites  à  la  suite  des  princes  de  FOcéan. 
^ pilete^jffkieux  marche,  dit-on,  à  la  décou- 
verte au  devant  du  requin ,  comme  le  jakal , 
(levant  le  lion,  vient  lui  annoncer  les  lieux 
abondans  en  proie,  et  en  obtient  pour  ses 
services  protection  et  sûreté.  Les  fucêU  s'at* 
tochent  aux  chiens  de  mer;  semblables  aux 
domestiques  des  grands,  vivent  des  restes  de 
leurs  maîtres,  et  sucent  même  leur  propre 
substance-  D'autres  espèces  vivent  en  troupes 
^  solitaires  ;  et ,  tandis  que  les  races  sangui- 
naires se  déclarent  la  guerre,  de  paisibles  fa- 
inilles  se  retirent  dans  les  solitudes  de  TOcéan, 
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comme  des  ermites  ;  heureuses  cle 

lire  existence ,  elles  ne  se  mêlent  pas 

sanglantes  querelles  des  rois  de  \\ 
ilques  uns  même  semblent  connaîtra 
ï  affections  de  la  famille  et  de  la  so- 
harengs,  les  saumons,  les  truites,  les 
is  aiment  à  vivre  dans  une  agréablt 

rassembler  leurs  petits,  à  se  prêter 
rs  œutuek  ;  il  en  est  ainsi  des  carpes 
poissons  timides  d'eau  douce.  Pliae 
[]ue  les  poissons  de  Domîtien,  à  Baies, 
nt  lorsqu'on  les  appelait.  Les  carpea 
it  dans  les  bassins  du  Louvre  au  temps 
«  IX  .obéissaient  de  même  à  la  Toii- 
egerus  témoigne  que  dans  lesjardim 
ue  de  Salsbury,  les  truites  arrivaienl 
u  son  d'une  cloche  qui  leur  annonçait 

On  sait  que  les  murènes  du  célèl»^ 
lortensius  entendaient  la  voix  de 
re ,  qui  les  aima  au  point  de  pleurer 
ir  à  la  mort  de  l'une  d'elles.  Un  cy- 

avait  coutume ,  lorsqu'on  changeait 

m  vase,  dé  venir  se  poser  sor  la  main 

ttre. 

Lure  a  donné  à  quelques  espèces  aqua- 

e  adresse  particulière;  ainsi  le  iee 
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uUengè  s'approche  en  tapinois  des  mouches 
qui  se  posent  sur  les  eaux  tranquilles,  et,  ar- 
rivé à  leur  portée ,  sans  en  être  vu ,  il  leur 
crache  tout  k  coup  plusieurs  gouttes  d'eau ,  qui 
les  submergent ,  et  en  fait  sa  pâture.  Le  rusé 
use  du  même  stratagème.  Un  autre  poisson, 
nommé  le  filou,  demeure  immobile  au  fond 
des  eaux ,  et  affecte  un  air  débonnaire  ;  les 
petits  poissons  jouent  sans  défiance  autour  de 
lui  ;  et ,  lorsqu'il  les  voità  sa  portée,  il  allonge 
soudain  son  museau  mobile ,  et  les  gobe  à 
l'instant  où  ils  y  songent  le  moins*  Le  coUus 
insidiateur  se  .cache  aussi  dans  les  sables  de  la 
mer  Bouge  ,  pour  s'élancer  de  son  embuscade 
sur  les  poissons.  On  dit  que  le  iariier,  se 
voyant  arrêté  dans  les  filets,  dresse  sa  najgeoire 
dorsale;  tranchante  comme  un  rasoir,  et  eoupe 
les  mailles  pour  se  débarrasser. 

Pendant  l'entretien  de  M.  de  Yalcourt  et 
de  ses  fils  ^  la  femme  du  pêcheur  avait  apprêté 
quelques  poissons,  qu'elle  leur  servit.  Les 
voyageurs  mangèrent  de  bon  appétit.  Le  pê- 
cheur se  mit  à  table  avec  eux,  et  satisfit  avec 
la  plus  grande  complaisance  aux  questions  que 
Jules  et  Charles  lui  adressaient  sans  cesse  sur 
sa  profession.  Après  avoir  remercié  ces  bonnes 


1^4  '       VOYAGE 

gens  de  raccueil  qu41s  leur  avaient  fait ,  et  leur 
avoir  offert  de  l'argent  qu'ils  refusèrent ,  nos 
quatre  voyageurs  rentrèrent  à  Dieppe,  d'où  ils 
repartirent  le  lendemain  matin. 


!• 
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CHAPITRE  IX. 

Vie  de  Ducpesne.  —  Pajs  de  Caax.  —  Saint- Valcrj.  — 
Fécamp.  —  Son  port ,  ses  éclnses,  —  Héroïsme  de  quel- 
ques sdigieuses. 


Â.PEIRS  â.  de  Yalcourt,  Jules  ^  Charles  et 
Valentm  étaient-ils  montés  dans  la  Toiture  y 
que  Jules  adressant  la  parole  à  son  père  :  Vous 
nous  ayez  fait  visiter,  dit-il,  Dieppe  et  ses  envi- 
rons; cependant,  en  nousparlant  des  souvenirs 
qûeia  ville  rappelle,  vous  en  avez  oublié  un 
bien  important  que  j'ai  retrouvé  ce  matin  dans 
mes  noies.  C'est  à  Dieppe  qu'est  né  Duquespe. 
Je  Favone ,  dit  M.  de  Yalcourt ,  je  vais  répa- 
rer mon  omission ,  en  vous  donnant  quelques 
détails  sur  ce  marin  célèbre, 

n  naquit  à  Dieppe  en  1610.  Son  père,  excel- 
lent marin,  fut  son  premier  maître.  Dès  Fâge  , 
de  dix-huit  ans ,  le  jeune  Duquesne  fit  ses  pre- 
mières armes  au  siège  de  La  Rochelle ,  entre- 
pris par  le  cardinal  de  Richelieu  ;  il  se  signala 
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siégea  devant  Tarragone,  Barce 
ip  de  Gales.  Pendant  les  troablei 
e,  il  servit  avec  distinction  sur  Us 
iristine ,  alors  reine  de  Suède.  Les 

Louis  XIV  eut  à  soutenir  conlre 
is  rappelèrentDuquesneen  France; 
)  marine  française  lui  dut  une  par- 
loire.  Après  avoir  lutté  plusieurs 
antage  contre  le  célèbre  Buyter, 
3UTe«u  les  Hollandais  et  les  E$pa- 
s.  le  32  avril  1676;  ce  fut  dam 
lO  que  le  brave  Ruy  ter  eut  la  pu- 
re du  pied  gauche  elles  deux  os  de 
)ite  brisés  par  un  éclat  de  bontbe. 
tiollandais  mourut  quelques  jours 
:  blessures.  Le  capitaine  KuUem* 
monuit  une  frégate  légère.  fi>> 
ansporter  en  Hollande  ie  cteur  de 
uaria.  Ayantcté  pris  par  ksFru- 
uit  à  Duquesne ,  celui-ci  passa  sur 
acapil«iQe,se  renditàsa chambre 
Bsur  oue  estrade  tendue  de  noirle 
tenait  le  cœur  de  Ruy  ter  ;  et ,  cou- 
s  froides  dépouiJies  ,  Duqueu» 
ant  l«s  mains  au  ciel  :  •  VotlàdoBC 
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les  pestes  d'un  grand  homme  !  il  a  trouva  k 
mort  au  milieu  des  hasards  quUl  a  tant  de  fois 
braTés.  »  Puis ,  s' adressant  au  capitaine  Kal* 
lembourg ,  il  ajouta  :  «  Votre  mission  est  trop 
respectable  pour  que  je  tous  arrête.  » 

De  nouveaux  triomphes  attendaient  Du- 
qnesne  dans  la  Méditei^anée.  Après  avoir , 
dans  plusieurs  rencontres,  batUi  les  Espagnols, 
il  fut  chargé  de  l'entreprise  hardie  d'aller 
bombarder,  avec  des  galiotes  à  bombes,  Alger, 
dont  Louis  XIV  voulait  punir  Tinsolence. 
Après  une  première  expédition  qui  détruisit 
presque  entièrement  ce  repaire  de  pirates  ,  il 
en  tenta,  en  1683,  une  nouvelle  doiU  les  ré* 
sultats  furent  encore  plus  terribles  pour  le 
peuple  corsaire.  EiSirayés  des  terribles  effets 
du  bombardement ,  les  Algériens  avaient  con- 
senti à  rendre  sans  rançon  les  nombreux  pri- 
sonniers qu'ils  avaient  faits  dans  leurs  courses, 
Icnrsque  Mezzomorto  souleva  contre  le  roi  d'Al- 
ger une  partie  de  la  milice,  le  fit  massacrer, 
et  s'empara  du  pouvoir.  Sur  le  refi»s  qu'il  fit 
d'accomplir  les  conditions,  le  bombardement 
recommença.  Exaspéré  à  la  vue  des  dégâts  que 
faisaient  les  projectiles  français,  le  barbare 
Mezzomorto  fait  mettre  le  consul  de  France 


uu  des  plus  gros  canons  ;  ii  envoyé  ses 
ares  déchirés  et  palpiuns  sur  la  flotte 
nie  :  dix  prisonniers  de  guerre  subissent 
me  sort. 

milieu  de  ces  atrocités,  un  beau  trait  de 
Yjsité  et  de  dcToucmen  t  vient  consoler  un 
it  l'âme  attristée  ;  M.  de  Choiseul  était 
ïmbre  des  prisonniers-  Mezzomorlo  or- 
e  qu'il  paruge  le  sort  de  ses  compagnons 
irtune.  Déjà  Choiseul  est  attaché  à  la 
le  d'un  canon  ;  un  soldat  tient  la  mèche 
ée.  Un  capiuine  de  corsaire,  que  dans 
lutre  circonstance  M.  de  Choiseul  avait 
risonnier  et  traité  avec  les  plus  grands 
^,  se  précipite  vers  le  dey  et  le  supplie 
rgner  le  prisonnier  ;  il  se  jette  à  ses  ge-  1 
:  SJezzomorto  demeure  inflexible ,  et  or-  < 
!  au  canonnier  de  mettre  le  feu.  Alors  le 
ine   s'élance  vers  M.   de  Choiseul  ,   le 

dans  ses  bras ,  et  s'écrie  :  •  O  généreux 
ais  !  si  je  n'ai  pu  te  sauver ,  du  moins  je 
'ai.avec  toi.  »  Le  cœur  du  farouche  dej 
ità  cette  vue  t  il  fait  détacher  le  prison- 
et  celui-ci  conserve  la  vie.  Peu  après, 
sneohtint  la  reddition  des  prisonniers; 
orsaire  s'humîlià  devant  Louis  XfV.  Le 
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général  français  obtint  un  succès  aussi  brii* 
lant  devant  Gènes ,  qui  abaissa  également  sa 
fierté  devant  le  pavillon  français.  Enfin ,  Du- 
quesne,  couvert  de  gloire  >  se  retira  dans  le 
sein  de  sa  famille ,  où  il  mourut  à  soixante- 
dix-huit  ans. 

Ce  brave  marin  était  protestant  ;  et  sa  reli* 
gion  nuisit  à  son  avancement.  Louis  XIV,  en 
lui  donnant  un  marquisat  près  d'Etampes ,  fit 
sentir  à  Duquesne  que ,  s'il  n'avait  pas  été  de 
religion  prétendue  réformée ,  il  aurait  pu  ob- 
tenir davantage.  Il  rapporta  à  sa  femme  les 
propos  que  le  roi  lui  avait  tenus  :  «  Ceni  dia^ 
hles,  lui  dit-elle ,  il  fallait  lui  répondre  :  Oui , 
Sire  y  je  suis  protestant,  mais  mes  services  sont 
catholiques.  » 

Le  lendemain ,  M.  Urbain  se  sépara  des 
voyageurs,  qui  prirent  la  route  de  Saint-Va- 
léry-en-Caux.  La  forme  et  l'élévation  de  la 
coiffure  des  femmes ,  leur  mise  plus  élégante 
et  plus  soignée ,  une  riante  campagne  cou- 
verte de  lin,  de  trèfles,  de  colza,  de  taillis 
vigoureux,  de  pommiers  couverts  de  fruits 
verts  encore,  tout  leur  annonçait  qu'ils  en- 
traient dans  le  pays  de  Caux.  Ce  qui  frappait 
surtout  les  jeunes  voyageurs ,  c'était  l'aspect 
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inifoEme  des  mélairîes.  Chaque  ferme  e&l  en- 
lose  de  larges  chaussées  en  terre ,  sur  les- 
[uelles  s'élèvent  trois  ou  quatre  rangées  ée 
teaux  chênes  ou  de  hêtres  :  ces  planlations 
jouiem  considérablement  à  la  valeur  des 
erres ,  sans  occuper  beaucoup  d'espace  ;  elles 
termetteot  4^  livrer  à  la  culture  de  vastes 
aréu  ;  elles  sont  de  la  plus  grande  ntîtité  dans 
m  pays  plat  et  voisin  de  lamer,  pourrcMUprè 
a  fureur  des  venta. 

Une  chose  manque  cependant  au  pays  de 
^nx ,  c'est  l'ean  vive  :  trois  on  quatre  petits 
uisseauz  coupent  seuls  ses  fertiles  plaines,  et 
le  parcourent  pas  un  e^ace  assez  considé- 
able  pour  préserver  ses  campagnes  du  ûéau 
le  la  sécheresse. 

H.  de  Valcourt  et  ses  enfitas  s'arrêtèrent 
[uelqoes  instans  à  Saint-Valéry.  Le  port  est 
leiit,  resserré  par  deux  falaises;  il  n'y  entre 
ue  des  bâtimens  p^-  heurs  ;  il  se  fabrique  dans 
i  ville,  qui  est  :.sez  jolie,  quelques  rouen- 
leries.  Qe  fut  uans  ce  port  que  Guillaume, 
lue  de  NfHTnandie ,  s'embarqua  pour  aller  à 
I  conquête  de  l'Angleterre. 

Les  voyageurs  firent  promplement  les  sept 
ieues  qui  séparent  Fécamp  de  Saint- Valéry. 


m 
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F'ëcainp  est  enyironnné  de  colliBefl  hautes, 
Dues  et  presque  ineul tes;  layllle représente  asses 
bien  la  forme  d'une  F  dont  la  barre  est  la  chaus- 
sée des  écluses  ;  il  n'y  a  que  deux  rues ,  la  Grmuk 
et  celle  du  Marché.  Quoique  le  port  soit  peu 
fréquenté,  cependant ,  les  écluses  du  port  mé- 
ritent  dTétre  examinées;  les  voyageurs  ne  man- 
quèrent pas  de  les  visiter.  M.  de  Valcourt  en 
expliqi^-  Tu&ftgè  à  ses  fils  ;  La  plupart  de  nos 
ports,  4i^I^  sont'expQsésîl  être  encombrés  par 
d'immètiSjE^  Btionceaux  de  saèle  et  de  galets , 
que  le  nftouvemént  des  eaux  y  entraîne.  Depuis 
long-temps  on  cherche  en  France  à  par^  à  cet 
ioconvéàient  / et  Ton  y  a  réussi  plus  ou  moins 
par&itens^nt  ài^aide  des  digues,  des  jetées  ou 
^</qui«'àvaii<îentdatisla  mer;  maisces  moyens, 
pouvam^àrréier  les  progrès  des  atterrissemens , 
ne  détvtiisaieiu  pas  ceux  qui  étaient  déjà  for- 
més ;  et'ce  fut  pour  arriver  à  ce  but  qu'on  ima- 
gina leséeluses:  on  tient  en  réserve  une  grande 
masse  d'^au  qui ,  s' écoulant  rapidement  à  tra- 
ders le  port,  enlève  les  dépôts  de  sable  et  de 
galets  qui  s'y  sont  accumulés.  Les  écluses  du 
port  de  Fécamp  sont  au  nombre  de  trois  ;  les 
eaux  coulent  sur  un  glacis  qui  les  porte  avec 
fracas  au  milieu  du  canal  qu'elles  entretien- 
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nent  assez  net  ;  la  jetée  nord-ouest  du  port  est 
extrêmement  élevée  et  bâtie  en  bois,  ainsi 
qu'une  digue  fort  courte  qui  lui  est  opposée  ; 
la  grande  jetée  se  lie  à  la  chaussée  des  écluses 
par  un  quai  de  pierre  assez  bien  construit. 

C'est  aux  environs  de  Fécamp  quWt  lieu 
cet  acte  de  chasteté  héroïque  que  l'histoire 
nous  a  conservé.  En  482  des  pirates  du  Nord 
firent  sur  la  côte  une  de  ces  descentes  fré- 
quentes à  cette  époque  !  Un  couvent  de  reli- 
gieuses était  situé  près  de  là  ;  lorsque  la  Supé- 
rieure eut  appris  l'approche  des  barbares  » 
pour  leur  inspirer  du  dégoût  et  échapper  à 
leur  brutalité ,  elle  se  coupa  le  nez  et  se  mutila 
le  visage  d'une  manière  afireuse  ;  les  religieu- 
ses' Fimitèrent  toutes.  Les  barbares  en  eurent 
horreur  et  les  massacrèrent. 

De  Fécamp ,  nos  voyageurs  se  rendirent  à 
Rouen. 
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CHAPITRE    X. 

Rouen.  — Son  commerce,  ses  musées.  —  Corneille  ,  Foo- 
tenellc.  --*  Anecdote  de  Civil.  —  La  gargouille.  — 
Les  halles»  — Quartier». 


Quoique  préparés  à  voir  une  ville  grande  , 
pleine  d'une  population  active  et  industrieuse, 
l'aspect  que  p^résen te  Rouen  du  càté  du  fau^ 
bourg  de  Sain  t-Sever  frappa  Auguste  et  Charles . 
D'uncôté^àgauçhe,onvoitlefaubourgdeSainL" 
Sever  ^  séparé  de  la  ville  par  la  Seine ,  et  em- 
belli par  un  cours  magnifique  dont  les  avenues 
se  prolongent,  pendant  un  quart  de  lieue  au 
moins,  le  long  des  bords  du  fleuve  ;  d'ii^men- 
sesbâtimens  consacrés  à  des  fabriques  de  faïen- 
ce,  de  tissus  de  toute  espèce ,  et  la  plupart  do^ 
minés  par  les  vastes  cheminées  des  machines 
a  vapeur  d'où  s'échappe  la  fumée  noirâtre  de 
la  houille;  de  l'autre  côté,  à  droite,  les  bords 
sinueux  de  la  Seine  sont  couverts  d'immen- 
ses prairies ,  de  jardins  et  d'habitations  déli- 
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cieuses.  Sur  les  deux  rives  est  rangée  une  lon- 
gue file  de  bâtimens  aux  mâts  desquels  flottent 
les  pavillons  de  toutes  les  nations  ;  enfin  sur  le 
bord  opposé  se  développent  des  quais  spacieux, 
plantés  d'arbres.  Les  bâtimens  de  la  douane  y 
et  une  quantité  immense  de  marchandises 
amoncelées  sur  le  rivage  terminent  le  tableau. 
Nos  voyageurs  traversèrent  le  pont  de  bateaux , 
et  sq  trouvèrent  sur  le  port.  Quoique  invité  à 
descendre  chez  uri  de  ses  amis ,  M.  de  Valcourt 
préféra  loger  à  Thôtcl  de  France  ;  il  consacra 
le  reste  de  la  journée  à  rendre  quelques  visites 
>ndbpensables ,  et  fit  en  même  temps  examiner 
à  ses  fils  quelques  monnmens  publics  y  tels  que 
la  cathédrale  9  dont  la  flèche  majestueuse  fut 
brûlée  par  la  foudre  le  15  septembre  1822. 
Cet  édifice  présente  une  façade  du  gothique 
le  plus  élégant  ;  Téglise  Sainte-Anne  est  égale- 
ment,remarquable  par  la  délicatesse  et  la  lé- 
gèreté de  la  tour  qui  la  surmonte;  la  statue  de 
Jeanne  d^Arc  sur  la  place  de  la  Pucelle,  lieu 
où  les  Anglais  brûlèrent  la  vierge  de  Dom- 
Remi.  La  fontaine  de  Lisieux,  autre  monument 
gothique,  la  tour  de  la  grosse  horloge,  et  le 
Palais  de  Justice,  furent  successivement  exa- 
minés par  les  curieux.  En  rentrant  a  Fhôtel, 
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Jales  aperçut ,  snr  le  devant  d'une  maison 
aassez  médiocre  apparence ,  cette  inscription 
gravée  sur  un  marbre  : 

PIERRE   CORNEILLE 

BST  NÉ  DANS  CETTE  MAISON 
EN  1606. 

J'allais  vous  la  faire  remarquer,  dit  M.  de 
Valcourt  ;  cette  maison  est  le  berceau  de  notre 
premier  poète  qui  ait  donné ,  en  France,  à  la 
tragédie  un  langage  digne  d'elle  ;  j^aime  à 
croire  que  vous  n'avez  pas  oublié  les  belles 
scènes  du  Cid ,  des  Horaces  et  de  Cinna ,  que 
nous  avons  si  souvent  lues  ensemble,  Oh  !  non, 
mon  papa 9  reprit  Jules;  je  me  rappelle  sur- 
t€mt  ce  beau  passage  où  Auguste,  pardonnant  à 
Cinna  ^  lui  dit  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  rUniTerfl ,  etc. 

Pour  moi,  dit  Charle^vje  préfère  Ténergique 
réponse  du  père  d'Horace  à  ceux  qui  viennent 
lui  annoncer  la  fuite  de  son  fils ,  contenue  dans 
ce  beau  vers  : 


Qû«  ▼«ttliez-VMM  qu'il  fk  contre  trois? 


—  Qu'il  nounit. 
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Une  discussion  littéraire  allait  s'engager  ei^ 
tre  les  deux  jeunes  gens ,  lorsque  M.  de  Va7 
court  leur  fit  remarquer  j  dans  une  autre  rue , 
une  autre  inscription  pareille  à  celle  de  la  mai- 
son de  Corneille.  Ici,  leur  dit-il ,  est  né  Fonte- 
nelle,  dont  tous  ayez  lu  Fingénieux  ouvrage  des 
Mondes.  Rouen  est  encore  la  patrie  d'un  grand 
nombre  d'autres  personnages  célèbres;  je  yods 
citerai  seulement  les  plus  marquans  y  têts  que 
Thomas  Corneille,  frère  du  tragique,  Sanadoo, 
connu  par  quelques  poésies  latines ,  Basnage , 
Daniel  ;  Emery  ,  Pradon ,  l'abbé  du  Resnel , 
Danchet,  Saint-Amand,  Saint-Gelais ,  mes- 
dames Duboccage  et  Le  Prince  de  Beaumont  : 
vous  devez  tous  rappeler  les  jolis  contes  de 
cette  dernière.  A  cette  liste  je  pourrais  en  join- 
dre beaucoup  d'autres;  mais  vous  rencontre- 
rez un  jour  leurs  noms  lorsque  vous  parcour- 
rez la  carrière  des  sciences  et  des  arts. 

Le  lendemain  nos  voyageurs  visitèrent  le 
Musée  placé  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Ouen.  Parmi  un  assez  grand  nombre  de  ta- 
bleaux des  meilleurs  maîtres ,  M.  de  Valcourt 
fit  remarquer  à  ses  enfans  un  Ecce  Homo  de 
Mignard,  un  SaiîU  François  d'Annibal  Carrache , 
un  Œdipe  dû  au  pinceau  de  M.  Rouget ,  élève 
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de  David  ;  il  leur  montra  également  plusieurs 
belles  compositions  sorties  des  ateliers  d'artis- 
tes que  Rouen  a  vus  naître  f  JouTenet,  Res- 
tout  y  Lahire,  Letellier,  Sacquepée,  Houel,  Le- 
monnier ,  formés  presque  tous  dans  son  école. 
Ils  entrèrent,  en  sortant  du  Musée ,  dans  la  bi- 
bliothèque qui  est  à  côté.  Un  curieux ,  avec  le- 
quel M.   de  Yalcourt  avait  lié  connaissance 
dans  la  galerie  du  Musée,  lui  apprit  qu'elle  était 
composée  de  soixante-dix  mille  volumes  ;  il 
donna  également  aux  jeunes  voyageurs  quel- 
ques détails  sur  les  autres  établissemens  litté- 
raires et  scientifiques;  il  leur  cita  le  Jardin  de 
botanique ,  le  Cabinet  d'histoire  naturelle  , 
TEcole  de  dessin ,  peinture  ,  sculpture  et  ar- 
chitecture ;  leur  nomma  plusieurs  membres  de 
TAcadémie  des  sciences  et  belles-lettres ,  de  la 
Société  libre  d'émulation ,  de  la  Commission 
des  antiquités,  et  de  la  Société  d'agriculture; 
ce  sont  les  quatre  corps  savans  queRouen  pos- 
sède. Passant  de  là  à  l'histoire  même  de  la 
ville  :  Rouen ,  leur  dit-il ,  est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  France  ;  elle  a  été  le  théâtre 
de  nombreuses  révolutions  :  sous  l'empire  ro- 
loain ,  métropole  delà  seconde  Lyonnaise ,  lort 
de  l'établissement  des  Normands,  elle  en  devint 
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la  capitale;  etle  fut  prise  en  1431  par  Henri  V, 
qui  y  fil  brûler  Jeanne  d'Arc;  reprise  par  Char- 
les Vil,  pim  tard  dn  temps  de  la  ligne,  les 
calvinistes  et  les  catholiques  se  firent  soos 
ses  murs  une  guerre  acharnée  ;  tombée  tour 
à  tour  au  pouvoir  des  deux  [MFtis ,  elle  ouvrit 
enfin  ses.  portes  à  Henri  IV.  Ce  fut  pendant  la 
prise  de  cette  ville  par  Charles  IX  qu'arriva 
un  cvénemetit  dont  les  circonstances  pour- 
raient paraître  fabuleuses,  si  elles  n'étaient  at' 
testées  par  des  écrivains  dignes  de  foi. 

Un  officier  de  la  garnison ,  nommé  François 
Civil,  reçut,  étant  sur  le  rempart,  un  coup 
de  feu  dans  le  visage f  il  tombe,  on  le  croît 
mon ,  et  on  l'enterw  avec  les  autres.  Son  va- 
let, instruit  de  ce  malheur,  demande  qu'on  lui 
montre  le  lien  où  son  maître  est  enterré ,  afin 
qu'il  puisse  rendre  te  corps  aus  parens  du 
mort.  On  cède  à  ses  désirs  :  le  valet  déterre  les 
cadavres,  les  examine,  mais  inutilement;  il  Dff 
reconnaît  pas  sOn  maître  ;  il  recouvre  les  corps 
de  terre,  et  s'éloigne.  Il  avait  déjà 
pas,  lorsque,  retournant  la  tête 
hors  de  terre  une  main  qui  n'a 
exactement  coaverte.  Touché  d'u 
d'humanité,  craignant  que  les  l 
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sières,  altirées  par  cet  appât,  ne  vinssent  de* 
Torer  les  cadavres ,  il  retourne  sur  ses  pas,  Ta 
couTrir  celle  main,  lorsqu'il  voit  briller,  au 
clair  de  la  lune,  un  diamant,  qa'il  reconnaît 
pour  appartenir  à  son  maître  ;  il  se  hâte  de  li- 
rerle  corps  de  terre,  et  reconnaît  Civil.  Obon- 
henr!  il  sent  qu'il  conserve  encore qwelquecha- 
leor,  il  le  charge  sur  ses  épaules,  et  le  porte  au 
plus  prochain  hôpital;  mais  toutes  les  salles  sont 
encombrées  de  blessés  ;  on  refuse  de  reccToir 
le  corps  de  Civil.  Le  fidèle  domestique  ne  se 
décourage  pas  ;  il  porte  son  maître  à  son  au* 
berge,  lui  fait  avaler  des  cordiaux ,  le  rappelle 
à  la  vie;  déjà  même  le  blessé  pcutparler.  Pen- 
dant ce  temps,  Rouen  vient  d'être  pris  d'as- 
saut ;  tout  est  mis  à  feu  et  à  sang.  Une  solda-  - 
tesque  ivre  de  carnage  se  répand  dans  tous  les 
quartiers;  des  ennemis  du  frère  de  Civil, 
croyant  le  trouver  dans  cette  auberge,  y  vien- 
nent pour  le  tuer;  ils  ne  trouvent  que  le  mori- 
bond ,  et,  sans  compassion  pour  son  état ,  ils  le 
jettent  par  la  fenêtre.  Le  ciel  veillait  sur  ses 
jours  :  il  tombe  sur  un  tas  de  fumier,  où  il 
reste  trois  jours,  sans  abri,  sans  remèdes,  sans 
nourriture;  enfin  onde  sesparens  le  fait  en- 
lever secrètement  et  emporter  hors  de  la  ville. 
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Civil  guérit,  et,  après  tant  d'espèces  de  morts, 
Yecut  encore  plus  de  quarante  ans. 

Les  jeunes  gens  prenaient  beaucoup  de  plai- 
sir dans  la  conversation  de  l'étranger.  M.  de 
Valcourt  leur  rappela  que  la  halle  venait  de 
s'ouvrir,  et  quUls  devaient  la  visiter.  Charles 
aurait  biea  voulu  inviter  l'étranger  à  y  venir 
avec  eux  ;  celui  -  ci  prit  lui  -  même  les  de^ 
vans:  «  Si  vous  le  permettez,  dit-il  à  M.  de 
Valcourt,  je  vous  y  accompagnerai  ;  depuis  peu 
dans  cette  ville,  vous  ignorez  toutes  les  parti- 
cularités qui  se  rattachent  à  ses  monumens; 
je  m'offre  d'être  votre  Cicérone.  —  J'accepte 
l'ofiTre  avec  plaisir,  répondit  M.  de  Valcourt;  » 
et  tous  quatre  se  dirigèrent  vers  la  halle. 

«  L'activité  de  l'industrie  et  du  commerce  qui 
règne  dans  notre  ville  ne  vous  aura  sans  doute 
pas  échappé.  Rouen  est  une  des  villes  les  plus 
commerçantes  de  la  France;  elle  est  le  centre 
où  viennent  se  réunir  toutes  les  productions 
de  la  Normandie  :  aussi  le  nombre  des  habi- 
tans  s'accroît  au  moins  d'un  quart  les  jours  de 
halle.  Dès  la  veille ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  fabri- 
cans  et  de  marchands  à  vingt-cinq  lieues  à  la 
ronde,  s'y  rend  en  foule;  les slamcùiers du jfajs 
de  Caux ,  les  toiliers  de  Lieuvain ,  les  impri- 
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meurs  en  indienne  de  Bolbec  et  les  fabricans 
d'Yvetot  apportent  chacun  leur  tribut.  A  me- 
sure que  nous  avançons ,  yôus  voyez  la  foule 
s'augmentant  » 

Tout  en  causant ,  ils  étaient  arrivés  aux  hal- 
les; les  bâtimens  qui  les  composent ,  et  dont 
la  coBStruction  remonte  à  une  époque  très  an- 
ciéune ,  bordent  les  trois  côtés  d'une  place  pa- 
rallélogrammey  dont  le  milieu  est  abandonné  à 
des  marchands  ambulans  :  elles  se  composent 
d'un  rez-de-chaussée,  où  Ton  remarque  de 
vastes  magasins,  d'une  halle  au  blé  de  trois 
cents  pieds  de  long ,  et  d'un  premier  étage  ré- 
servé aux  autres  genres  de  commerce.  Ce  pre- 
mier étage  est  principalement  consacré  aux. 
Rouermeties  ;    c'est   une  pièce  de  deux  cent 
soixante-douze  pieds  de  long,  sur  soixante  de 
large,  voû  tée  à  plein  cèintre,  et  sou  tenue ,  de  dis- 
tance en  distance ,  par  des  colonnes  en  pierre. 
De  tous  côtés  s'élèvent  des  monceaux  de  mar- 
chandises, entassées  jusqu'à  la  voûte;  les  draps 
de  Louviers,  d'Elbeuf  et  des  Andelys,  desra- 
drus  et  des  espagnolettes  de  Rouen  même ,  pin* 
chmats y  couvertures,  gros  draps  de  Darne tal, 
serges  d'Aumale,  pluches  etjlanelles  d'Orbec  et 


eg'ails  et  étanùiuj  d'Alençcm,  et 
1  de  toute  espèce, 
le  la  halle  aux  rouenneries ,  les 
rétèrent  an  instant  sur  la  plate- 
\Gi,  ditleRouennaUqaiaccom- 
^ageurs ,  que  jadis  un  criminel 
iberté  en  levanl  tajSfrCé.  Chaque 
;ë  mélropolitain  avait  le  droit , 
censioQ ,  de  choisir  dans  les  pri- 
e  condamné  it  taort  ponr  assas- 
soustraire  au  supplice  ;  on  exi- 
it  qu'il  vint  faire  amende  hono- 
is  et  le  cierge  au  poing,  an  haot 
!  la  balle ,  où ,  pour  signe  de  sa 
soulevait  la  châsse  de  saint  Ro- 
■.e  qu'on  appelait  lever  la  fierté. 
E,  demande  Jules,  l'origine  de 
e  cérémonie?  —  11  est  très  dilu- 
er ;  une  tradition  absurde ,  ac- 
le  peuple ,  l'attribue  à  on  mi- 
cette  tradition,  unténorme  dra- 
vgargouilU  par  le  peuple ,  déso* 
de  saint  Romain ,  les  environs 
faisait  sa  résidence  habituelle 
:  Rouvray,  et  dévorait  tous  ceux 
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qnî  osaient  approcher  de  sod  antre.  Saint  Ro- 
main demanda  à  la  justice  un  meurtrier  et  nn 
voleur  pour  aller  combattre  cet  énorme  ser- 
pent. Le  Tolear  prît  la  faite,  mais  le  larron 
poussa  au  monstre ,  s'en  rendit  maître  ;  et  U 
saint  rentra  dans  Rouen,  en  conduisant  la  gar- 
gouille enchaînée  au  bout  de  son  étole.  En  ma- 
moire  de  cet  insigne  miracle,  ajoute  la  chro- 
nique ,  Dagob«rt  accorda  an  clergé  de  Rouen 
le  privilège  de  délivrer  chaque  année  un  cri- 
Hiinel. 

-r*o9  curieux  étaient  sortis  des  halles;  l' obli- 
geant Cicérone  les  accompagna  encorejnsqn'ao 
quartier  de  Crosne,  où  il  demein-ait.  Ce  quar^ 
tîer,  habité  par  le  haut  commerce ,  fait  nn 
contraste  frappant  avec  les  autres  rues  de  la 
TÏlle ,  pour  la  plupart  étroites  et  sales.  M.  d« 
Valcourt  en  fit  la  remarque  au  Roucnnais.  Je 
l'avoUe  avec  vous ,  répondit-il ,  je  ne  vous  ai 
montré  notre  ville  que  sous  son  plus  bel  as- 
pect; il  faut  espérer  qu'une  adminîstrati(Hi 
bienfaisante  portera  son  attention  snr  cette 
partie  de  Rouen  appelée  les  ias  quartiert,  et  ou- 
vrira, à  travers  cet  amas  informe  de  bicoques , 
où  se  traîne  une  population  languissante  et 
maladive,  quelques  rues,  pour  y  répandre  un 
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air  plus  pur  que  les  gaz  délétères  qui  y  cir- 
culent. 

En  disant  ces  mots  y  il  salua  les  voyageurs  ; 
ceux-ci  rentrèrent  à  leur  hôtel.         ^ 

Le  lendemain  M.  de  Valcourt  annonça  aux 
deux  jeunes  gens  quUls  allaient  partir  pour  se 
rendre  au  Havre;  mais,  ajouta -t- il ,  j'ai 
choisi  un  autre  genre  de  route  que  celle  que 
nous  avons  suivie  jusqu'à  présent;  j*ai  loué  un 
allège,  sur  lequel  nous  descendrons  la  Seine 
jusqu'à  la  ville  où  nous  voulons  nous  rendre. 
Ce  trajet  offre  quelques  dangers;  les  passes 
d'Aisiers  et  de  Quillebeuf  sont  justement  re- 
doutées ;  mais  un  habile  pilote  de  Yillequier 
ou  de  Quillebeuf  nous  fera  surmonter  ces  obs- 
tacles. Dans  cette  petite  traversée  nous  pour- 
rons examiner  les  sites  enchanteurs  qui  bor- 
dent les  rives  tortueuses  de  la  Seine ,  et  les 
fertiles  campagnes  qu'elle  arrose. 

Cette  nouvelle  fit  le  plus  grand  plaisir  aux 
jeunes  gens;  ils  accédèrent  de  tout  leur  cœur 
au  projet  de  leur  père. 

A  dix  heures  y  ils  montèrent  sur  l'embarca- 


tion. 
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CHAPITRE  XL 

De  Rouen  aa  Harra  i«r  le«  bord*  de  la  Seine.  —  Belle 
parole  du  duc  de  Guûe.  —  Grotte  de  la  Bouille.  — 
Ruine*  de  t'abbaje  de  Jumiëget.  —  Rocher  d«  Qnillc- 
beiif .  —  La  Barre.  —  Origine  poe'liqDC  de  ce  phéno- 
mène.  —  Uarfl«ur.  —  Infortune!  et  courage  de  les  habi- 


BiENTÔT  Rouen,  son  port,  son  faubourg  si 
bruyant  de  Saint^Sever ,  disparurent  aux  yeux 
des  navigatears;  la  montagne  de  Sainte-Ca- 
therine seule  leur  offrait  encore  sa  cime  cou- 
ronnée des  débris  d'une  ancienne  citadelle  '.\ 
rasée  par  Henri  IV  ,  qui,  disait-il,  ne  roulait  '  i 
pas  d'autres  remparts  que  le  cœur  de  ses 
sujets.  C'est  dans  cette  citadelle  que  se 
trouvait  le  duc  de  Guise,  lorsqu'averti  qu'un 
gentilhomme  manceau ,  secrètement  attaché 
au  parti  protestant ,  voulait  l'assassiner ,  il  le 
fit  venir  et  lui  adressa  ces  belles  paroles  :  •  Je 
■  veii^  vont  montrer  combien  ma  religion  est  ta- 
•  pirieart  à  celle  que  vcas  prc/eitti  i  votre  reli' 


engaffe  à  me  luer  sans  que  je  veut  au  \ 
t  la  mienne  m'crdorme  flfe  veas  pardon-  ' 
convaincu  que  veas  ites  de  m'avcir 
usiner.  '  La  rooDlagoe  de  Sainte- 
comme  beaucoup  d'autres  fa- 
rièresdu  département,  est  reiuplio 
ges  fossiles.  Nous  aurons  occasion 
'er  souvent,  dans  le  cours  de  notre 
:-  pareils  dépôts  qui  attestent  de 
leversemens.  A  mesure  que  nous 
les  rivages  deviennent  plus  pitto 
us  apercevez  la  forêt  de  Roumare, 
uelle  sont  les  ruines  de  l'abbaye  de 
ges.  L'église ,  fondée  par  Raoul  db 
,   d'abord   précepteur   et   ensuite 

de  Guillauiue-le-Conquërant,  est 
imme  un  des  plus  beaux  morceani 
■re  normande. 

u  s'arrêta  quelques  instans  à  /» 
I  voyageurs  en  profitèrent  pour  vi- 
itte  de   CaKmcnt,    qui  occupa  le 

vaste  carrière  traversée  par  un 
me  eau  vive  et  l'impide  ;  on  arrive 

après  avoir  traversé  ce  ruisseau, 
Iques  endroits,  inonde  tout  le  wA 
i\n  et  forme   une  espèce  de  lac. 
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Après  avoir  surmonté  cet  obstacle,  on  entre 
dans  une  petite  salle  de  forme  ovale  dont  le 
plafond  est  hérissé  de  stalactites,  dont  les 
pointes  sont  tournées  vers  la  terre,  et  qui  af- 
fectent diverses  formes  :  les  unes  forment  de  pe- 
tits cylindres  creux  de  la  plus  grande  délica- 
tesse; d'autres  sont  pleines  et  plus  grosses; 
leur  oouleur  varie  depuis  le  jaune  noirâtre 
jusqu'au  ^^lanc  le  plus  éblouissant.  Quelques 
sxakctites  ont  déjà  atteint  le  sol ,  et  forment 
de  ces  colonnes  bizarrement  lactées  ;  quelque- 
fois une  slalagtMàe  s'élève  du  sol  précisément 
au  dessous,  avant  que  la  slalacûte  ait  atteint 
la  terre  ;  et  les  ifiux  cônes ,  en  s^allongeant  de 
plus  en  plus ,  finissent  par  se  joindre.  Au  delà 
de  cette  grotte  il  y  a  encore  d'autres  salles  ; 
maÀs  elles  sont  remplies  d'eau. 

Les  voyageurs  remontèrent  dans  le  bateau. 
Ka eet  endroit 9  dit  M.  de  Yalcourt,  la  Seine 
louche  presque  le  département  de  l'Eure  ;  k 
moiod  de  deux  lieues  derrière  nous  est  Elbeu/^ 
plus  loin  L&uyierSy  deux  villes  où  se  fabriquent 
dés  di^aps  renomtiésu  Voilà  Duclere  dont  les 
canards  ont  de  la  réputation;- mais  un  mo- 
nujrnent  célèbre  dans  l'Histoire  sacrée  de  la 
France ,  c'est  l'ancienue  abbaye  d^  Jumièges 


.^^■i^MsJ 
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I  dans  cette  presqu'île  lor- 
is de  la  Seine,  et  dont  nous 
s  ruineuses  au  dessus  des 
:  chênes  qui   bordent  le 

is  font  remonter  la  fonda- 
jusqu'à  Dagobert.  Il  pa* 
le  cette  abbaye  fut  fondée 
,  femme  de  Clovis  II ,  qui 

tout  le  pays  situé  entre 
Bc.  Ce  monastère  devint 
ompuît  neuf  cents  moines 
rès  sa  fondation.  Ce  fut 
'assîllon,  duc  de  Bavière, 
iemagne  de  faire  avec  son 
itiques  ;  ce  fut  là  qu'abor- 
'que,  et  que  furent  ense- 
liés  des  deux  fils  de  Qo- 
1  Seine  par  leur  père  pour 
;  enfin  la  belle  Agnès, 
Vil,  y  mourut  dans  les 
nant.  Jumièges  était  de- 
lices,  et  la  vigne,  que  la 

Normandie ,  y  répandait 
dture  n'empêchait  point 
ït  rêtnde  des  lettres  ;  cha- 
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que  année  même,  ou  consàcraii  un  jour  entier 
à  prier  pour  les  auteurs ,  pro  illis  qui  dideranl 
et  Jkcerunt  libr.oj  y  disait  la  règle  du  monas- 
tère. 

Bientât-Findustrieuse  ville  de  Caadetec diliir^i 
Vattention  des  voyageurs.  Après  avoir  dépassé 
cette  ville ,  la  Seine  commence  à  s'élargir  et 
devient  dangereuse.;  le  pilote  lui  môme,  tout 
ejipérim^nté  qu'il  est,  prend  un  air  soucieux 
en  ivoyant  de  loin  la  passe  d'Aiziers,  qui  met 
souvent  son  expérience  .en  défaut  en  boule- 
versant les  bancs  de  sable  entre  lesquels  il 
faut  passer;  la  mer  déiange  fréquemment  la 
passe ,  et  la  porte  plus  haut  ou  plus  bas.  Au 
dessus  d'Aiziers  commence  l'embouchure  de 
la  Seine  ;  le  lit  du  fleuve  s'élargit  tout  à  coup: 
dans  le  lointain  op  voit  le  rocher  de  Quille- 
beuf  s'avancer  comme  un  fanal  dans  le  bassin 
du  fleuve.  Maudit  mille  fois  par  les  pilotes,  ce 
rocher  a  donné  lieu  à  plusieurs  projets  de  des- 
truction ;  l'on  a  proposé  de  le  faire  sauter  par  la 
.  mine;  l'abbé  Bertholon  a  offert  ses  boîtes  cylin- 
drique^ remplies  de  matières  inflammables ,  et 
communiquant  entre  elles  par  des  fils  de  fer 
que  l'on  aurait  électrisés;  .d*aulr^s  ont  pro- 
posé de  creuser  un  canal  derrière  le  rocher 
1.  8 
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et  d'en  faire  une  ile.  La  base  de  ce  rocher  s'é- 
tend assez  loin  dans  le  fleuve,  et  se  couvre  de 
grands  bancs  de  sable  que  les  marées ,  les  vents 
et  les  courans  déplacent  fréquemment.  La  rive 
droite  de  Quillebeuf  forme  une  anse  très  vaste 
dans  laquelle  la  petite  rivière  de  Lillebonne 
porte  degrandsatterrissemens. Lillebonne  était 
un  fort  romain  ;   on  y  aperçoit  encore  une 
tour  construite  en  cailloux  ;  des  fouilles  y  ont 
fait^  découvrir  plusieurs  morceaux  précieux 
d'antiquités.  Quel  est,  demanda  Charles  at- 
tentif à  considérer  tout  ce  qui  Tenvironnait , 
ce  flot  qui  se  répand  sur  la  surface  de  Teau  et 
semble   remonter  le   fleuve?  C'est  la   barre ^ 
répondit  M.  de  Valcourt.  Ce  phénomène,  qui 
se  nomme  mascaret  à  Liboume ,  le  leur  dans 
la  Sévène,  X^prodroca  à  l'embouchure  de  la 
rivière  des  Amazones ,  le  hogat  à  celle  du  Nil , 
enfin  le  halihré  dans  le  Gange,  est  une  espèce 
de  courant  que  la  force  de  la  marée  produit  à 
l'embouchure  de  presque  toutes  les  grandes 
rivières  ;  ce  courant  se  porte  souvent  fort  loin, 
mais  toujours  en  glissant  sur  la  surface  de 
l'éau.  Les  bancs  de  sable,  les  caps  et  les  fa- 
laises changent  la  direction   de  la  barre;  ce. 
pendant  elle  s'étend  jusqu'à  Jumièges  et  quel- 
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quefois  au  delà  de  Rouen.  Comme  une  vague 
allongée,  qui  se  soutient  sur  Peau  par  sa  pro- 
pre puissance  y  dit  M.  Noël,  elle  s'avauce  avec 
bruit  vers  les  bancs ,  et  s'engage  au  milieu  de 
leurs  passes  étroites.  Contrainte  et  resserrée, 
elle  parait  s'indigner  des  nouveaux  obstacles 
qui  gênent  son  passage  ;  elle  redouble  ses  ef- 
forts; un  bruissement  tumultueux  la  précède  ; 
on  la  reconnaît  de  loin  à  la  ligne  blanche 
qu'elle  trace  sur  les  eaux.  Sa  rapidité  devient 
bientôt  celle  d'un  torrent  ;  et,  quoique  divisée 
souvent  en    autant   de    barres  particulières 
qu'elle  rencontre  de  passes ,  imposante  et  su- 
perbe f  elle  signale  sa  marche  par  un  mugisse* 
ment  semblable  à  celui  d'une  cataracte ,  et 
élève  ses  crêtes  inégales  couronnées  d'écume  ; 
les  eaux ,  troublées  et  chargées  de  sable  et  de 
vase ,  la  suivent  à  flots  précipités.  Arrivée  sur 
les  bancs  de  Quillebeuf ,  elle  se  déroule  avec 
fracas  au  milieu  d'eux ,  après  s'être  annoncée 
comme  un  tonnerre  qui  gronde  à  l'extrémité  de 
l'horizon.  Diverses  circonstances  curieuses  ac- 
compagnent ce  phénomène;  tantôt  on  voit 
des  arrières-barres,  tantôt  des  entre-barres^ 
et  tantôt  une  espèce  de  lutte  entre  l'eau  douce 
qui  descend  et  l'eau  saumâtre  qui  remonte; 
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^'autres  fois  la  barre  passe  auprès  du  courant 
du  fleuve,  et  il  n'y  a  de  choc  que  sur  la  lisière 
des  deux  courans.  L*ingénîeux  auteur  de  T^r- 
cadicy  Bernardin-de-Saint-Pierre,  a  embelli  ce 
phénomène  physique  des  couleurs  poétiques 
de  la  mythologie,  a  La  Seine  ,  dit-il,  fille  de 
Bacchus  et  nymphe  de  Cérès,  avait  suivi 
dans  les  Gaules  la  déesse  des  moissons  lors^ 
qu'elle  cherchait  «a  fille  par  toute  la  terre. 
Quand  Cérès  eut  mis  fin  à  ses  courses,  la  Seine 
la  pria  de  lui  donner,  en  récompense  de  ses 
services,  ces  prairies  que  vous  voyez  là-bas^ 
La  déesse  y  consentit ,  et  accorda  de  plus  à  la 
fille  de  Bacchus  de  faire  croître  des  blés  parr 
tout  où  elle  porterait  ses  pas.  Elle  laissa  donc 
la  Seine  sur  ces  rivages,  et  lui  donna  pour 
compagne  la  nymphe  Héva  qui  devait  veiller 
près  d'elle,  jde  peur  qu'elle  ne  fût  enlevée  par 
quelque  dieu  de  la  mer ,  comme  sa  fille  Pro- 
serpine  l'avait  été  par  celui  des  enfers. 

«  Un  jour  que  la  Seine  s'amusait  à  courir 
sur  les  sables  en  cherchant  des  coquilles ,  et 
qu'elle  fuyait,  en  jetant  de  grands  cris,  de- 
vant les  flots  de  la  mer  qui  quelquefois  lui 
mouillaient  la  plante  des  pieds ,  et  quelque- 
fois l'atteignaient  jusqu'aux  genoux ,  Héva ,  sa 
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«compagne,  aperçut  dans  les  ondes  les  che- 
vaux blancs ,  le  visage  empourpré  et  la  robe 
bleue  de  Neptune.  Ce  dieu  venait  des  Orcades 
après  un  grand  tremblement  de  terre;  et  il 
pî|rcourait  les  rivages  de  l'Océan,  examinant 
avec  son  trident  si  leurs  fondemens  n'avaient 
point  été  ébranlés.  A  sa  vue  Héva  jeta  un 
grand  cri,  et  s'enfuit  vers  les  prairies;  mais 
le  dieu  des  mers  avait  aperçu  la  nymphe  de 
Cérès;  et,  touché  de  sa  bonne  grâce  et  de  sa 
légèreté  y  il  poussa  sur  le  rivage  ses  chevaux 
marins  après  elle.  Déjà  il  était  près  de  l'attein- 
dre lorsqu'elle  invoqua  Bacchusson  père,  et 
Cérès  sa  maitressé  ;  Fun  et  l'autre  l'exaucè- 
rent. Dans  le  temps  que  Neptune  tendait  les 
bras  pour  la  saisir ,  tout  le  corps  de  la  Seine  se 
fondit  en  eau  ;  son  voile  et  ses  vétemens  verts^ 
que  le  vent  poussait  devant  elle,  devinrent 
des  flots  couvertsd*éméraudes  :  elle  fu  tchangée 
en  fleuve  de  cette  couleur  qui  se  plaît  encore 
à  parcourir  les  lieux  qu'elle  aimait  étant  nym- 
phe. Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  Neptune,  malgré  sa  métamorphose,  n'a 
pas  cessé  d'en  être  amoureux,,  comme  on  dit 
que  le  fleuve  Alphée  l'est  encore  de  la  fontaine 
Aréthuse  ;''mais,  si  le  dieu  des  mers  a  conservé 


TOYiGE 

pour  U  Seine,  la  Seine  garde  en- 
ersion  pour  lui.  Deux  fois  par  jour 
iîl  avec  de  grauds  mug^ssemens  ; 
lois  la  Seine  s'enfuit  dans  les  prai- 
nontant  vers  sa  source  contre, le 
■eL  des  fleuves  ;  en  tout  temps,  elle 
au\  vertes  des  eaux  azurées  de  Nep- 

e  n'est  pas  également  redoutable 
)  les  marées;  elle  n'est  pas  même 
ns  le  plus  grand  nombre  ;  ce  n'est 
:s  marées  de  la  pleine  et  de  la  nou- 
iju'elle  est  très  élevée.  Malheur  aux 

oseraient,  sans  le  secours  d'un  pi- 
r  les  dangers  de  la  barre  :  ils  y  péri- 
lUblement  ! 

iirs  de  M.  Valcourt  avait  causé  aux 
s  un  moment  de  crainte  ;  mais  ils 
;ependant  la  barre-  sans  danger.  Ils 

bîentàt  à  droite  le  Hoc,  écuefl  où 
:n  1671,  le  vaisseau  le  Reatn,  cons- 
vre. 

n'offre  rien  d'intéressant  que  les 
mciennes  fortifications  de  la  ville , 
de  l'église  paroissiale,  morceau  pré- 
:hitecture  normande.  Cette  ville. 
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florissante  jadis,  et  que  son  port  rendait  le 
centre  du  commerce  de  la  Normandie,  en  était 
en  même  temps ,  par  ses  fortifications ,  un  des 
principaux  boulevarts  ;  mais  les  guerres  étran- 
gères ,  les  guerres  de  religion ,  la  fondation  du 
Havre ,  la  réyocation  de  Tédit  de  Nantes,  ont 
successivement  contribué  à  l'anéantir;  il  n'est 
pas  jusqu'à  la  Nature  elle-même  qui,  complice 
de  la  fortune ,  ne  semble  avoir  voulu  la  déshé- 
riter aussi  des  avantages  qu'elle  lui  avait  pro- 
digués d'abord.  Jusque  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle,  Harfleur  a  vu  ses  murs  bai- 
gnés par  la  Seine  ;  mais,  depuis,  ce  fleuve  s'en 
est   chaque  jour  éloigné  davantage,  et  une 
demi-lieue  de  marais  l'en  sépare  aujourd'hui. 
Henri  Y,  s'étant  rendu  maitre  de  Harfleur 
en  1415,  imagina,  pour  s'en  assurer  à  jamais 
la  conquête,  d'en  bannir  les  habitans,  et  de 
les  remplacer  par  une  colonie  anglaise.  £n  con- 
séquence, 1,600  familles,  à  qui  on  ne  permit 
d'emporter  qu'une  partie  de  leurs  vêtemens 
et  5  sous  par  tête ,  furent  exilées  le  même  jour 
a  Calais ,  après  avoir  vu  brûler  sur  la  place  pu- 
blique leurs  titres  de  propriété.  Quelques-unes 
obtinrent  de  se  soustraire  au  bannissement,  à 


{u 'elles  ue  pourraient  Jamais  acqué- 
er. 

s  se  passèren  Klaus  cet  état  d'humi- 
le  malheur;  mats  le  feu  sacré,  que 
la  patrie  allume  au  fond  des  cœurs, 
it  encore  éteint  dans  ceux  des  habi- 
leur.  Cen t quatre  d'en treeuxosèrenl 
rojet  d'affranchir  leitr  yille  du  joug 
IX  vainqueurs.  Des  intelligences  fu- 
ement  ménagées  avec  quelques  mi- 
virons;  elles  s'approchèrent  à  la  fa- 
ihres  de  la  nuit  ;  et  le  point  du  jour 
1  d'une  attaque  que  couronna  bien- 
leurcux  succès.  En  mémoire  de  cet 
,  pendant  deux  siècles  on  sonna, 
in ,  cent  quatre  coups  de  cloche, 
est  la  patrie  du  capitaine  Gnnne- 
re  marin  du  quinzième  siècle,  qui 
ne  partie  des  terres  australes.  C'est 
[ue  s'embarqua,  en  1485,  avec  deux 
[les  seulement,  ce  fameux  Riche- 
entra,  le  6  août,  dans  le  port  de 
gna ,  le  23 ,  la  bataille  de  Boswort , 
:ester,  tua  Richard  III,  et  fut  cou- 
sous  le  nom  de  Henri  Vil, 
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CHAPITRE   XII. 

Le  BaTTc.  — Sa  foodslioa.  —  Sod  histoire.  —  Anecdote 
-Mot  de  Henri  IV.  —  Triit 
Louij  XVI.  —  Le  port.  — 
et  eiportaiion  de  !■  France. 
Ulle.  —  Pire  aux  hnltrei.  — 
ainte~  Adresse.'  —  Aoecdou 
Saint-Pierre.  —  I^  Hère.  — 


ts  I"  furent  les  fonda- 

liflr  prince  voulut  doa- 

:  nom  de  ^vmcisctpcUt; 

[ue  lit  Toloolé  des  prïn- 

de  Havre,  qui  vient  de 

lapelle,  dédiée  à  Notre- 

àftpjfcifier  ce  port:  on 

s  -  d«  -  Notre  -  Dame- de- 

:-Grice,  Bujoud'hui  on 

e. 

La  ville ,  bâtpe  en  1&30,  fut  successivement 

agrandie,  ainsi  que  son  port,  qui  n'était  au* 

paravant  qu'une  crique  creusée  par  la  nature. 

Quelque  temps  après  sa  fondation ,  la  ville  fut 


presque  entièrement  détruite  par  une  af&ease 
tempête.  Dans  la  nuit  du  15' janvier  152â  ,  la 
mer,  poussée  par  les  vents  d'ouest  avec  une 
extrême  violence ,  franchit  ses  limites  accou- 
tumées; en  peu  djinstansia  ville  fut  inondée, 
et  une  partie  des  habitans  engloutie.  La  plu- 
part des  maisons  furent  renversées;  les  bateaux 
pécheurs  qui  se  trouvaient  dans  le  port,  dis- 
persés par  la  tempête ,  allèrent  échouer  dans 
les  fossés  du  château  de  Graville.  Cependant 
l'active  industrie  des  habitans  qui  avaient  sur- 
vécu à  ce  désastre ,  les  encouragemens  et  la 
protection  de  François  I",  rendirent  à  cette 
ville  sa  prospérité  première.  La  population , 
qui  s'augmentait  dans  une  assez  forte  propor- 
tion ,  rendit  bientôt  nécessaire  réreciion  d'un 
édifice  religieux.  Jusqu'alors  le  temple  consa- 
cré à  la  Divinité  était  encore  ce  qu'il  dut  être 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme  ;  une 
mazure  couverte  de  chaume.  Cette  église  mé- 
ritait si  peu  ce  nom ,  elle  était  si  incommode , 
qu'à  l'époque  des  zyzygies  l'eau  de  mer  y  en- 
trait de  toute  part  ;  les  prêtres  qui  officiaient 
étaient  obligés  de  monter  sur  des  bancs ,  tan- 
dis que  les  habitans  aisés  entendaient ,  extra 
muret,  la  messe  à  cheval. 
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Ce  fut  au  Havre  que  se  réunit  la  flotte  que 
François  I^''  destinait  a  faire  une  descente  sur 
les  côtes  d'Angleterre.  Cet  armement  n'eut 
qu'un  faible  résultat. 

Le  Havre  prit  une  part  active  dans  les  guerres 
de  religion  qui  divisèrent  la  France,  depuis 
Henri  II  jusqu'à  Henri  lY.  Coligny,  qui  en 
était  le  gouverneur,  livra  cette  place  aux  An- 
glais, qui  n'en  demeurèrent  pas  maîtres  long- 
temps; elle  fut  reprise  par  les  Français,  qui 
exercèrent  contre  les  pro  tes  tans  des  repré- 
sailles. Ces  derniers  furent  chassés  de  la  ville  ; 
et  ceux  qui  avaient  eu  l'imprudence  d'y  rester 
furent  les  victimes  de  la*  Saint  -  Barthélemyv 
Cette  journée  d'horreur,  dont  le  souvenir  sera 
une  tache  éternelle  pour  nos  annales,  fit  éclore 
cependant  quelques  traits  d'héroïsme  et  de  gé- 
nérosité. Parmi  ces  actions,  qui  furent  alors  une 
protestation  énergique  contre  les  crimes  qui 
se  commettaient,  nous  citons  avec  plaisir  une 
anecdote  que  nous  fournit  l'histoire  du  Havre. 

François  Du  val  servait  en  qualité  de  garçon 
dans  un  moulin  à  vent  situé  près  de  la  chaus- 
sée ,  entre  le  Havre  et  la  côte  d'Ingouville  ;  cet 
homme,  qui  était  catholique,  souflrait  impa- 
tiemment les  assiduités  d'un  jeune  protestant. 
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connu  sous  le  nom  d'Isidore,  -qui  faisait  de 
fréquentes  visites  à  la  fille  d'un  marchand  de 
vin  de  Graville,  dont  François  était  amoureux; 
il  se  proposait  même  de  l'épouser  aussitôt  qu'il 
i>ourrait  lui  offrir  une  petite  somme,  qu'il  aug- 
mentait tous  les  jours  du  produit  de  ses  écono- 
mies. 

La  veille  du  massacre,  les  deux  rivaux ,  que 
la  coquette  cabaretière  était  loin  de  découra- 
ger par  des  préférences  marquées,  s'étaient 
trouvés  chez  elle  à  la  même  heure;  une  que- 
relle avait  pris  naissance,  et,  dans  la  lutte  qui 
s'était  engagée,  François  Duval  avait  senti 
toute  la  force  du  bitis  du  jeune  protestant ,  et 
juré  d'en  tirer,  à  la  première  occasion,  une 
vengeance  éclatante» 

Isidore  servait  un  mattré  qui  professait  la 
religion  réformée,  et  fut  une  des  premières 
victimes  de»  ordres  de  la  cour.  IL  avait  été 
assez  heureux  pour  échapper  au  poignard  des 
assassins,  et  sortir  de  la  ville  à  la  faveur  des 
ténèbreî  et  de  la  confusion.  L'imagination  en- 
core frappée  de  l'affreux  spectacle  dont  il  venait 
d'être  témoin  ,  il  errait  à  l'aventure ,  croyant 
toujours  voir  sur  sa  tête  le  glaive  extermina- 
teur. Il  lui  semble  entendre  les  cris  de  ceux 


qui  le  pour 
au  hasard ,  t 

sage ,  il  s'y 
val;  c'éuit  < 
que  la  fraye 
me  braver  e: 
la  vue  de  se 
la  vengeanc 
arme,  et  va  < 
Celui-ci,  CB 
tuer,  dil-il 
d'hui ,  peu 
votre  main 
frères;  je  n 
Frappez.  — 
aussi  lâche  I 
que  lu  dis  e 
'  Aussi  tôt ,  S! 
hlottîr  parn 
de  lui  proci 
ce  qui  lui  es 
çois  fut  as» 
être  aperçu 
bord  d'un  v 
dont  le  capi 
pauvre  relif 
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Le  Havre  participa  plus  ou  moins  aux 
troubles  de  la  ligue;  Henri  IV  visita  cette 
ville  en  1603.  On  rapporte  de  l^i  une  réponse 
qui  peint  bien  le  caractère  de  ce  monarque 

Qui  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père. 

J' ai  OUÏ  parler  y  dit-il  aux  députés  du  Havre 
qui  étaient  allés  le  complimenter  à  son  arri- 
vée ,  que  vous  me  prépariez  des  fêtes  ;  employez  à 
"  aider  ceux  qui  ont  souffert  de  la  guerre  cet  ar^ 
cent  que  vous  destinez  à  de  vaines  pompes  ;  ils  y 
trouveront  leur  compte  et  moi  aussi. 

Le  Havre  prit  quelque  accroissement  par  la 
protection  de  Richelieu.  Ce  ministre  y  fit 
"  construire  plusieurs  vaisseaux  et  établit  une 
fonderie  de  canons.  Le  commerce  du  Havre 
fut  stationnaire  pendant  la  minorité  orageuse 
de  Louis  XIV  ,  mais  11  prît  tout  à  coup ,  sous 
le  ministère  de  Colbert,  un  essor  prodigieux; 
un  conseil  de  commerce  fut  créé ,  de  sages  ordon- 
nances furent  publiées,  qui  exemptèrent  les 
bâtimens  nationaux  du  droit  de  fret.  Bientôt 
le  port  du  Havre  se  couvre  de  vaisseaux ,  cent 
bâtimens  pêcheurs  couvrent  ses  quais  ;  la  pè- 
che de  la  morue  sèche ,  celle  de  la  morue  verte 
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OU'  préparée,  occupaient  alors  un  grand  nom- 
bre de  bras  ;  trois  cents  bâtimens  étaient  armés 
pour  ces  pèches  dans  les  ports  de  France  ;  et 
le  Havre  y  concoarait. 

Colbert,  protecteur  de  Tinduslrie  et  du 
commerce ,  porta  son  attention  sur  le  Havre  : 
il  fit  construire  un  arsenal  ;  un  intendant  fat 
nommé  y  et  un  professeur  d'hydrographie 
forma  d'excellens  pilotes.  En  1694 ,  après  la 
malheureuse  bataille  de  La  Hogue  ,  si  funeste 
k  notre  marine  y  les  Anglais  bombardèrent 
la  ville.  Ic^  se  place  un  acte  d^ntrépidité  ho- 
norable pour  celui  qui  en  fut  le  héros.  Co- 
chart  ,  capitaine  d'une  frégate  du  roi ,  était 
parti  du  Havre  peu  de  jours  avant  que  les 
Anglais  eussent  investi  le  port.  De  retour 
d'une  expédition  où  il  avait  accompagné  quel- 
ques navires  marchands ,  il  rentrait  en  rade 
au  moment  où  l'ennemi  bombardait  la  ville. 
Au  lieu  de  virer  de  bord ,  ce  qu'il  aurait  pu 
faire  sans  lâcheté  devant  des  forces  si  supé- 
rieures, il  arbore  le  pavillon  anglais,  pour- 
suit sa  route  en  faisant  bonne  contenance, 
passe  au  milieu  de  la  flotte  ennemie ,  sous  le 
feu  de  ses  battues ,  amène  le  pavillon  qu'il 
remplace  par  l'étendard  Qatiohal ,  et  entre  à 
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pleines  voiles  dans,  le  port.  Louis  XV  visirûv 
le  Havre  en  1749  ;  mais  cette  ville'  dut  alors 
offrir  aux  yeux  du  monarque  un  aspect  peu 
brillant;  notre  marine ^  négligée  sous  leminis* 
tère  de  Fleury  ,  était  dans  un  anéantissement 
complet;  les  Anglais  avaient  pris  ou  détruit  la 
plus  grande  partie  de  notre?  marine  ;  ils  cher- 
chèrent à  lui"  porter  le  dernier  coup  en  bom- 
bardant une  seconde  fois  le  Havre  en  17&9. 
Louis  XVI  avait  conçu  le  projet  de  rétablir  la 
marine  française;  comme  son  prédécesseur , 
il  visita  le  Havre ,  il  y  fut  reçu  avec  moins  de 
pompe  peut-être ,  mais  avec  plus  d'affection  ; 
ce  prince  ,  voyant  ses  gardes  écarter  les  per- 
sonnes qui  se  pressaient  pour  le  voir  :  Laisstt- 
les  approcher  f  dit-il  ^  ce  sont  mes  en/ans.  Les 
suites  de  ce  voyage  ne  furent  pas  sans  résultat 
pour  la  ville  ;  des  travaux  pour  Tembellisse- 
ment  de  ses  diverses  parties ,  l'ouverture  de 
nouveaux   bassins,  et  l'agrandissement   des 
anciens,  furent  entrepris.  La' révolution  vint 
encore  une  fois  les  interrompre  \  les  côtes  de 
France  furent  de  nouveau  infestées  par  des 
croiseurs  anglais.  La  paix  d'Amiens  mit  pour 
un  instant  un  terme  à  ces  maux.  Le  Havre  sem- 
bla renaître  ;  Bonaparte  ,  alors  feonsul  ,  s'y 
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rendit  :  mais  ces  espérances  furent  encore 
trompées  :  le  système  continental  s^établit  ;  et 
le  Havre  n'a  commencé  k  refleurir  que  depuis 
la  restauration. 

M.  de  Yalcourt  alla  se  promener  sur  le  port 
ayec  ses  deux  fils  et  Yalentin  ;  tA  était  dift 
heures  du  matin  :  une  foule  active  bordait  les 
quais  ;  on  voyait  circuler  dans  tons  les  sens 
une  multitude  de  capitaines ,  d'armateurs  et 
de  soldats,  de  matelots  de  toutes  les  nations, 
des  négocians.,.  des  courtiers ,  des  douaniers  ; 
partout  s'offrait  un  tableau  animé.  Ici  l'on 
entendait  le  cri  monotone  et  cadencé  de!  ma- 
telots, qui  marque*  la  mesure  qu'ils  doivent 
employer  et  les  double  par  lasimultancité  ;  sur 
tous  les  points ,  les  brouettiers  étaient  occu- 
pés à  transporter  des  milliers  de  baUes  ,  de 
caisses  et  de  futailles  de   toutes  les  dimen- 

m 

sions^  au  milieu  des  tentes  et  des  douanes 
sur  roulettes  qui  bordent  le  quai  étaient  éten- 
dues toutes  les  marchandises  qu'on  venait  de 
débarquer  et  celles  qu'on  se  préparait  à  char- 
ger pour  exporter  dans  d'autres  contrées. 

C'est  par  les  fleuves  et  les  mers,  quisemblent 
faits  pour  séparer  à  jamais  les  hommes  isolés , 
4^e  les  nations  communiquent  avec*  le  plus 
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de  facilité.  «Un fleuve ,  a  dit  ingénieusement 
Pascal  y  est  un  chemin  qui  marche.  » 

Vous  pouvez  ,  dit  M.  de  Valcourt ,  prendre 
ici   une   idée  du  commerce   extérieur  de  la 
France.  Et  il  saisit  cette  occasion. pouf  don- 
ner aux  jeunes  gens  une  idée  du  commerce 
en  général.   La  nature ,  dit-il  y  a   disséminé 
dans  des  climats  difFérens  une  foule  de  pro- 
ductions  que  vous  voyez  ici  rassemblées  ;  elle 
a  placé  quelques  médicamens  puissans ,  teb 
que  le  quùiquina,  le  jalap ,  dans  l'Amérique 
méridionale  ;  dans  ces  mêmes  contrées  crois* 
sent* encore  ces  bois  que  leur  dureté ,  leur 
beau  poli  ,   et  d'autres  proj^iétés  font  em- 
ployer à  rébéni&terie  et  à  la  teinture  ;  ces 
plantes  qui  produisent  quelques  alimens  plus 
agréables  qu'utiles ,  tels  que  le  cacao ,  dont  la 
fève  broyée  avec  du  sucre  forme  le  chocolat, 
le  café ,  le  sucre  ,  etc.*Dans  VInde  ,  et  les  diffé- 
rentes îles  d'Afrique,  les  Moluques,  les  Phi- 
lippines ,  se  trouvent  les  épiceries  ,  le  poivre, 
la  canelle ,  la  muscade ,  le  girofle.  L' Afrique 
produit  des  gommes,  de  For,  etc#  Au  ûord 
de  l'Europe ,  la  terre  récèle  dans  son  sein  des 
mines  de  tous  les  métaux.  Toutes  ces  richesses, 
isolées  sous  des  latitudes  dififérentes  ,  sepa- 
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rées  par  des  espaces  immenses  y  des  mers  ora- 
geuses ,    des  montagnes  élevées ,  semblaient 
devoir  être  le  partage  exclusif  des  peuples  que 
le  ciel  avait  fait  naître  près  d'elles;  mais  toutes 
ces  barrières  tombèrent  devant  le  génie  de 
rhomme  ;  la  navigation  établit  entre  toutes 
les  parties  du  globe  des  relations  multiplées  ; 
et  le  peuple  de  chaque  contrée  le  devint  du 
monde  entier.  Vous  avez  vu  dans  l'histoire 
de  la  navigation  comment  ces  rapports  se  sont 
établis  successivement  ;  ces  communications 
mutuelles  ont  acquis  aujourd'hui  le  plus  haut 
degré  d'extension  ;  grâce  à  la  perfection  de 
la  navigation ,  les  espaces  les  plus  longs  sont 
parcourus  avec  une  rapidité  incroyable;  on 
voit  des  bateaux,  a  vapeur  faire  en  vingt«quatre 
heures  les  cent  vingt  lieues  qui  séparent  le 
Havre  de  Londres. 

Toutes  les  mers  sont  sillonnées  par  des 
milliers  de  vaisseaux  qui  transportent  d'un 
continent  à  l'autre  ses  productions  natu- 
relles et  celles  qui  lui  sont  étrangères.  L'uni- 
vers ressemble  à  un  marché  immense  dont  les 
peuples  sont  tour  à  tour  acheteurs  et  mar- 
<^hands.  Examinons  quel  rôle  joue  la  France 
dans  ce  concours  général  de  tous  les  peuples. 
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La  France  importe,   c'est-à-dire   transporte 
d'un-  autre  pays  cher  elle'  une'  quantité  im- 
mense (le  productions  étrangères,  et  exporte 
en  retour  une  foule  de  productions  de  soii  sol 
et  de  son  industrie  ;  vous  avez  sous  les  yeux 
une  grande  partie  de  ces  difierens  articles. 
Vous  yoye2  ici  du  sucre  brut  ou  terré  ^àe^  tel- 
lots  de  café,  de  cacao' de  la  Martinique,  de 
Cayenne ,  des  lies  de  Bourbon  ,  Saint-Domin- 
gue ,  de  l'Amérique  méridionale  ;  ces  piles  de 
bois   de  différentes    couleurs   viennent  des 
mêmes  contrées  ;  les  uns  serrent   à  la  tein- 
ture,  tels  que  le  Campéche  y  quercitrûn^  Fer* 
namècac,  senial,  etc.   D'autres   doivent  sous 
la  main  de  l'ouvrier  se  transformer  en  meu- 
bles élégans,  l'acajou ^  réhène,  làhois  de  rcsCf 
de  grenadille^y  à&  Sainte-Lucie ,  etc.   Plus  loin 
vous  apercevez  des  drogues  de  teinture  ou  d« 
médecine  ;  la  cochenilU,  espèce  d*insecte  dont 
on  tire  l'écarlate;  la  laque,  produit  d'un  auti'e 
insecte;  le  rciiccu  dont  on  extrait  une  belle 
couleur  rouge;  rindige,\e pastel,  le  curcuma; 
parmi  les  drogues  médicinales  ,  le  quinquina) 
les  gommes  arabique ,  élémi,  adraganle ,   le  ca^ 
chcu,  le  safran,  le  lichen  d'Islande ,  etc.  Pi^ès  de 
vous  sont  des  monceaux  de  diverses  substan* 
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ces  mélâlliques,  du  cuivre  de  Suède  et  du  Dan- 
nemarck ,  de  Tétain  et  du  plomb  d'Angleterre; 
enfin  la  yaste  étendue  des  quais  est  coa^erte 
d'une  foule  d'autres  articles  qu'il  serait  trop 
loDf  de  vous  détailler  ;  des  vins  A' Espagne  elà^ 
la  Grèce,  de  Madère  y  etc.  ;  des  liqueurs  des  ties, 
des  citrons ,  oranges ,  figues  du  Portugal  et  de 
^Espagne;  du  riz,  tabac ,  poiyre ,  girofle,  des 

• 

poissons  sales  des  Pays-Bas^  cire ,  plumes ,  écail- 
les, ivoire^  etc.;  tel  est  le  tableau  abrégé  des  pro- 
ductions <{ue  la  France  reçoit  des  autres  na- 
tions ;  une  partie  est  chargée  ^ns  ses  colonies 
qui  sont  la  Guyane  Française  dans  l'Améri- 
que méridionale,  Tlle  de  la  Martinique  et  de 
la  Guadeloupe;  le  Sénégal,  les  iles  de  Bour- 
bon et  Chandernagor  ;  le  reste  est  tiré  des  au- 
tres puissances  ou  de  leurs  colonies.  En  retour 
de  ces  différens  articles  d'importation ,  la  France 
f^nvoie  aux  autres  nations  une  grande  quan- 
tité de  productions ,  telles  que  graines ,  grains , 
urines ,  vins,  bières,  eaux-de-vie ,  des  huiles , 
toutes  sortes  de  métaux  ouvrés  ,  des  verres , 
des  cristaux,  des  tissus  de  lin,  laine  ou  co- 
ton, des  vêtement ,. des  livres  et  des  caractères 
d'imprimerie,  une  foule  d'objets  de  luxe,  d'ar- 
ticles de  mercerie ,  de  tabletterie  et  de  modes. 
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Après  ce  court  aperçu  sur  le  commerce  co- 
lonial de  la  France ,  M.  de  Yal court  visita  avec 
les  jeunes  gens  les  diverses  parties  du  port. 
Les  vaisseaux  sont  rangés  dans  trois  beaux  bas* 
sins  fermés  par  des  écluses  ;  le  vieusf  bassin,  ou 
bassin  du  roi,  est  entouré  des  bâtimens  de  Far- 
senal  aujourd'hui  sans  objet  j  depuis  le  départ 
pour  Cherbourg  des  établissemens  de  la  ma- 
rine royale.  Le  bassin  de  la  Barre,  vaste  réser- 
voir d'une  superficie  de  59,540  mètr^,  où  deux 
cents  navires  se  trouvent  à  Taise ,  fut  mis  à 
la  disposition  du  commerce  en  1820.  On  a  pra- 
tiqué dans  les  deux  massifs  une  écluse  de 
chasse  pour  nettoyer  le  port  et  le  dégager  de 
la  vase  que  le  flux  y  dépose;  enfin  le  bassin  du 
commerce  peut  contenir  environ  deux  cents  na- 
vires. On  regrette  que  les  travaux  ne  soient 
pas  combinés  de   manière  que  Tavant-port 
reste  toujours ,  comme  les  autres  bassins,  rem- 
pli d'eau.  Entre  ces  trois  bassins  et  leurs  éclu- 
ses d'une  superficie  de  345,392  mètres ,  et  Ta* 
vant-port,  il  existe  parallèlement  à  la  Seine  une 
retenue  d'eau  de  1 04, 58o  mètres,  destinée  à  ba- 
layer les  obstructions  du  port ,  et  nommé  la 
Floride. 

Entre  la  Floride  et  Tavant-port,  sous- les  an- 
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ciens  murs  de  la  citadelle ,  prospère  un  éta- 
blissement que  le  Hayre  peut  seul  offrir  :  c'est 
un  parc  composé  de  deux  bassins,  où  gisent  sur 
une  grève  factice  des  milliers  d^huitres  trans- 
plantées là  virantes  des  rochers  de  Cancale. 
Ainsi  le  consommateur,  ou  plutôt  le  vérita- 
ble amateur  de  ce  testacée,  peut  sans  effort  et 
sans  crainte  humer  Tanimal  savoureux  qui  re- 
pose au  milieu  des  ondes  limpides  et  transpa- 
rentes ;  le  tcurteauy  le  homard,  et  la  langouste , 
viyent  encore  dans  ces  bassins,  environnés 
d'une  jolie  plantation ,  et  dont  les  eaux  se  re- 
nouvellent à  chaque  zyzygie.  Après  avoir  dîné 
dans  le  parc  aux  huttres,  les  voyageurs  achevè- 
rent  d'examiner  le  port;  son  entrée  estresserrée 
dW  côté  par  une  jetée  d'une  grande  étendue , 
et  de  l'autre  par  un  môle  très  élevé  à  l'extré- 
niité  dfiquel  un  phare  à  feu  fixe,  allumé  la  nuit, 
sert  de  point  de  reconnaissance  aux  bâtimens 
qui  viennent  de  la  haute  mer  et  de  guide  aux 
caboteurs  pour  l'entrée  du  Havre  et  celle  de 
la  Seine. 

Le  port  du  Havre  a  sur  les  autres  ports  de 
l'Océan  plusieurs  grands  avantages  :  les  navires 
peuvent  y  entrer  à  tous  les  vents  ;  et  la  mer 
y  garde  son  plein  pendant  trois  heures ,  tandis 
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qu^ailleurs  elle  diminue  aussitôt  quelle  estpar- 
venue  à  sa  plus  grande  élévation. 

Les  fortifications ,  la  salle  de  speotacle^  la 
place  d'armes,  fixèrent  successivement  l'atten- 
tion des  voyageurs.  Pour  achever  la  journée 
ils  se  rendirent  à  Ingouvilie  ;  ce  bourg  est 
pour  ainsi  dire  un  quartier  du  Havre;  il  est 
situé  sur  une  colline  d'où  l'on  jouit  du  plus 
beau  point  de  vue.   a  Le  ciel,  les  eaux,  dit 
«  M.  Morltnt^  les  ouvrages  des  bommes,  les 
«  liantes  laerveilles.de  la  nature.,  tout.fait  effet 
«dans. ce  rtableau  ;  vous  voyez  sans  changer  de 
o  place  le  pécheur  saisir  la  pliç  arrêtée  dans 
«  un  guideau  perfide ,  et  l'épi  tomber  sous  la 
«  faulx  du  moissonneur;  vous  entendez  le  bruit 
«  rapide  d*un  élégant  tilbury ,  qui  promène 
«  deux  gentlemen  dont  les  estomacs  britanni- 
«  ques  ,  lestés  cofifortablement  ,^  ont  besoin  de 
«  changer  d'air ,  pour  donner  plus  d'énergk 
«  ai^x  foi;ces  dîgestives;  puis  dans  le.lointaifl 
«  l'explosion  de  Tarme  du  chasseur  qui  pou^ 
«  suit  un  rare  gibier  :  vous  distinguez  à  Tho^ 
«  rizon  sur  une  mer  de  cristal,  .la  voile  blanche 
«  d'un  navire  comme  une  étoile  perdue  au  mi* 
«  lieu  de  la  voûte  azurée,  »  Ce  vallon.,  ditM.  de 
Yalcourt  en  dirigeant  sa  lorgnette  k  Vouest, 
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est  celui  de  Sainte-Adresse  ;  cette  sainte  est 
de  la  façon  des  marins,  qui  Tont  substituée  à 
saint  Denis,  chef  de  Caux,  véritable  patron  de 
cette  paroisse.  Emporté  par  les  courans,  et 
{Qrès  de  se  briser  sur  la  Hève,  un  vaisseau  allait 
périr  ;  les  matelots,  découragés ,  avaient  aban- 
donné la  manœuvre  ;  le  pilote,  ayant  quitté  le 
gouvernair,  imitait  le  reste  de  Féquipage,  et  re- 
commandait son  âme  à  saint  Denis,  dont  par 
intervaile  on  aperceviait  le  clocher.  «  Mes  amis , 
dit  le  capitaine,  qui  dans  cette  circonstance 
avait  conservé  toute  sa  présence  d'esprit ,  ce 
n'est  point  saint  Denis  qu'il  faut  invoquer , 
0^ est  sainte  Adresse.  11  n'y  a  qu'elle  en  ce  moment 
qui  puisse  nous  faire  arriver  au  port.  »  Les 
matelots  Reprirent  courage ,  le  navire  entra  au 
Havre,  et  le  mot  sairUe  Adresse  fit  fortune.  Ce 
vallon  fut  encore  témoin  d'uoe  aventure  ar- 
rivée dans  Tenfance  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Voipi  comment  la  raconte  M.  Aimé- 
Martin. 

a  Un  jour  M.  de  Saint-Pierre  ,  âgé  de  neuf 

ans,  irrité  de  la  menace  d'une  correction  que 

lui  voulait  infliger  son  précepteur,  prit  à  l'ins- 

^nt  même  le  parti  de  dire  adieu  au  monde , 

I.  û 
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et  d'aller  vivre  en  hermite  au  fond  d'un  bois. 
Il  s'échappa  de  Técole ,  et  sortit  de  la  ville  par 
des  rues  détournées.  Heureux  de  sa  liberté, 
sans  inquiétude  de  l'avenir  ,  ses  yeux  se  por- 
taient avec  délices  sur  une  multitude  d*obJ€fts 
nouveaux  qui  lui  semblaient  autant  de  prodi- 
ges.  La  campagne  était  fraîche  et  riante;  les 
champs ,  les  bois ,  les  collines  se  déroulaient 
devant  lui  ;  et  il  se  voyait,  avec  admiration, 
seul  f  et  libre  au  milieu  de  Fhorizon.  Il  marcha 
environ  une  demi  -  heure  dans  un  joli  sentier, 
jusqu'à  Feutrée   d'un  bouquet  de   bois  d'où 
s'échappait  un  petit  ruisseau.  Le  lieu  lui  pa- 
rut désert  ;  il  le  crut  inaccessible  aux  honomes, 
et  propre  à  remplir  ses  projets.  Résolu  de  s'y 
faire  hermite,  il  y  passa  toute  la  journée  dans 
la  plus  douce  oisiveté ,  s'amusant  à  ramasser 
des  fleurs ,  et  à  entendre  chanter  les  oiseaux. 
Cependant  l'appétit  se  fit  sentir  au  milieu  du 
jour;  il  cueillit  des  mûres,  dont  il  lit  un  rèpa»  j 
délicieux.  Le  p^tit  solitaire  se  préparait  à  passer  j 
la  nuit  sur  Therbe  au  pied  d'un  arbre ,  lorsqu'il 
aperçut  la  bonne  Marie  Talbot  qui  l'app*^*^ 
à  grands  cris;  «on  premier  mouvement  fut  àe 
filir  ;  mais  la  vue  de  cette  pauvre  fille ,  qui  ^^^ 
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de  fois  avait  essuyé  sed  larmes ,  et  qui  en  ver* 
sait  en  le  retrouvant ,  l'arrêta  tout  court  :  il 
s'avança  vers  elle  et  se  mit  à  pleurer.  » 

A.U  delà  du  vallon  de  Sainte-'Adresse ,  con- 
tinua M.  de  Yalcourt,  toujours  a  l'ouest ,  vous 
apercevez  un  cap.  C'est  celui  de  la  Hève  ; 
au  rapport  des  anciens  historiens  du  H^vre , 
ce  cap  s'avançait  beaucoup  plus  loin  dans  la 
mer  ;  les  vagues ,  en  sapant  le  pied ,  qui  est 
de'  nature  calcaire  ,  ébranlent  les  falaises. 
En  1785,  le  2  février,  une  portion  de  terre 
faisant  partie  de  cette  côte  s'écroula  avec  une 
explosion  qui  retentit  jusque  dans  la  ville. 

Sur  cette  côte  sont  les  phares.  L'invention 
des  phares,  que  Pon  peut  nommer  la  première 
boussole  des  navigateurs ,  .remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Les  anciens  peuples  de  Phéni- 
eie ,  qiii  portèrent  les  bienfaits  du  commerce 
chez  les  nations  encore  barbares ,  commençaient 
leurs  premiers  établissemens  maritimes  par 
l'édification  des  phares  qui  servaient  de  guides 
à  leurs  vaisseaux ,  explorant  les  côtes  étran- 
gères. Tous  les  peuples  navigateurs  de  l'anti- 
quité les  imitèrent,  et  plusieurs  de  cesplmres 
sont  rangés  dans  l'histoire  au  rang  des  mer- 
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veilles  ;  ceux  de  Messine  et  d Alexandrie ,  le  co- 
losse de  Rhodes ,  qui  était  également  un  phare , 
sont  célèbres.  Les  nations  modern^sn'ont  point 
abandonné  ce  système  ;  mais,  par  une  applica- 
tion raisonnée ,  ils  en  ont  encore  augmenté  l'u- 
tilité. Les  restes  de  tours  qui  se  trouvent  sur  le 
littoral  de  la  mer  en  Normandie  9  en  Breta- 
gne ,  nous  apprennent  que  les  phares  étaient 
connus  dans  le  moyen  âge  de  la  monarchie 
française,  A  une  époque  déjà  loin  de  nous  , 
lorsque  le  port  d'Harfleur  était  le  rendez-vous 
des  flottes  espagnoles,  cette  ville  avait  fait  éle- 
ver un  phare  au  lieu  même  où  ont  été  bâtis 
ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Cette  tour, 
construite  en  1364,  dit  une  vieille  chronique, 
était  assise  sur  le  Groing  de  Caux  ;  on  y  faisait 
du  feu  en  tout  temps,  et  on  rappelait  la  tour 
des  Castillans.  Il  n^en  restait  aucun  vestige  lors- 
que les  suppliques  réitérées  du  commerce  et  de 
la  marine  déterminèrent  le  gouvernement  de 
Louis  XV  à  céder  aux  vœux  de  la  chambre  de 
Normandie.  Les  phares  que  vous  apercevez 
furent  commencés  en  1774 ,  et  le  feu  y  fut  al- 
lumé pour  la  première  fois  le  1  «''  i^vembre  1775. 
Ils  furent  d'abord  éclairés  ^vec  de  la  houille  ; 
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en  177&  on  y  substitua  des  lampes.  Us  sont 
composés  de  deux  tours  quadrangulaires,  éloi- 
gnées l'une  de  Tautre  de  62  mètres.  Leur  élé- 
vation au  dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de 
150  mètres;  on  arrive  au  balcon  par  un  esca- 
lier de  102  marches  ;  sur  cette  plate-forme  on 
jouit,  de  tous  les  points  de  rhorizon,  d'une  vue 
immense;  lorsque  le  ciel  est  pur  on  découvre, 
à  dix-huit  lieues  sud-ouest ,  la  pointe  de  Bar- 
fleur  y  dont  les  feux  correspondent  avec  ceux 
d'Ailly  et  du  Havre. 

Le  jour  était  sur  son  déclin  lorsque  les 
voyageurs  quittèrent  le  coteau  d'Ingouville 
pour  rentrer  au  Havre.  M.  de  Valcourt  fit  en- 
core remarquer  à  ses  fils  la  maison  de  Bernar- 
din de  Saint -Pierre.  C'est  ici,  ajouta- 1- il, 
qu'est  né  le  chantre  des  Harmonies  de  la  na- 
ture. Le  Havre  compte  encore  au  nombre  de 
ses  citoyens  plusieurs  hommes  célèbres.  C'est 
dans  ses  murs  qu'ont  reçu  le  jour  MM.  Casimir 
Delavigne  et  Ancelot,  aujourd'hui  ornemens 
de  notre  scène  française;  le  naturaliste  Dic- 
quemare;  Madame  de  La  Fayette,  auteur  de 
la  Princesse  de  Clèves  et  de  quelques  autres  ro- 
iQans  estimés  ;   enfin   plusieurs  marins  dis- 
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tingués,  tels  que  Morogues,  Lesueur,  Faure. 
Le  lendemain  les  voyageurs  montèrent  dans 
le  bateau  a  vapeur  qui  fait  la  traversée  du 
Havre  à  Honfleur. 


i-i 
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.    CHAEITRE  XIII. 

Bateaux  à  vapeur.  —  Vue  de  la  mer.  —  Salure  de  la  mer. 
; —  Honfleur.  —  Le  vœu  à  Notre-Damc-de-Grâce.  — 
Pointe    de   la   Roque.  —  Ayenture  d'un   hermite.  — 
Côtes  de  la  mer ,  falaises. 


Aussitôt  que  la  cloche  du  bateau  à  vapeur 
se  fit  entendre,  les  voyageurs  s'empressèrent 
de  s'y  rendre.  Jules  et  Charles  franchirent  Té- 
ehelle  avec  un  plakir  indicible.  Le  bateau  ne 
partait  pas  assez  vite  au  gré  de  leur  impa- 
tience ;  enfin  on  démarre  ;  les  roues  se  mettent 
en  mouvement,  et  l'esquif  prend  le  large. 
Déjà  les  oscillations  du  navire,  le  roulis 9  en 
terme  de  marine ,  commencent  à  se  faire  sen- 
tir,  et  quelques,  passagers  en  éprouvent  Tefifet. 
Jules  ressentit  un  des  premiers  le  mal  de  mer; 
m^is   Fonde  étant  plus  calme  et  le  vaisseau 
moins  agité,  le  malaise  se  dissipa  peu  à  peu. 
Le  bateau  sur  lequel  nos  voyageurs  étaient 
montés  était  le  Triton,  qui  fait,  avec  le  ba- 
teau la  Duchesse^  de  Berry,  le  service  du  Havre  à 
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Honfleur.  Le  bénéfice  de  leur  exploitation  se 
partage  entre  les  hospices  de  Honfleur  et  du 
Havre.  • 

Ces  machines  ingénieuses  d'invention  fran- 
çaise ,  perfectionnées  aux  États-Unis ,  se  sont 
multipliées  chez  toutes  les  nations  avec  une 
rapidité  prodigieuse.  Bornés  d'abord  à  la  na- 
vigation des  fleuves,  et  à  de  très  courts  trajets 
maritimes,  on  a  osé  les  appliquer  aux  voyages 
de  long  cours  ;  et ,  en  ce  moment ,  un  de  ces 
navires ,  parti  des  rives  de  la  Tamise ,  vogue 
vers  la  mer  des  Indes.  L'invention  des  bateaux 
a  vapeur  fera  époque  dans  l'histoire  de  la  na- 
vigation moderne  ;  elle  offre  la  combinaison 
heureuse  de  deux  forces  motrices  :  les  rames 
et  les  voiles,  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  im- 
possible d'adapter  à  nos  vaisseaux.  Le  méca- 
nisme de  ces  bateaux  est  aussi  simple  qu'ingé- 
nieux.  La  vapeur,  dont  on  connaît  la  puis- 
sance ,  et  dont  l'application  dans  les  grands 
établissemens  industriels  est  aujourd'hui  si 
répandue ,  la  vapeur  est  la  forcennotrice  de  la 
machine  ;  elle  fait  mouvoir  deux  roues  placées 
aux  deux  côtés  du  vaisseau,  à  la  circonférence 
desquelles  des  espèces  d'ailes  font  l'office  d'a- 
virons. 
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Le  premier  hâtiment  de  cette  espèce  a  com* 
menée  à  naviguer  en  1818. 

Debout  à  Tarrière,  Charles  promenait  avec 
plaisir  ses  regards  sur  les  eaux  qui  s'étendaient 
autour  de  lui  ;  il  aimait  à  suivre  les  ondula- 
tions des  flots  y  si  bien  décrites  par  Bernardin 
de  Saint-Pierre, 

a  Lorsque  par  un  air  bien  calme ,  dit-il  ^ 
la  surface  de  la  mer,  unie  comme  un  miroir, 
est  semblable  à  Thuile ,  comme  le  disent  les 
marins ,  j'ai  observé  qu'il  y  avait  toujours  une 
houle  ,  ou  mouvement  onduleux,  qui  pro- 
vient ou  de  l'agitation  précédente  de  ses 
flots ,  ou  plutôt  de  ses  courans*  En  effet ,  cette 
houle  est  toujours  la  même  après  plusieurs 
jours  de  calme.  Lorsqu'un  vent  léger  com- 
mence à  se  faire  sentir ,  vous  voyez  alors  des 
rides  sillonner  la  mer  ,  dans  un  des  bords  de 
l'horizon ,  et  en  parcourir  çà  et  là  toute  la 
surface  dans  très  peu  de  momens.  Il  m'a  paru, 
par  ces  traces  que .  ces  vents  passagers  impri- 
maient sur  la  mer,  qu'ils  eh  traversaient  un  ho- 
rizon nautique,  c'est-à-dire  4  à  5  lieues,  en 
moins  d'une  minute.  Lorsque  ces  vents  ont 
de  la  tenue  y  et  que  leur  force  augmente  par 
un  courant  d'air  plus  considérable,  alors  les 

9* 
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rides  qu'ils  tracent  çà  et  là  sur  la  mer  se  suc* 
cèdent  immédiatement  et  se  changent  en  sil- 
lons réguliers  semblables  à  ^^eux  d'une  terre 
labourée  ;  le  vent  Tient-il  à  augmenter  ,  les 
vagues  deviennent  plus  espacées,  plus  creuses; 
leurs  sommets ,  moins  épais  que  leur  hase  , 
étant  poussée  plus  vite  en  avant ,  se  roulent 
sur  euK-mémes ,  et  se  précipitent  en  écume. 
Les  marins  disent  alors  que  la  mer  nufulonne , 
parce  que  ses  écumes  blanches  éparses  sur  ses 
flots  ressemblent  de  loin  à  des  moutons  qui 
paissent  sur  cette  grande  plaine  azurée.  Le 
vent  vient-il  a  se  renforcer ,  plusieurs  de  ces 
lames  se  joignent ,  leurs  intervalles  sont  plus 
grands ,  et  leurs  cavités  plus  profondes.  Elles 
se  brisent  sur  le  rivage  en  formant  de  grandes 
volutes  écumeuses  dont  le  dos  mêlé  d'air  est 
couleur  d'éméraude.....  Lorsque  l'air  est  cou- 
Vert  de  nuages  bas  et  redoublés  par  un  vent 
humide  de  nord-ouest  qui  pèse  sur  la  mer  , 
alors  les  vagues  creusées  et  mugissantes  heur- 
tent la  poupe  des  vaisseaux  à  la  cape  ;  s'y  bri- 
sent en  gerbes  d'écume  qui  s'élèvent  jusqu^à 
leurs  huniers ,  et  passent  jusque  sur  leur  ar- 
rière; alors  c'est  une  tempête Cependant 

tous^ces  effets  durent  et  d^  la  .mer ,  calculés 
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par  des  physiciens  qui  ne  donnent  que  sept  à 
huit  pieds  a  la  hauteur  des  vagues ,  et  douze 
lieues  >par  heure  à  la  rapidité  du  vent ,  mais 
très  bien  rendues  par  notre  peintre  Vemet , 
ne  sont  "çm  comparables  aux  ouragans  des 
mers  des  Indes.  Pins  elles  sont  étendues  , 
plus  leurs  vagues  sont  élevées;  et,  plus  elles 
ont  été  tranquilles ,  plus  leurs  révolutions 
sont  terribles.  Elles  sont  les  images  des  socié- 
tés humaines ,  où  chaque  individu  est  comme 
une  goutte  d^eau  qui  cherche  à  se  mettre  au 
niyeau.  Ces  tempêtes,  appelées  aux  Indes  ou- 
ragans ^  et  liphcns  à  la  Chine,  arrivent  tous 
les  ans  vers  les  solstices ,  tandis  qu'elles  n'ont 
lieu  dans  notre  zone  tempérée  que  vers  les 
équinoxes.  »  • 

Pendant  que  Charles  était  absorbé  dans  la 
conteinplation  du  spectaole  qui  se  présentait 
à  ses  regards ,  Jules  venait  de  faire  une  expé- 
rience :  voulaiit  juger  par  lui-même  du  |[pût 
des  eaux  de  la  mer,  il  en  avait  puisé  danT  un 
vase,  et  vepait  d'en  mettre  une  gorgée  dans  sa 
bouche;  la  saveur  Acre  et  nauséabonde  de 
cette  eaii  la  lui  fit  rejeter  aussitôt. 

La  salure  de  la  mer  est  un  phénomène  qui 
a  beaucoup  occupé  \ssk  naturalistes  ;  les  uns 
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ont  prétendu  qu'elle  avait  été  créée  toute  sd« 
lée ,  d'autres  que  le  sel  se  formait  journelle- 
ment y  et  cette  opinion  est  la  plus  probable. 

L'eau  de  la  mer  est  non  seulement  salée  y 
mais  elle  a  encore  une  saveur  acre  et  nauséa- 
bonde y  qui  provient  d'une  huile  grasse  ani- 
male, et  quelquefois  du  pétrole  des  volcans 
voisins  de  la  mer. 

Les  analyses  de  l'eau  de  mer  y  faites  par  La- 
voisier,  Bergman,  Yoghel,  Bouillon  Lagrange, 
John  Murray ,  prouvent  que  ce  liquide  con- 
tient les  sels  suivans  :  soude  muriatée,  soude 
sulfatée ,  chaux  sulfatée  et  carbonatée ,  et  ma- 
gnésie sulfatée.  Mais  la  soude  muriatée  du  sel 
marin  se  trouve  toujours  en  proportion  plus 
forte. 

Comme  il  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  marins ,  surtout  dans  les  voyages  de 
long  cours,  de  pouvoir  rendre  Teau  de  la  mer 
po^Able ,  on  a  cherché  depuis  long-temps  les 
moyens  d'arriver  a  ce  but  :  Hallér  efst  un  de 
ceux  dont  les  procédés  ont  paru  les  meilleurs. 
Ce  procédé  consiste  à  laisser  putréfier  l'eau  et  à 
la  distiller  ensuite  par  les  moyens  ordinaires. 
Apleby,  chimiste  anglais,  en  indiqua  un  autre 
procédé  ;  mais  le  procédé  qui  a  le  mieux  réussi 
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est  celui  du  médecin  Poissonnier ,  qui  consiste 
à  ajouter  de  la  soude  à  Teau  qu'on  distille  dans 
la  proportion  de  six  onces  par  barrique.  Le 
célèbre  navigateur  Bougainyille  fit  usage  de 
ce  moyen  dans  son  "Voyage  autour  du  monde, 
et  déclara  formellement  qu'il  lui  devait  le 
salut  de  son  équipage. 

Honfleur,  où  nous  entrons ,  dit  M.  de  Val- 
court  ,  est  une  des  plus  anèiennes  villes  mari- 
times de  la  Normandie.  Si  Ton  en  croit  les  tra- 
ditions populaires ,  elle  devrait  sa  fondation  à 
quelques  pirates ,  qui  auraient  choisi  ces  pa- 
rages pour  dépouiller  .Ou  rançonner  les  navi- 
gateurs qui  descendaient  la  Seine.  Tombée  au 
pouvoir  des  Anglais ,  Ronfleur  fut  reprise  en 
1450  par  Charles  VII;  elle  tomba,  en  1562 ,  au 
pouvoir  des  calvinistes ,  et  fut  reprise  l'année 
suivante  par  le  duc  d'Âumale.  Elle  méconnut 
long-temps  l'autorité  de  Henri  IV,  parce  que 
le  duc  de  Villars ,  qui  tenait  le  Havre  pour  la 
ligue  y  avait  soin  de  pourvoir  aux  approvision- 
nemens  de  toute  espèce ,  qui  mettaient  Hon- 
fleur  en  état  de  faire  une  longue  résistance. 

Son  commerce  avait  autrefois  uhe  grande 
étendue  ;  il  enrichissait  une  population  de 
17,000  âmes ,  réduite  aujourd'hui  à  8000.  Son 
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port  était,  ainsi  que  celui  d'Harfleur  y  le  ren- 
dez-vous des  vaisseaux  espagnols  et  portugais. 
La  pèche  de  la  morue  au  banc  de  Terre-Neuve 
occupait  un  grand  nombre  de  ses  navires  et 
de  ses  marins.  C'est  d!Honfleur  que  partit 
Binot*-Paulmier,  qui,  en  1503,  fut  jeté  sur  la 
côte  de  Madagascar ,  qu'il  prit  pour  celle  des 
terres  australes.  Lelièvre,  qui  commença  à  éta- 
blir en  1517  les  relations  commerciales  avec 
Java  9  Achem  et  Sumatra ,  était  né  à  Honfleur  ; 
Pierre  Berlhèlot,  pilote  de  Honfleur,  rendit  les 
Indes  témoins  de  sa  bravoure  et  de  son  habi- 
leté y  il  se  fit  carme  déchaussé  ,  continua 
d'exercer  sa  profession ,  et  souffrit  lé  martyre 
en  1629,  dans  la  ville  d' Achem.  Honfleur  est 
eîicore  la  patrie  du  contre-amiral  Motard j  du 
capitaine  de  vaisseau^<7r^/  BeaaUeu  et  de  M.  le 
contre-amiral  Hamelin  ,  qui  a  commmandé 
pendant  quelque  temps  la  flottedevant  Cadix, 
à  l'époque  de  la  dernière  guerre  d'Espagne. 

En  1805,  chargé  de  conduire  différentes 
divisions  de  bâtimens  du  Havre  à  Boulogne  , 
M*  Hamelin,  alors  capitaine,  s'acquitta  de 
cette  commission  de  la  manière  la  plus  dis-' 
ûnguée. 

L'avant-port  de  Honfleur  est  assez  spacteux< 
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H  y  peut  entrer  des  naTires  tirant  jusqu'à 
seize  pieds  'd'eau ,  mais  l'entrée  du  port  est 
difficile  et  méipe  dangereuse ,  à  cause  delà 
mohilité  des  bancs  qui  l'obstruent.  C'est  une 
des  principales  causes  du  peu  de  commerce 
de  ce  port.  Cependant ,  quelques  bateaux  pé- 
cheurs ,  appelés  lesquines  etpiccieua:,  dans  la 
saison  j  rapportent  du  nord  de  l'Angleterre 
des  cargaisons  de  maquereaux  qu'on  peut  éva- 
luer, année  commune,  à  150,000  fr.  Quoique 
ce  port  soit  ouvert  aux  denrées  coloniales,  les 
navires  qui  les  apportent  k  Honfleur  sont  en 
si  petit  nombre,  qu'ils  ne  peuvent  donner  lieu 
aux    grandes  spéculations  commerciales  qui 
font  du  Havre  une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes du  royaume. 

Lorsque  les  voyageurs   débarquèrent,   ils 

.  furent  témoins  d'un  spectacle  nouveau  pour 

eux.    Au  milieu  d'une  foule  nombreuse,  ils 

virent  flotter  une  bannière  sur  laquelle  était 

figurée  l'image  de  la  sainte  Vierge;  le  clergé 

en  apbe  et  en  surplis  la  suivait  en  faisant  re^ 

tcntir  If  air  de  chants  religieux ,  et  derrière  lui 

immédiatement  marchaient,  pieds  nus,  une 

vingtaine  de  marins  sortis^d'ùn  vaisseau  qui 

venait  d^entiser  dans  le  port;  un  mouvement 
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de  curiosité  porta  les  voyageurs  à  se  mêler 
dans  la  foule,  et  à  suivre  cette  procession. 
Elle  se  dirigea  à  l'ouest  de  la  ville  ;  et  bientôt 
on  aperçut  y  au  sommet  d'une  côte  escarpée , 
une  chapelle  environnée  d'arbres  qui  forment 
autour  d'elle  une  espèce  de  bois  sacré...  Un 
des  curieux  apprit  à  M.  de  Yalcourt  que  cette 
chapelle  était  celle  de  Notre-Dame^-^Grâce  ; 
la  procession  avait  pour  but  d'acquitter  un 
vœu  qu'avait  formé,  au  milieu  d*une  tempête, 
l'équipage  dont  les  gens  escortaient  la  ban- 
nière de  la  sainte.  A  la  vue  du  terme  de  leur 
pèlerinage,  la  ferveur  et  l'enthousiasme  des 
marins  redouble  avec  leurs  chants:  ils  gra- 
vissent les  sentiers  rocailleux  qui  conduisent 
au  sommet  de  la  côte;  les  portes  de  la  cha-  ^ 
pelle  sont  ouvertes  ;  on  s'y  précipite  ;  et  tout 
le  monde  se  prosterne.  Un  silence  de  recueil- 
lement succède  aux  chants  bruyans;  le  chef 
de  l'équipage  se  relève ,  s^avance  vers  l'autel  , 
y  dépose  le  simulacre  d'un  vaisseau  qui  doit 
augmenter  le  nombre  des  ex  veto  suspendus  à 
ta  voûte...  On  revient  vers  la  ville;  le  tableau 
change  :  à  peine  les  matelots  ont-ils  perdu  de 
Vue  la  chapelle ,  que  les  premiers  penchans 
reparaissent  avec  d'autant  plus  de  force  qu'ils 
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ont  été  plus  comprimés.  Soudain  ils  se  répan- 
dent  dans  tous  les  lieux  où  le  plaisir  se  pré- 
sente sous  les  formes  les  plus  brutales;  sou- 
dain les  juremens  succèdent  aux  cantiques , 
les  bravades  irréligieuses  aux  actes  de  la  reli- 
gion ;  et  celui  qui  tout  à  Theure  s'abaissait 
avec  tant  de  componction  pour  s'acquitter  du 
prix  qu'il  avait  mis  à  son  existence  »  semble 
maintenant  chercher  dans  les  blasphèmes 
l'énergie  factice  que  le  premier  orage  va  con- 
fondre de  nouveau. 

Jules  et  Charles  avaient  aperçu ,  avant 
d'entrer  dans  le  port ,  la  pointe  de  la  Rcqm  ^ 
promontoire  majestueux  qui  s'avance  au  mi- 
lieu des  flots  j  à  la  gauche  de  Honfleur  ;  ils 
sommèrent  M.  de  Valcourt  de  remplir  la  pro- 
messe qu'il  leur  avait  faite  de  la  visiter  en* 
semble  ;  leur  père  se  rendit  a  leurs  désirs. 

La  pointe  de  la  Roque  forme  une  monta- 
gne longue  et  étroite  qui  se  dirige  en  pointe 
du  marais  VerrUer  vers  la  Seine.  Du  côté  du 
fleuve ,  la  coupe  en  est  escarpée  ,  et  présente 
des  pics  isolés  que  la  dureté  de  leurs  assises  a 
préservés  de  la  chute  dans  les  écroulemens 
annuels.  Depuis  le  haut  de  la  montagne  jus- 
qu'à la  base^  on  n'aperçoit  qu'un  amas  de 
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roches,  de  sables  arides  et. de  blocs  saiUans  ; 
en  quelques  endroits ,  de  profonde^  crevasses 
sillonnent  les  rochers  ;  6n»d^ autres ,  ils  sont 
couTerts  d'ifs  ,  de  hâtres  ^  de  merisiers  et 
d'autres  arbrisseaux.  Le  pavot  cornu,  la  christe 
marine  ou  le  fenouil  marin  ^  et  quelques  au-> 
très  plantes  croiss^fit  ^ules  sur  ce  roc  stécile  ; 
les  pierres  y  renferment  une  quantité  de  fos- 
siles de  toutes  espèces ,  des  vis ,  des  buccins  ^ 
des  oursins,  des  dentrite^,  etc.  Sur  le  pla- 
teau le  plus  élevé  de  ce  promontoire ,  la 
tradition  raconte  qu'il  exista  jadis  un  hermi- 
tage  dont  le  temps  a  £atit  disparaître  les  vesti* 
ges.  £n  voici  l'origine  et  Thistoire  : 

Dans  l'abbaye  de  Pontalle ,  à  quelques  dis- 
tance de  l^pointe  de  la  Roque,  vivait,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles  ,  un  abbé  nommé  Gereiner,  dont 
les  mœurs  étaient  au3si  austères  que  celles  de 
ses  moines  étaient  relâchées  et  corrompues. 
Le  saint  homme  chercha  par  ses  paroles *et  son 
exemple  à  rappeler  à  la  vertu  ses  frères  égarés. 
Il  croyait  y  être  enfin  parvenu ,.-  et  s' applau- 
dissait de  les  avoir  ramené  datis  la  voie  da 
salut  ;  mais  il  n'avait  fait  que  des  hypocrites  ; 
les  scélérats  guettèrent,  pendant  tone  nuit,  le 
saint  abbé,  et  cherchèrent  à  l'étouffer.  Un  mi- 
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racle  arracha  des  mains  de  ces  forcenés  Gère- 
mer  qui  s^enfuit.  Navré  de  douleur,  il  se  retira  ' 
sur  la  pointe  de  laUoque,  où  il  se  construisit 
un  ermitage  ,  oui  retentit  pendant  quelque 
temps  de  la  prière  du  vieux  cénobite  ,  et  du 
murmure  de  la  Seine.* 

La  haine  est  comme  Teuvie ,  elle  ne  meurt 
pas  ;  les  moines ,  fiirLeii;x  d'avoir  perdu  leur 
proie  j  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  la  solitude 
du  bon  ermite {  quelques  uns  se  couvrent  du 
masque  de  la  pénitence  et  viennent  trouver 
Geremer,  qui  leur  pardonne  généreusement. 
Chaque  jour  de  nouvelles  dép|itations  par- 
taient du  monastère,  et  venaient  prier  le  saint 
abbé  de  leshénir'  Touché  d'un  repentir  qui 
lui  paraissait  aussi  sincère ,  un  jour  Geremer 
laissa  entrevoir  à  ces  bons  frères  qu'il  n'avait 

pas  renoncé  k  l'idée  de  rentrer  au  eôuvent 

Le  lendemain  l'ermite  avait  disparu,  les  moi- 
nes répandireiïl  dans  la  contrée  la  nouvelle  de 
son  ascension  ;  ils  l'avaient  vu  monter  au  ciel 
au  milie.u  d'une  auréole  de  gloire...  Le  peuple 
le  crut. ..  mais  un  jour  des  pécheurs  qui  avaient 
jeté  leurs  filets  sous  la  pointe  de  la  Roque ,  re- 
tirèrent un  froc quelques  dépouilles  hu- 

n^aines,  et  les  restes  d'une  barbe  grise. 
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Du  Sommet  de  cepromontoire,  l'œil  s'étend 
au  loin  à  une  distance  immense.  M.  de  Val- 
court  faisait  remarquer  à  ses  enfans  les  falaises 
élevées  qui  bordent  la  mer,  Ipurs  couches  al- 
ternatives de  marne  blanche,  et  de  cailloux 
noirs  posées  par  assise»  horizontales  comme 
un  monument;  ces  digues,  que  rongent  inces- 
samment les  flots  de  la  met^  paraissent  être  Tou- 
vrage  de  TOcéan ,  car  elles  sont  remplies  dfc 
coquillages  marins  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  de  fort 
singulier,  c'est  qu'on  y  trouve  les  plus  grandes 
coquilles  des  Indes ,  telles  que  la  thuilée  ou  le 
bénitier.  L'Océan  indien  ,  dit  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  les  a  formées  dans  son  sein,  et 
l'A^tlantique  les  détruit  aujourd'hui.  11  es* 
prouvé  par  les  observations  les  plus  exactes, 
quHl  en  range  une  toise  tous  les  ans.  Les  fa- 
laises ne  sont  pas  toutes  comme  sur  les  côtes 
de  Normandie,  composées  de  silex  ert  de  craie. 
11  y  en  a  de  toutes  sortes  de  minéraux  ;  les  unes 
sont  de  pierre  de  taille ,  comme  les  collines  de 
Malte,  d'autres  sont  des  laves  comme  celles  de 
l'île  de  l'Ascension.  Celles-ci  avancent  leurs 
plateaux  poreux  au  dessus  de  la  mer,  qui ,  les 
frappant  en  dessous  par  ses  houles,  fait  jaillir 
à  travers  leurs  trous,  une  multitude  de  ger- 
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bes  et  de  jets  d'eau.  Les  rives  desOrcades,  que 
battent  sans  cesse  les  flots  et  les  côtes  de  Nor- 
wège,  sont  palissadées  par  de  grandes  colonnes 
de  pierre,  dans  un  espace  de  trois  cents  lieues, 
pareil  à  la  crête  des  rochers  qui  semblent  dé- 
fendre les  côtes  du  Brésil   contre  Fenyahis- 
sement  desflots  de  Focéan  Calédonien.  Ces  lies, 
placées  aux  confluens  et  dans  les  remous  du 
courant  général  de  TÀtlantique  ,  aont  pour  la 
plupart  formées  de  longs  rochers  pyramidaux 
coupés  en  précipices.  C'est  là  que  Tœil  du  na- 
yigateur  étonné  contemple  ces  grottes  rui- 
neuses de  Fingal  formées  d'immenses  colonnes 
basaltiques ,  au  fond  desquelles  viennent  se 
briser  en  mugissant  les  flots  d'une  mer  souvent 
soulevée  par  la  tempête. 


"  7" 
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CHAPITRE   XIV. 

Dives.  —  Ouillaùme- le -Conquérant.  —  Calvados.  — 
Caen.  —-  Malherbe;  —  Trait  de  conrage  et  de  présence 
d^esprit  de  CaBieuz.  -^  Bayeux.  —  Isign  j.  -;fDéparte- 
ment  jàe  la  Manche.. —  Barfleur«  «—  Catastrophe  ter- 

•    rible.  ,  '.", 


Revenus  à  Hônfieur^tios: Voyageurs  enrepar- 
tî^ent  lëjavîr  i&éinè  ptmt  Caen;  ils  ne  s'arrè- 
tèrent^s  h  Dîves^  petite  ville  de  5000  âmes, 
siiiiée  près  tle  la  mer,  dont  le  commerce  peu 
eonsidéraBle  consiste  dans  l'exportation  du 
sel.  Ce  fut  cependant  àDives  que  se  réunit  la 
flotte  dé^^uîllauine,  lorsqu'il  partit  pour  la 
conquête  de  l'Angleterre. 

«  Caen,  situé  au  confluent  de  Tome  et  de 
nVOudon^  était  jadis  le  chef  lieu  de  la  basse 
«  Normandie  ;  elle  eât  aujourd'hui  celui  du 
«  Calvados  y  et  possède  une  cour  royale ,  une 
«  préfecture  ,  un,  collège  royal  v  ^^  hôtel- 
«  dieu  f  un  musée  de  tableaiix  y  une  salle  de 
«  spectacle,  un  jardin  des  plantes.  On  y  fabri- 
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«  que  des  futaines ,  de  la  bonneterie ,  des 
«  chapeaux  de  feutre  et  de  paille^  etc.  ;  il  s'y 
o  tient  une  foire  qui  dure  quinze  jours ,  et  est 
«  une  des  plus  considérables  de  France.  »  Tel 
était  la  note  que  Jules  lisait  sur  ses  tablettes , 
lorsque  la  diligence  entra  dans  la  ville  de  Caen. 
Vous  i^uvez  ajouter  sur  votre  album ,  reprit 
un  des  voyageurs ,  qui  avait  écouté  attentive- 
ment le  jeune  homme  ,  que  Caen  est  bien 
bâti  f  coupé  par  de  belles  rues  ,  et  décoré 
par  de  vastes  places ,  parmi  lesquelles  se  remar- 
que la  place  royale.  Si  même  vous  étendez  vos 
observations  à  notre  département ,  vous  pour- 
rez ajouter  encore  qu'il  est  un  des  plus  riches 
et  des  plus  populeux  de  la  France  ,  qu'une  in- 
dustrie étendue  et  active  y  exploite  un  sol  fer*^ 
tile  ;  vous  n'oublierez  pas  surtout  cette  belle 
vallée  d'Auge ,  dont  les  gras  pâturages  nour- 
rissent un  aussi  grand  nombre  de  bestiaux  de 

toute  espèce Si ,  passant  de  la  description 

topographique  à  l'histoire  de  Caen,  vous  cher- 
chez  à  rassembler  quelques  uns  des  souvenirs 
qui  s'y  rattachent,  vous  pourrez  rappeler  que 
cette  ville  fut  long-temps  le  séjour  des  ducs  de 
Normandie ,  qui  l'ont  enrichie  de  divers  édi- 
fices qui  subsistent  encore ,  tels  que  l'abbaye 
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aux  Hommes ,  Fabbaye  aux  Dames ,  l'église 
Saint-Pierre d'unebellearchitecture,  et  le  tom-. 
beau  de  Guillaume-le-Conquérant ,  son  château 
sigraxidi^tplanlureux,  suivant  Texpression  de 
rhistorien  Froissard.  L'honneur  national  tous 
fera  surtout  un  devoir  d'inscrire  Jles  noms  de 
Malherbe^  par  qui 

La  langue  réparée 
T^'of&it  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée  ; 

Segrais^qui  sut  chanter  les  vergers  êI  Us  bois  y 

Bochart  et  le  savant  évéque  d'Avranches, 

Huet  j  rhomme  le  plus  érudit  de  son  siècle.  » 

Jules  remercia  le  voyageur  des  rensergne- 

mens  qu'il  venait  de  lui  fournir;  et,  après 

s'être  arrêté  un  instant  à  Fhôtel ,  il  sortit  avec 

son  .père  et  son  frère  pour  visiter  le  port.  En 

1791^  de  grands  travaux  furent  exécutés  pour 

l'agrandir.  Le  lit  de  l'Orne  fut  redressé ,  et 

un  nouveau  canal  lui  fut  creusé  depuis  Caen 

jusqu'à  la  mer  ;  mais  cette  vaste  entr^rise  n'a 

pas  produit  le  résultat  qu'on  avait  attendu ,  et 

la  vase ,  charriée  pari' Orne ,  qui  tmverse  le 

port,  empêchera  toujours  ce  dernier  d'être 

commode. 

L  ^  10 
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Les  rives  de  TOrne,  dit  M.   de  Valfeourt, 
me  rappellent  un  trait  de  présence  d'esprit 
et  de  courage  dont  elles  furent  témoins.  Le 
12  juillet  1763,    une  escadre  anglaise  vint 
mouiller  dans  la  rivière  de  l'Orne .  Son  projet 
était  de  détruire  quinze  vaisseaux  chargés  de 
bois  de  construction  destinés  pour  Brest.  Deux 
coups  de  canon  tirés  par  les  Anglais  jetèrent 
Talarme  dans  les  environs;  la  côte  était  dé- 
garnie. Michel  Cabieux,  sergent  de  milice, 
était  seul  avec  un  tambour  dans  un  des  corps- 
de-garde*qui  bordent  le  rivage.  Loin  de  s'ef- 
frayer,'il  se  porte  en  avant  avec  le  tambour, 
qui  bientôt  Tabandonne.  Cabieux  se  dirige 
vers  un  endroit  d'où  Ton  ne  peut  l'apercevoir; 
il  découvre  bientôt  la  troupe  anglaise;  crie 
hardiment  :  Qui  vive?  et  tire  son  coup  de  fu- 
sil ;  il  gagne  ainsi  plusieurs  postes  le  long  de 
la  côte ,  et  parvient  à  intimider  Tescadre  à  la 
faveur  de  la  nuit  et  d'un  brouillard  fort  épais; 
arrivé  à  la  hauteur  d'un  canal  et  d'un  petit 
pont,  il  prend  le  ton  d'un  commandant:  Si- 
lence  !  s'écrie-t-il  ;  c'est  à  tout  le  iatcnllcn  g-ue  f 
parle,  11  ordonne  alors  à  ses  troupes  de  î^^^ 
un  feu  de  file.  Les  Anglais  se  jettent  ventre  a 
terre.  Alors  il  emploie  un  autre  stratagème  :  U 
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ordonne  à  son  aide*major  de  prendre  cent 
hommes ,  de  tourner  le  village ,  sur  la  gau- 
che,  et  d'attaquer  Tennemi  en  queue,  tandis 
qu'il  le  chargerait  en  tête;  cette  feinte  réussit. 
Les  Anglais  interdits  se  déterminèrent  à  la  re* 
traite  ;  mais  elle  ne  fut  pas  assez  prompte  au 
gré  de  Cabieux  ;  il  prit  la  caisse  que  le  tam- 
bour lui  avait  laissée,  battit  la  marche;  et, 
frappant  à  coups  redoublés  sur  un  pont  de 
bois ,  il  imita ,  par  un  mouvement  rapide  et 
cadencé,  celui  d'une  troupe  nombreuse  qui 
se  serait  précipitée  sur  son  passage.  Les  An* 
glais  accélérèrent  leur  retraite.  Dès  que  le 
jour  parut,  Cabieux  alla  reconnaître  le  ter* 
rain  ;  il  rencontra  un  officier  anglais  blessé, 
Vemporta  chez  lui ,  et  parvint  à  conserver  la 
▼ie  à  son  prisonnier.  Cette  action  valut  au 
brave  Cabieux  le  titre  de  général,  que  lui 
donnèrent  ses  compatriotes ,  mais  que  ne  con- 
firma point  le  gouvernement  auquel  il  venait 
de  rendre  un  si  grand  service. 

Nos  voyaget^  ne  restèrent  qu'un  jour  à 
Caen.  Jules  et  Charles  étaient  impatiens  d'ar- 
river à  Cherbourg.  Jusque -la  ils  n'avaient 
encore  vu  que  des  ports  marchands.  M.  de 
Valcourt  leur  promettait  de  leur  faire  exami- 
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ner  et  de  leur  décrire  un  vaisseau  de  guerre 
à  Cherbourg.  Ils  ne  s'arrêtèrent  à  Bayenx 
que  pour  visiter  la  cathédrale ,  dont  le  clocher 
en  couronne  est  un  ouvrage  magnifique.  Cette 
ville,  située  sur  la  rivière  d'Aure,  est  très  an- 
cienne f  et  pour  ainsi  dire  formée  d'une  seule 
rue ,  qui  la  traverse  dans  son  entier.  Près  de 
Baycux  est  Féglise  de  Notre-Dame-de-Déli- 
vrance ,'  célèbre  par  les  nombreux  pèlerins  qui 
s'y  rendaient  autrefois.  Nos  voyageurs  s'arrê- 
tèrent encore  kisipiy,  gros  bourg  avec  un  petit 
port  sur  YE/que,  près  de  son  confluent  avec  h 
Vire.  Son  cidre  et  son  beurre  ont  une  grande 
réputation.  On  y  exporte  annuellement  plus  de 
dix  mille  pots  de  cette  dernière  denrée.  Jute 
voulait  visiter  les  salines  qui  environnent  le 
bourg  ;  mais  M.  de  Valcourt  lui  promit  de  Iw 
faire  voir  celles  de  l'Avranchin,  beaucoup 
plus  considérables.  Je  regrette  cependant, 
ajouta-t-il,  que  le  temps  ne  nous  permette  pa* 
de  nous  rendre  jusqu'à  la  côle ,  afin  d'y  ^^ir 

• 

cette  bande  de  rochers  qui  la  garnit  depuis 
lembouchure  de  l'Orne  jusqu'à  Isigny,  et  sur 
lesquels  se  brisa  le  vaisseau  espagnol  le  Calva- 
dos, duquel  le  département  a  tiré  son  nom* 
En  sortant  d'Isigny  pour  aller  à  Carentanf 


Fi 
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on  sort  du  département  du  Calvados  pour  en- 
trer dans  celui  de  la  Manche,  Ce  département 
forme  une  langue  de  terre  environnée  de  trois 
càtés  par  la  mer,  au  milieu  de  laquelle  il  s'a- 
vance comme  un  large  promontoire,  ou  comme 
un  débris  de  la  terre  y  qui,  suivant  quelques 
géologues,  joignait  l'Angleterre  au  continent  ; 
il  contient  une  grande  variété  de  substances 
minérales,  du  fer,  du  plomb,  de  la  houille 
et  de  Valumine;  on  y  trouve  des  carrières 
de  granit,  de  marbre,  de  kaolin,  des  ardoi- 
sières et  des  tourbières  ;  au  milieu  de  pâ- 
turages vastes  et  abondans  croissent  des  mil- 
liers de  bestiaux^  de  chevaux  et  de  bœufs  re- 
nommés, des  vaches  dont  le  lait,  transformé 
en  beurre,  fait  une  des  principales  richesses  du 
pays.  Les  pommiers ,  qui  fournissent  un  cidre 
excellent,  du  lin,  du  chanvre,  dont  se  fabri- 
quent des  toiles  de  toute  espèce,  font  un  objet 
de  culture  très  important. 

Nos  voyageurs  passèrent  successivement  Ca- 
rentan^  petite  ville  à  trois  lieues  de  la  mer,  mais 
située,  comme  Isigny,  au  milieu  de  marais 
qui  communiquent  à  l'air  des  qualités  insa- 
lubres; et  ValogruSy  fort  jolie  ville  située  sur  le 
Mtrderet,  et  près  de  laquelle  on  a  trouvé  les 
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reste»  d'an  théâtre  romain.  Us  laissèrent  à  leor 
droite  la  pointe  de  Barfleur,  à  rextrémité  du 
cap  de  LaHogae,  où  Ton  a  placé  un  phare:  de 
ce  cap ,  on  aperçoit  un  écueil  célèbre  par  l'eTè- 
nement  tragique  qu'il  occasiona. 

Henri  I«^,  troisième  et  dernier  fils  de  Guil- 
lanme-le-Conquéranty  était  abordé  à  Barfieur, 
le  11  mars  1606,  pour  dépouiller  Robert  son 
frère  du  duché  de  Normandie  dont  il  était  le 
souverain  légitime ,  et  en  usurper  la  souve- 
raineté ^  après  être  parvenu  à  mettre  sur  sa 
tète  la  couronne  d'Angleterre.  Cette  injuste 
entreprise  fut  couronnée  du  succès;  mais,  au 
milieu  de  son  triomphe  ^  une  afiPreuse  catas- 
trophe vint  troubler  le  cours  de  ses  prospéri- 
tés. Le  roi  reprenait  la  route  d'Angleterre  avec 
sa  fille  et  un  brillant  cortège  de  grands  sei- 
gneurs et  de  prélats;  il  fit  heureusement  la 
traversée,  et  ne  douta  pas  que  le  hatiment  qui 
portait  sa  fille ,  sa  bru ,  et  tant  d'augustes  per- 
sonnages y  n'arrivât  promptement  au  port.  Le 
vaisseau  qu'ils  montaient  avait  quitté  Barfieur, 
favorisé  par  un  vent  propice.  La  joie  était  au 
comble.  Sa  blanche  nef  était  conduite  par  le 
fils  de  cet  Etienne  Airard.  qui  avait  servi  de 
pilote  au  conquérant.  Tout  présageait  une  heu- 
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reuse  et  prompte  traversée;  une  jeunesse  bril- 
lante et  inconsidérée  ne  songeait  qu'aux  féte3 
qui  l'attendaient.  Malheureusement  le  vin  fut 
prodigué  à  l'équipage.  Levaisseau,  abandonné 
pour  ainsi  dire  à  lui-même ,  alla  toucher  un 
écueil  très  redoutable.  En   un  moment ,  on 
passa  de  la  gaieté  la  plus  vive  à  la  douleur  et 
au  désespoir.  Plus  de  vingt  jeunes  femmes  qui 
étaient  à  bord  jetaient  des  cris  affreux.  Ce- 
pendant une  large  voie  d'eau  avait  été  faite  au 
navire;  sa  cale  s'emplit,  et  Fesquif  s'engloutit. 
Notron,  comte  du  Perche,  parvint  k  se  sau- 
ver. Adelin,  le  seul  fils  de  Henri ,   dont  la 
naissance  fût  légitime ,  et  qu'il  venait  de  faire 
reconnaître  duc  de  Normandie,  avait  hiureu- 
sèment  gagné  la  terre  ;  mais  ce  prince,  sensible 
et  bon,  ne  put  résister  aux  cris  de  la  comtesse 
du  Perche  sa  sœur,  qui  se  débattait  sHi  milieu 
des  flots;  il  revient  sur  un  esquif  pour  la  re- 
cueillir :  à  peine  y  est-elle  montée ,  que  plu- 
sieurs  naufragés   s'y  précipitent  en    même 
temps,  et  font  chavirer  le  frêle  bateau.  Tout 
périt  :  les  princesses,  les  grands  seigneurs,  un 
neveu  de  l'empereur  d'Allemagne,  deux  fils 
de  Henri,  les  chapelains  du  roi,  cent  cinquante 
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soldats  y  cinquante  matelots  et  trois  pilotes. 
«  Quels  durent  être  y  ajoute  un  historien ,  les 
remords  de  Tambitieux  Henri  ^  en  apprenant 
cette  terrible  nouvelle  !  » 


m 
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CHAPITRE  XV. 

€hei'bourg.  —  Travaux  de  ce  port.  —  Digue.  —  Bassin 
creusa  dans  le  roo. —  La  Hogue.  —  Combat  de  La  Hogue. 
—  îstrépiâiié  de  Tourville.  — Description  du  combat 
et  d^  SCS  suites  ,  par  Esméaard. 
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r  AvAîit  de  vous  faire  voir  en  détail  le  port 
et  les  établisaeoiens  qui  Tenvironnent ,  je  veux 
vous  faire  connaiti*e  par  quels  dégrés^i  par- 
vint auccessivement  au  point  où  vous  le  voyez 
aujourd'hui.  .Cherbourg  fut  pillé  en  1668  ;  il 
ne  formait  alors  qu'un  bourg  de  peu  d'impor- 
tance. Mathilde  9 'Comtesse  d'Anjou,  lui  donna 
dfe  raccrois&ement  ;  elle  était  déjà  une  ville 
assez  importante  sous  Charles  VII ,  et  fut  une 
des  dernières. qui. resta  entre  les  pains  des 
Anglais.  En  1758  ,  elle  fut  attaquée  par  une 
flotte  anglaise  qui  ravagea  le  port  et  les  ma- 
gasins. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  les  re- 
vers que  la  marine  française  essuya  dans  les 
différens  combats  qu'elle  eut  a  soutenir  dans 

10* 
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la  Manche ,  firent  sentir  yiyement  les  besoins 
d'un  port  qui  offrit  à  nos  escadres  une  retraite 
sûre  contre  les  yents  et  un  abri  contre  Tin- 
suite  de  Tennemi. 

Dès  cette  époque ,  Louis  XIY  confia  au  ma- 
réchal de  Vauban  le  soin  de  recounaitre  les 
côtes,  et  de  présenter  ses  yues  sur  la  situation 
qu'il  jugerait  la  plus  fayorable  à  cette  entre- 
prise. 

L'inspection  de  cet  homme  célèbre  fit  con- 
naître que  la  rade  de  Cherbourg  ofirait  les 
moyens  de  défense,  d'attaque  et  de  protection 
capables  d'exercer  une  très  grande  influence 
sur  le  sort  de  nos  forces  nayales  et  de  nos  re- 
lations commerciales  ayec  les  puissances  du 
Nord.  11  désigna  un  emplacement  connu  sous 
le  nom  de  Pré  du  Roi,  pour  y  creuser  des  bas- 
sins, et  nomma  Cherbourg  Fauberge  de  la 
Manche,  dénomination  qui  semble  caractériser 
l'utilité  qu'il  attribuait  à  cette  position. 

Le  gouveirnement  fut  long-temps  dans  Fini- 
puissance  de  s'occuper  de  l'exécution  d'une 
entreprise  aussi  importante.  Il  se  contenta 
d'ordonner,  en  1738,  la  construction  d'un 
port  marchand  à  Cherbourg ,  pour  assurer 
une  relâche  aux  conyois;  et  il  remit  à  des 
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lemps  plus  heureux  rexécution  d'un  établis* 
sèment  militaire.  Mais,  en  1777 ,  la  nécessité 
de  défendre  k  main  armée  notre  alliance  avec 
les  Anglo-Américains,  combattant  pour  leur 
indépendance  y  fit  sentir  plus  que  jamais  le 
grand  inconvénient  d'être  privé  d'un  port  de 
retraite  sur  cette  partie  des  côtes,  où  nos  liâti- 
mens ,  dépourvus  de  toute  espèce  de  protec- 
tion et  d'asile,  étaient  livrés  journellement  à 
rinquisition  la  plus  outrageante. 

Cherbourg  parut  réunir  toutes  les  qualités 
désirées. 

En  effet,  la  rade  de  Cherbourg,  située  au 
milieu  de  la  Manche ,  commande  tous  les  points 
du  canal  :  c'est  le  point  le  plus  avancé  vers 
les  côtes  d'Angleterre  ,  et  qui  offre  le  plus  de 
facilité I  soit  pour  surveiller  lesmouvemens  de 
ses  forces  navales ,  soit  pour  inquiéter  les  con- 
vois qui  sortent  de  son  port,  ou  qui  doivent  y 
rentrer;  soit  enfin  pour  rassembler  tous  les 
détails  d'une  grande  expédition  maritime. 

Cette  rade  est  d'une  excellente  tenue  ;  elle 
est  également  favorable  à  l'arrivée  et  au  dé- 
part des  vaisseaux.  Elle  comprend  un  mouil- 
lage d'une  vaste  étendue;  elle  est  enfin  pro- 
tégée par  le  feu  de  batteries  multipliées  qui 
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couTrent  son  enceinte.  Mais  il  fallait  encore 
garantir  la  çade  des  efforts  de  la  mer  et  des 
vents  du  large,  et  en  interdire  l'accès  aux 
brûlots  qu'une  escadre  ennemie  pousrait  y 
lancer. 

Pour  arriver  à  ce  but,  on  forma  le  projet 
de  fermer  la  partie  de  la  rade  comprise  entre 
la  pointe  du  Hommet  et  File  Pelée,  par  une 
digue  appuyée  sur  ces  deux  points  ,  et  qui 
laisserait  un  passage  aux  vaisseaux ,  vers  le 
milieu  de  son  étendue.  Plusieurs  moyens  fu- 
rent proposés  pour  former  cette  digue  et  suc^ 
cessivement  rejetés  ;  enfin  on  s'arrêta  au  pro- 
jet de  M.  Cessart ,  alors  ingénieur  en  chef  a 
Rouen.  Il  consistait  à  couvrir  la  rade  par  des 
caisses  coniques  tronquées ,  de  cent  quarante 
pieds  de  diamètre  à  la  base,  soixante  pieds  au 
sommet,  sur  soixante  pieds  de  hauteur  ver- 
ticale. 

Quatre-vifigt  dix  caisses  de  cette  forme,  tan- 
gentes par  leur  base,  devaient  être  remplies 
en  pierre  sèche  et  ensuite  en  maçonnerie  de 
Béton,  sur  la  hauteur  comprise  depuis  le  ni- 
veau des  plus  basses  mers  d^équinoxe  jusqu'à 
leur  sommet,  et  liées  entre  elles  par  une  chaîne 
de  fer,  et  former  ainsi  toute  l'étendue  com 
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prise  entre  Quesqueville  et  l'île  Pelée;  lais* 
sant  à  leurs  extrémités  deux  passes ,  Tune  à 
Pest  de  4  à  500  toises  d'ouverture  ,  et  Tautre 
à  Fouest  de  1000  à  1300  toises  d'étendue. 

Ce  projet  parut  d'abord  aux  yeux  du  gou- 
Ternement  réunir  tous  les  avantages  de  la  so- 
lidité et  de  la  facilité  d'exécution.  Le  succès 
couronna  Fessai  qu'on  fit  au  Havre ,  le  8  no- 
vembre 1782,  d'une  de  ces  caisses.  Mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  lorsqu'on  voulut  mettre 
le  projet  entièrement  à  exécution  :  les  opéra- 
tions  furent  contrariées  par  des  tempêtes.  On 
modifia  le  premier  plan;  et  les  caisses,  qui  de'* 
vaient  se  toucher  à. la  base  ^  furent  successive- 
ment éloignées  de  30 ,  puis  de  206  et  286 
toises.  Ces  caisses,  étant  ainsi  isolées  et  impar- 
faitement remplies ,  éprouvèrent  des  accidens 
multipliés  qui  firent  bientôt  abandonner  ce 
système  dé  construction.  Toutes  les   caisses 
que  la  mer  avait  épargnées   furent  récépées 
jusqu'au  niveau  des  basses  marées.  On  en 
revint  au  système  des  digues  à  pierres  per- 
dues,  qu'on  avait  abandonné   d'abord.  On 
apporta  une   telle  activité  au  versement  des 
pierres,   qu'à  la  fin  de-  1790  Je  volume  en 
était  évalué  à  360,000  toises  cubes.  Mais  cette 
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masse  sans  liaison  commençait  à  éprouver 
quelques  altérations  par  le  mouvement  des 
flots  et  des  vents;  pour  l'assurer ,  on  la  cou- 
Trit  de  blocs  qui  y  par  leur  poids ,  achevèrent 
de  consolider  la  digue.  En  même  temps  qu'on 
donnait  la  dernière  main  à  ces  travaux ,  une 
commission  était  nommée  par  l'assemblée  lé- 
gislative, le  1®'  août  1792,  afin  de  proposer 
tous  les  moyens  de  perfection,  et  les  construc* 
tions  nouvelles  qui  seraient  j  usées  utiles  au 
complément  de  cet  établissement,  sous  les  rap 
ports  militaires  et  commerciaux.  £n  consé- 
quence de  ces  dispositions,  l'état  de  la  rade 
fut  constaté  avec  Texactitude  la  plus  scrupu* 
leuse  ;  les  emplacemens  furent  désignés  pour 
des  établissemens  plus  vastes  et  plus  appro- 
priés à  la  destination  et  a  l'importance  que  la 
nouvelle  rade  devait  recevoir. 

Tel  fut  l'état  de  la  rade  de  Cherbourg  jus- 
qu'au moment  où  le  gouvernement  impérial 
dirigea  son  attention  vers  ce  point.  La  rade 
fut  fortifiée  ;  le  port  qui  existe  aujourd'hui  fut 
creusé  dans  le  roc  a  50  pieds  de  profondeur; 
le  37  août  1812  ,  à  neuf  heures  sept  minutes 
du  soir ,  la  barrière  qui  retenait  les  eaux  de 
rOcéan  fut  enlevée  ;  et  l'eau  se  précipita  avec 
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lra<^as  dans  le  Bouyeau  port,  au  ^milieu  des 
salves  d*artillerie  et  des  acclamations  d'une 
multitude  immense.  Marie  Louise  assistait  à 
cette  solemnité  où  l'on  avait  tout  réuni  pour 
lui  donner  un  caractère  imposant;  plusieurs 
jours  se  passèrent  au  milieu  des  divertisse- 
meus  et  des  fêtes  de  toute  espèce. 

Aujourd'hui  Cherbourg  est  une  des  pre- 
mières villes  maritimes  de  la  France;  elle% 
un  hôpital  y  un  arsenal  de  marine  ^  de  beaux 
magasins  9  des  casernes ,  et  tous  les  établisse- 
mens  qui  constituent  un  port  militaire.  Sa 
rade  fermée^  qui  peut  contenir  500  navires  , 
est  défendue  par  les  forts  de  Quesqueville  y  du 
Hommet ,  du  Galet  et  de  File  Pelée.  La  ville , 
quoique  très  populeuse,  n'offre  cependant  aux 
regards  rien  d'agréable  :  elle  est  en  général  mal 
bâtie,  et  ses  rues  sont  pavées  d'un  granit  qui 
les  rend  d*un  accès  difficile  pour  les  voitures. 
Elle  est  dominée  par  des  rochers  très  élevés 
du  sommet  desquels  on  jouit  d'une  vue  très 
étendue  ;  de  là  on  aperçoit  le  port  de  La  Hogue, 
célèbre  dans  nos  fastes  maritimes,  par  l'échec 
terrible  qui  ruina  notre  marine  en  1692. 
•    Quoique  forcé  de  soutenir  une  guerre  dé- 
sespérée contre  toute  l'Europe,  le  roi  de  France 
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n'avait  pas  encore  désespéré  de  replacer  Jac- 
ques sur  le  trône  :  un  débarquement  de  vingt 
mille  hommes  devait  être  protégé  par  une 
flotte  de  65  voiles.  Jacques  II  avait  ou  croyait 
avoir,  sur  la  fldtte  anglaise ,  des  mtelligences 
qui  lui  conseillaient  de  la^  faire  attaquer  avant 
sa  jonction  av«c  les  Hollandais.  Ce  fut  le  motif 
qui  fit  sortir  en  toute  hâte  Tourville  de  Brest, 
a\ec  Tordre  mal  conçu  d'aborder  Tennemi 
quelle  que  fût  sa  force.  Aussitàt  que  le  roi 
eut  avis  que  la  flotte  anglaise  montait  au  dou- 
ble de  celle  de  Tourville,  on  lui  dépêcha  jus- 
qu'à di&  corvettes  pour  contremander  les  pre- 
miers ordres;  mais- déjà  les  flottes  étaient  en 
présence  ;  et  Tourville ,  avec  quarante-quatre 
vaisseaux ,  attaqua  lord  Russel ,  qui  en  com«> 
mandait  quatre-vingts:  Le  premier ,.  il  lâcha  sa 
bordée  à  l'amiral  anglais;  et  l'action,  com- 
mencée ainsi  a  dix  heures  du  matin ,  ne  cessa 
entièrement  qu*à  dix  heures  du  soir.  Malgré 
la  longueur  de  l'engagement  et  une  supériorité 
qui  permit  aux  anglais  de  doubler  notre 
Kgne ,  aucun  vaisseau  français  n'amena ,  au- 
cun ne  fui  entièrement  désemparé;  plusieurs 
avaient  eu  cependant  à  lutter  contre  trois  ou 
quatre  bâtimens  à  la  fois  ;  mais  la  retr:ftte  dé« 
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cela  ravantage  réel  qu'aTaient  obtenu  les  Ah' 
glais  ;  nos  yaisseaux ,  inégalement  maltraités  , 
ne  purent  faire  roule  de  concert ,  et  se  dis- 
persèrent en  divers  ports  de  la  Normandie  et 
de    la   Bretagne;   ceux  qui  accompagnaient 
Tourville ,  pressés  par  Tennemi ,  auquel  la 
lenteur  de  leur  marche  ne  leur  permit  pas  de 
se  dérober,  se  virent  contraints  de  relâcher 
dans  les  ports  sans  défense^ de  la  Uogue  et  de 
Cherbourg  9  où  les  Anglais  les*  krulèrentau 
nombre  de  treize,  à  la  vue  du  camp  des  Ir- 
landais et  sous  les  yeux  méme^  de  Jacques  II. 
]Eaménarda  consacré  à  la  description  de  ce 
funeste  combat  plusieurs  pages  de  son  po€me 
de  la  Navigalum. 

Le  nombre  dont  la  force  enchaîne  la  fortune , 

De  deux  peuples  rivaux  la  vengeance  commune  , 

Cet  art  <{ui  désormais  vainq[ueur  des  élémens , 

De  cent  vaisseaux  unis  régie  les  mouvemens , 

£t  leur  masse  flottante  et  leur  ligne  immobile  : 

Rien  n'a  pu  Tétonner,  rien  n'arrête  Tourville. 

Le  pilote  aguerri  partage  son  ardeur  ; 

L'œil  fixé  sur  la  toile  et  l'aimant  conducteur,     '^ 

Il  lance  le  vaisseau  sur  l'onde  qui  bouillonne  ; 

L'éclair  sort  de  ses  flancs ,  le  feu  luit,  l'airain  tonne  ;. 

Sur  ces^mâts  ébranlés  voltigent  dans  les  airs 
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Les  signes  du  combat^  ces  pavilloiis  divers 
Qui ,  sans  cesse  guidant  la  valeur  empressée , 
Remplacent  la  parole  et  peignent  la  pensée  < 
Des  volontés  du  clief  interprètes  certains, 
Leur  langage  muet  révèle  ses  desseins  : 
Mais  l'âme  des  Français  a  remplacé  Tounrille . 
Sage  et  vaillant  Resmond ,  YiUette  d'Ânfreville , 
Et  toi ,  Château-Morain ,  guerrier  long-temps  fameux  / 
Par  les  exploits  d'un  jour,  et  d'un  jour  malheureux, 
Non ,  vous  n'attendez  point  qu'un  Kéros  vous  app^e  > 
La  proue  impatiente,  à  leurs  transports  fidelle , 
Sur  les  pas  de  Tounrille  emporte  leurs  vaisseaux 
Dans  le  sillon  mouvant  qu'il  trace  sur  les  eaux. 
Russel  les  reconnaît  à  leur  noble  imprudence  ; 
Sa  flotte  au  même  instant  se  diviae ,  s'élance , 
Et ,  par  un  long  détour  se  ralliant  soudain , 
Entoure  ses  rivaux  qui  la  pressent  en  vain. 
Sous  leurs  coups  redoublés  la  mer  gronde ,  enflammée  ; 
Du  milieu  de  ses  flots ,  une  ardente  fumée 
S'élève  en  tourbillons  dans  les  champs  de  l'étber  : 
Comme  un  nuage  affîreux  sillonné  par  l'éclair , 
Bientôt,  enveloppé  de  ces  vapeurs  funèbres. 
L'astre  du  jour  s'éteint  ;  Pbébé ,  dans  les  ténèbres. 
De  ce  combat  aveugle  augmentant  les  terreurs. 
Fuît,  et  rougit  son  front  de  sanglantes  lueui^s. 
Cependant  sur  ses  bords  la  Neustrie  en  alarmes 
Voit  la  nuit  s'enflammer  ;  le  bruit  confus  des  annes , 
Les  cris  des  matelots  ^  le  peuple ,  les  soldats, 
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Vers  le  rivage  eimr  précipitant  leurs  pas* 

Sur  le  sombre  Océan  l'airain  qui  tonne  encore , 

Les  nocturnes  signaux  qu'un  feu  moUTant  colore , 

Elt  qui  semblent  au  port  ramener  les  vainqueurs , 

De  crainte  et  d'espérance  ont  rempli  tous  les  cœurs. 

Le  jour  dévoile  enfin  la  vérité  terrible  ; 

Mais  Tourville  vaincu  semble  encore  invincible  ; 

Tous  ses  vaisseaux,  rendus  aux  rivages  français , 

I>e  son  heureux  rival  démentent  les  succès; 

Que  dis-je  ?  ils  alarmaient  sa  victoire  incertaine  : 

Soudain  l'onde  mugit,  recule ,  et  sur  l'arène , 

Oes  superbes  vaisseaux  s'agitent  vainement  ; 

Le  flot  qui  les  portait  s'écoule  en  écumant  ; 

11  fuit ,  il  se  dérobe  à  leurs  poupes  captives  ; 

£t  la  mer  infidèle  abandonne  ses  rives. 

O  rochers  de  La  Hogue  !  6  momens  pleins  d'effroi  ! 

Déplorable  Stuart  !  hélas  I  c'est  devant  toi 

Que  tes  propres  vengeurs ,  armés  pour  ta  défense , 

Viennent  anéantir  ta  dernière  espérance  ; 

De  ton  destin  jaloux  le  funeste  ascendant 

Avait  déjà  trompé  leur  courage  imprudent  : 

Il  les  presse ,  il  poursuit  leyr  défaite  imprévue 

Au  spectacle  nouveau  de  leur  flotte  vaincue , 

Neptune  a  soulevé  ses  flots  tumultueux  ; 

Il  s'étonne  de  voir  ces  vaisseaux  glorieux 

Que  suivit  si  long-temps  la  Fortune  docile , 

De  nos  popts  consternés  solliciter  l'asile  ; 
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Les  autres  sur  le  sable  entr'ouyerts  et  brisés , 
Toi-même ,  tout-à-coup  dans  les  airs  embrasés  ^ 
Tu  les  vis  se  dissoudre ,  et  Russel  implacable 
Consommer  sans  péril  ta  perte  inévitable . 


FIN    DU    PREMIER    TOLVMfe. 
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{jEs  jeunes  voyageurs  auraient  désiré  visiter 
IMle  d'Aurigny ,  à  trois  lieues  de  la  Hogue; 
mais  le  temps  ne  le  leur  permit  pas  :  celte  fie, 
appartenait  aux  Angtais,  ne  présente  rien  de 
remarquable.  Hf.  de  Yalcourt  ne  jugea  pas 
II.  I 
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non  plus  à  propos  de  faire  une  excursion  daas 
les  iles  de  Guemesey  et  de  Jersêy ,  appartenant 
également  aux  Anglais.  Ces  iles  sont  très  peu- 
plées ;  le  climayt  y  est  assez  salubre  -,  on  y  né- 
glige la  culture  des  céréales  pour  celle  des 
pommiers  y  qui  fournissent  une  quantité  pro- 
digieuse de  cidre  ;  on  y  professjB  la  religion 
anglicane.    C'est  à  Jersey  que  Voltaire  a  placé 
la  scène  d'un  des  plus  gracieux  épisodes  de  sa 
Henriade.  M.  de  Valcourt  partit  donc  de  suite 
pour  Gran ville.  Vingt  lieues  environ  sépa- 
rent cette  dernière  ville  de  Cherbourg.  Bri- 
(juebeCf  La  Haye ,  et  Coutances,  chef-lieu  de  l'ar- 
rondissement do  même  nom ,  s'offrirent  suc- 
cessivement aux  yeux  des  voyageurs  ;  bientôt 
ils  aperçurent  QnmvilU  bâtie  en  partie  sijr  un 
rocher.  Le  premier  objet  qui  les  frappa,  en 
entrant  dans  la  ville  ^  fut  le  costume  singulier 
des  femmes  du^peuple  ;  il  consiste  dans  iw^ 
grosse  cape,   ou  plutôt  une  large  veste  de 
laine  qui  enveloppe  toute  la  partie  supérieure 
du  corps  et  couvre  même  la  tête;  ce  costumeap- 
pesantirait  toute  autre  taille  que  celle  desGran- 
viUaises ,  qui  sont  en  général  lestes  et  jolies* 
Quoique  agréablement  située,  Grajiville  çst  en 
général  bâti^  sans  goût  ;  les  rues ,  pial  pavées» 
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n'y  sont  pas  tenues  proprement.  11  y  règne  une 
grande  activité ,  principalement  sur  le  port , 
construit  sous  Charles  VIII.  Ce  qui  surprit  sur- 
tout nos  voyageurs,  ce  fut  d'y  voir  les  femmes 
s'y  livrer  k  des  travaux  qui  doivent  être  ex- 
clusivement réservés  à  un  sexe  moins  déli- 
cat. On  les  voit  dcins  les  chantiers  de  cons- 
truction ;  elles  sont  charpentiers ,  calfats;  elles 
vont  à  la  pèche ,  virent  au  cabestan ,  haUrU  sur 
I  le  grelin;  et,  dans  ces  occupations  masculines , 
L  on  en  voit  qui  conservent  toutes  les  grâces  de 
.  leur  sexe.  £n  même  temps  qu'il  sort  du  port 
!  de  Granville  des  armemens  pour  les  colonies, 
pour  la  pèche  de  la  morue  de  Terre-Neuve ,  il 
s'y  fait  un  commerce  étendu    en   poisson, 
huile ,  granit  de  Tile  de  Chaussey ,  connu  sous 
,  le  nom  de  carreau  de  Saint-Sevier ,  cidre, 
grains  ;  on  y  importe  pour  la  Basse-Norman- 
die et  l'intérieur,  indigo,   bois  de  teinture 
et  autres  denrées  coloniales ,  huiles ,  savon , 
vins  de  Bordeaux,  etc.;   ce  port  sert  encore 
de  communication  pour  le  cabotage  entre  la 
Bretagne  et  la  Normandie. 

C'est  k  Granville  que  naquit,  le  26  juin 
1726,  Pléville-te-Peley ,  un  des  meilleurs  ma- 
rins que  la  France  aiJt  produits,  lï  nous  four^ 
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dont  roppo^tioa  k  pl4«  M^nte^nç  i^  cîftur'ait 
triompher.  Porte  d'une  manière  imvi^Koible 
y^rs  la  c^rrijère  maritime ,  il  sut  tromper  h 
syrveiUance4e  3e&  par^n&.qui  n'approuvaient 
pas  ses  .g^ùts,  s'échappa  à  dou^e  ana  de  la 
maUon  pai^^ruelle,  et  alla  s'embarquer  au 
t)a¥re  on  qualité  de  rnowase,  sou»  le  nom  de 
Yivier  9  afin  d^^chapper  aux  recherches  de  aa 
famiUe. 

Après  avoir  faij  plusieurs  campagnes  à  b 
P^che  de  la  morue,  il  fut  fait  lieutenant  à 
bord  d'un  corsaire  du  Havre.  Un  combat  qu'il 
livra  contre  deux  vaisseaux  anglais  lui  fut  &- 
tal  :  il  eut  la  jambe  droite  emportée  et  fut  fait 
prisonnier;  de  retour  en  France ,  et  àpe^e 
guéri  de  sa  blessée ,  il  passa  comme  lieute* 
naiit  de  frégate  sur  XÂrfomuie, 

J^u.  1746  y  él^nt  sur  le  vaisseau  le  JHercmt» 
qui  faisait  partie  de  l'escadre  du  duc  d^Au- 
ville  y  il  fut  pris  à  son  retour  de  Chibouelo 
par  Tamiral  Â.nson.  Dans  le  combat  que  sou- 
tint le  vaisseau ,  un  boulet  emporta  à  Pléville 
la  jambe  de  bois  qu'il  avait  perdue.  «  I^e  bou- 
let s'est  trompé»  ,  s'écria  en  riant  l'intrépide 
m^rin ,  sans  marquer  la  moindre  émotion. 
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La  Tic  de  oc  brare  maritt  ne  fut  qu'une  sniic 
âé  traits  de  bravoure  et  de  générosité;  redou- 
table à  l*ennemi  dans  le  combat,  ilsaTait  tendre 
iineniain  seconrable  3  l'ennemi  désarmé  et  mal- 
heureux. 11  servait  cîomme  lientenant  de  port 
à  Marseille,  en  1770 /lorsque  la  frégate  an- 
glaise YAtanne,  commandée  par  le  capitaine 
Gervis^  depuis  lord  Sattit-Vincent,  fut  jetée 
par  la  tempête  dans  la  baie  de  ce  port.  Ce  bâ- 
timent, se  trouvant  affalé  sur  la  côte,  courait 
le  dangeff  de  se  briîer  sur  les  nombreux  ro- 
chers  dont  elle  est  semée  ;  Pléville ,  informé 
de  sa  détresse,  ce  rend  au  fort  Saint-Jean, 
réunit  tous  les  marins  qu'il  rencontre,  et  les 
engage  à  porter  secours  à  la  frégate  anglaisel 
La  nuit  était  très  noire,  le  vent  soufflait  avec 
fureur,  et  soulevait  les  vagues  qu'on  entendait 
se  briser  avec  fracas  sur  les  rochers  qui  bor- 
dent là  côte  :  les  plus  intrépides  hésitent  à  la 
vue  du  danger.  Plévîlle  prend  sur-le-champ 
une  de  ces  résolutions  qu'un  ardent  amout 
de  Vhumanité  inspire  quelquefois  à  une  âiAe 
généreuse,  mais  dont  les  connaissances  mari- 
times, soutenues  d'un  grand  courage,  pou<^ 
vaient  seules  assurer  le  succès.  Il  se  passe  au- 
tour du  corps  un  cordage  assez  fort  pour  porter 
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le  poids  de  son  corps ,  saisit  le  bout  du  câble 
qu'il  avait  eu  la  précaution  de  faire  amar- 
rer fortement  à  terre ,  se  laisse  descendre  du 
haut  des  rochers  escarpés  jusqu'à  la  mer  en 
fureur;  et,  alors  s' abandonnant  aux  vagues,  re- 
poussé à  chaque  instant  par  elles  sur  le  rivage , 
il  arrive  cependant,  après  des  efforts  inouïs, 
jusque  la  frégate  en  péril,  et,  au  moyen  de  la 
manœuvre  qu'il  ordonne ,  parvient  à  la  faire 
entrer  dans  le  port. 

L'Amirauté  de  Londres ,  fi^ppée  d'admira* 
tion  pour  un  service  aussi  éminent,  et  vou- 
lant donner  un  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance à  Hutrépide  marin  qui  en  était  l'auteur, 
lui  envoya  une  pièce  d'argenterie  pour  un  re- 
pas de  cinquante  couverts  avec  une  lettre  des 
plus  flatteuses.  La  noble  conduite  de  Pléville 
trouva  encore  une  autre  récompense  :  pen- 
dant la  guerre  de  1778,  son  fils,  embarqué 
sur  une  frégate,  fut  pris  à  la  suite  d'un  com- 
bat. Ausitôt  que  l'Amirauté  anglaise  en  fut 
instruite ,  des  ordres  furent  donnés  pour  son 
renvoi  en  France ,  sans  échange  ;  et  il  eut  la 
(acuité  d'emmener  avec  lui  un  certain  nombre 
de  ses  camarades  à  son  choix. 

Pléville  servit  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
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cèance,  et  ne  «'y  distingua  pas  moins  par  sa 
bravoure  que  par  son  désintéressement.  Chargé 
de  faire  la  vente  y  dans  les  divers  ports  d'Â.mé- 
rique^  des  nombreuses  prises  faites  sur  les 
Anglais  ^  un  mois  lui  suffit  pour  cette  impor- 
tante mission.  A  son  retour  à  bord»  il  rendit 
compte  desa  mission  à  l'amiral  d'Estaîng;  celui- 
ci  y  voulant  récompenser  son  zèle  et  son  acti- 
Tité  y  décida  qu'il  lui  serait  alloué  a  pour  cent 
sur  les  15  millions  produit  de  la  vente.  Plé- 
-ville  refusa  :  «  Je  suis  satisfait ,  dit-il ,  du  sa- 
laire que  le  roi  me  donne  pour  le  servir.  » 

Tant  de  grandeur  d'âme ,  unie  à  de  si  beaux 
talens^  fixa  l'attention  du  gouvernement.  11 
comptait  douze  campagnes  sur  mer^  et  s'é- 
tait trouvé  à  cinq  batailles  navales  et  au  siège 
de  Mahon ,  lorsqu'en  1797  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  la  marine.  Il  ne  vit^  dans  cette  nou- 
velle marque  de  confiance  dont  Fétat  l'ho- 
norait,  qu'un  nouveau  moyen  d'être  utile  à 
son  pays.  Une  somme  de  40,000  fr.  lui  avait 
été  allouée  pour  faire  une  tournée  sur  les  côtes 
de  l'ouest  :  le  modeste  Pléville  n'en  prit  que 
12,000  et  n'en  dépensa  que  7000  dans  sa  tour- 
née. A  son-  retour,  il  voulut  remettre  le  reste  à 
la  trésorerie  nationale  ;  le  gouvernement  ne 
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ami  ||a»qii'H  fiibi  de  si  d%iiité  de  souscrite  & 
1- miestion  en  BÛnkàre.  PléviUe,  ne  pou^noiC 
kmêiAty  ek  ne  rouflamt  pa»  non  plus  ffktéer 
une  aommm  à  la^orile  H  ne  se  croyait  aocvit 
droit,  TouLat  aor  nioîw»  qu'elle  tournât  al'fiti* 
lîté  de  TEtat,  et  la  consacra  à  F^ection  d'un 
teirgraplie  qu'on  Tait  encore  «ujoord'hrû  swr 
Fbâtet  du  mmiitève  del»  marine. 

L'admmistvaiion  aiccÎTe  et  s^ge  ée  PlévUte 
kiî  Valut  le  tttr&de-oimire-ainiraly  puis^  ceta» 
de  vice-amiral.  Comblé  d^lMKiKeiirs,e3»vfisoBiié 
de  Testime  de  k  Franee  entière,  iLnœiinit 
le  2  octobre  1 805,  à  Tâge  de  qi^au^e-ykigts  ans. 
Rie&ne  retenant  plus  nos^  voyageurs  k  Gtan* 
ville ,  ils  partirent  po«r  Avrandaes.  Le  mont 
Saint -Michel  et  fea  salines,  de  TAvrancbiA 
étaient  le  bn«  êe  leur  voyage.  Avran^ve»»  a»» 
eieimé  ville  si4ué0  s«r  «ne  metttagne  au^  hoA 
de  laquielle  passe  la*  See«  ^  a  coasertté?  qneU 
ques  vestes  de  totificatiems  amibes  ;  cm 
remarque  dàn^  cette  ville  une  fonderie  de 
canon  ^  des-,  ittatures  die  coton.  Les  v^oyagenrs 
eurent  la  cmriosvté  de  nvontep  suv  Tesplanade 
qui  est  derant  te  portail  de  la  cathédrale;  de 
là  les  ye^x  embrassent  la  baie  de  Cancale  dan» 
toute  son  étendue;  Ils  partkem  de  suite  pour 
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t^ontorson,  où  l*on  voit  encore  quelques  for- 
tifications, et  dont  la  situation  entre  la 'Nor-* 
inandie  et  la  Bretagne  faisait  jadis  une  place 
importante.  Le  mont  Saint-Michel ,  isole  au 
milieu  çfes  sables,  et  le  rocher  de  TcmUaine^ 
qui  ne  sont  qu'à  deut  lieues  de  Pontorson, 
forent   visités  par  tios  voyageurs.   Le  pre- 
mier ,  qui  était  autrefois  un  lieu  de  pèleri- 
nage, porte  sur  son  sommet  une  forteresse; 
château  amphibie ,  dit  madame   de  Genlis , 
rejeté  tour  à  tour  par  la  mer  et  par  la  terre  :  car 
ce  moni  est  pendant  une  partie  da  jour  une 
île  isolée  an  milieu  des  ffots;  pendant  l'autre 
partie  il  se  trouve  posé  sut  une  vaste  étendue 
de  sable  aride.  Cette  forteresse,* et  une  abbave 
qui  Tavoisine,  sont  entourées  d^^une  petite  ville 
de  butt  cent  quarante  habitans  ;  elles  sont  bâ- 
ties ,  arec  une  magnificence  et  tme  solidité  ex- 
trême, en  grosses  pierres  de  taille  apportées  de 
loin.  Ce  qui  surprit  Jules  et  Chartes  fut  d*y 
V0Tr  de  grands  figurcrs^  qtrî ,  ainsi  qu'à  Avran- 
cfaes,  se  courrent  chaque  annéer  de  fruits  sa- 
voureux. 63ottStruit  d'abord  pour  arrêter  les 
incursions  des  Bretons,  c«^  château  devînt  en- 
suite un  Kcu  de  pèlevrnage  célèbre ,  puis  une 
prison  cfEiat  red!otre»Me.  TlHis  frémiriez. ,  dit 
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M.  deValcourt,  si  je  dévoilais  à  vos  yeux  tontes 
les  sombres  horreurs  dont  les  cachots ,  creusés 
dans  les  entrailles  de  ce  mont,  ont  éié  té- 
moins. C'€st  la  que  souvent  la  justice  hu- 
maine, égarée,  trompée  par  les  méchans,  en- 
sevelissait ses  victimes;  et,  près  de  l'homme 
qui  par  ses  complots  avait  tenté  de  boule- 
verser TEtat ,  se  trouvait  le  malheureux  qui 
n^était  coupable  d'autre  crime  que  de  celui  d'a- 
voir un  ennemi  puissant. 

D'antiques  traditions  se  rattachent  à  ce  ro- 
cher. Avant  la  submersion  du  pays  qu'il  do- 
mine, il  était  entourédeboisétde  bruyères^  et 
servait  d'asile  à  des  prétresses  gauloises  .Comme 
celles  de  l'île  de  Saine ,  elles  menaient  une  vie 
solitaire ,  et  défendaient,  par  toutes  sortes  de 
prestiges ,  leurs  demeures  mystérieuses ,  évo- 
quant a  leur  gré  les  météores ,  les  vents  et  les 
tempêtes. 

Mais  Dieu ,  dit  la  chitonique,  voulant  abolir 
l'impure  idolâtrie  dontlaforét  de  Sincy  étaitje 
repaire,  ordonnaauxflotsdeTengloutir.  Saint 
Michel ,  du  haut  du  mont  du  Dol ,  en  dirigeait 
l'opération,  et  songeait  en  même  tem^  à  éle- 
ver ]^k  temple  qui  perpétuât  le  souvenir  d^s 
vengeances  célestes.  Le  diable  se  présenta  en 
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oe  moment  à  lui ,  et  voulut  disputer  la  posses- 
sion de  ces  lieux.  «  Celui  de  nous  deux ,  dit 
Vange  des  ténèbres,  qui,  le  premier,  arrivera 
sur  ce  rocher  que  vous  apercevez  au  loin ,  res- 
Lera  maitre  d'y  faire  bâtir  un  temple.  »  En 
naéme  temps  il  s'élance ,  et  tombe  dans  la  mer, 
d'où  s'exhalent  des  vapeurs  bruyantes;  l'ange, 
au  contraire,  prend  son  essort,  et  vient  s'abattre 
sur  la  cime  du  rocher  qui  porte  son  npm.  Il 
donna  mission  à  un  saint  homme  d'y  élever 
Vabbaye  qui  subsiste  encore.  Le  mont  Saint- 
Michel  éprouva  plusieeurs  révolutions.  En  1204 
les  Bretons  l'enlevèrent  a«x  Anglais,  qui  le 
possédaient  depuis  plusieurs  années ,  et  y  brû- 
lèra[it  tous  les  édifices.  Les  Anglais  vinrent 
assiéger  oe  mont,  en  1424,  par  terre  et  par 
mer.  Sous  Louis  XI ,  cette  forteresse  devint  le 
siège  de  Tordre  chevaleresque  de  ce  nom. 

Pendant  la  révolution,  des  prisonniers  furent 
entassés  dans  l'ancienne  abbaye  ;  elle  sert  en- 
core aujourd'hui  de  prison. 

Le  rocher  Tombdame^  à  moitié  écroulé  dans 
«  les  flots ,  ti!re  son  nom  de  BeUnus,  dieu  du  so- 
leil ,  auquel.il  était  consacré.  Un  écrivain  ra- 
conte cependant  qu'une  jeune  fille  du^nom 
d'Hélène,  n'ayant  pu  suivre  Montgommery^ 
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son  aonnt  ^  qui  allait  avec  GuiUaunie  oomiiié' 
rir  Ykog\eterrey  monrat  de  cfaa^^ia  suvleri^ 
vage^  où  elle  fat  ensevelie. 

Des  siKives  oétebrea  s' étendant  att  pied  da 
mont  Saint-Michd.  On  se  sert,  pour  irecaeiliir 
le  sel  y  d'un  procédé  différent  de  cel«i  cinplijt 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  quelques 
c6tes  de  FOcéan,  où  Fon  fait  entrer  Feau  de . 
mer  dans  de  grands  bassins  où  le  sel  esl  pré* 
çipîté  ei  cristallisé  pair  Faetion  de  la  chaleur 
du  soleil.  Dans  le  déparlem(e»t  de  la  Maa* 
che,  ce  n'est  pas  de  Feau  da  la  mer  que  roses- 
trait  le  sel  ^  on  y  tire  ee  minéral  du  sable  aiéiar 
qui  forme  la  e6le. 

Voici  quelqaes  détails  sur  ce  procédé. 

La  plage  qui  s'étend  au  pied  du  mont  Saiat^ 
Michel  est  unie  et  courerte  d'on  aaJbfe  w» 
fin  ;  on  n'y  voit  point  de  caillouji ,  et  les  co^ 
({uillages  y  sont  rarea#  Lorsque  la  mer  estcalA^r 
elle  entre  dans  cette  baie  par  un  mouTeœvt 
très  lent,  et  n'y  apporte  d'autres  corps  étran- 
gers qne  des  débris  de  granit  jaune  et  ronge 
détachés  des  rochers.  Grâces  à  ce  mouveaxent 
paisible  des  flots,  il  se  forme  sut  la  plag^  ^^ 
dépôts  d'une  terre  glaise  bkuitre,  fine  etbieii 
lavée.  Ces  amas ,  connus  sous  le  nom  de  àssiSr 


DANS   LES    PORTS   DE   MER.  l3 

soin>dttfi|;«rtfit3^  pour  les  voyagewrs  qui  tes  tra- 
▼cfrsent  peu  de  temps  après  qu^U  ont  été  for- 
més, parée  qu'ils  courent  risque  de  s'y  ense- 
velir, s'ils  m;  prennent  des  précamions  ;  outre 
celle  d'avoir  un  guide,  il  est  essentiel  de  fran- 
chir ces  lisses  ad  galop ,  afin  que  la  glaise  ait 
moins  le  temps  de  se  délayer. 

Ces  lisses  sont  des  mines  de  sel  pour  les  ha- 
bîtans.  Pendant  les  mois  d'été,  on  vient  ra- 
masser, dans  des  hottes,  le  sable  le  plus  fin  et 
le  plus  pur  ;  on  le  jette  sur  des  aires  pratiquées 
à  cet  usagée.  Là  on  le  laboure  plusieurs  fois 
par  jour;  et,  lorsque  les  sillons  confmencent 
à  se  couvrir  d'cfilorescences  salines ,  on  cesse 
cette  opération  pour  amasser  le  sable  sous 
des  hangars^  où  on  le  laisse  jusqu'à  la  fin  de 
la  bonne  sai^n.  Les  petits  monceaux,  ou  les 
meules  formées  de  ce  sable ,  s'appellent  Tuaies 
en  terme  dû  pays  j  on  fait  ensuite  entrer  l'eau 
de  mer  dans  les  réservoirs,  pour  la  mêler  avec 
le  sable^  on  agite  ce  mélange;  et,  par  cette  opé- 
ration y  le  ^el  se  sépare  de  la  glaise,  que  Ton 
cuit  ensuite  légèrement.  Cette  dernière  opéra- 
tion produit  la  cristallisation  du  minéral. 

La  pêche  des  huîtrei?  n'intéressait  pas  moins 
vivemrent  lésr  jeunes  v*>yageurs  que  les  salines. 
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Transportes  sur  les  bords  de  la  ba^e  qui  pco- 
duit  une  si  grande  quantité  de  c^  crustacee, 
ils  suivirent  les  pécheurs  sur  le  rivage  ^  aussi- 
tôt que  la  marée  fut  retirée.  Ils  furent  étonnés 
de  la  quantité  prodigieuse  d'huitr^es  qui  s'of- 
frait à  leurs  yeux  :  la  plage  abandonnée  parla 
la  mer  en  était  couverte;  la  plupart  ëtaitnt 
adhérentes  aux  rochers.  Sur  les  bords  des 
mers  de  T Amérique ,  on  a  vu  des  branches 
de  manglùr,  dont  lés  extrémités  trempaient 
dans  Teau  y  toutes  chargées  de  grappes  d'hui- 
tres ,  qu'on  eût  cru  avoir  été  produites  par 
Farbre  lui-même.  Dès  sa  naissance,  Thultre  s  at- 
tache au  premier  corps  qu'elle  rencontre;  et 
l'endroit  adhérent  devient  le  milieu  de  la  co- 
quille. La  fécondité  de  rhuttre  est  extraordi- 
naire ;  malgré  la  consommation  qu'on  en  fai^^ 
on  en  retrouve  toujours  la  même  quantité.  L^ 
pêcheurs  les  détachent  des  rochers  avec  aes 
crochets;  quelquefois  ikn'ontd'autrepeineqtts 

celle  de  les  ramasser  ;  on  les  pêche  encore  dans 
l'eau  avec  une  longue  perche  y  à  laquelle  est 
adaptée  un  râteau  et  un  petit  filet.  Les  huitres> 
en  sortant  de  l'eau ,  ont  un  goût  vaseux  ;  on 
les  transporte  ordinairement  dans  des  p('^^  ' 
ce  sont  de  grands  étangs  d'eau  salée  qu'on  r^" 
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nouveUe.  Les  huîtres  vertes,  plus  estimées ,  re- 
çoivent cette  couleur  dans  de  vastes  réservoirs, 
où  Teau  croupie  la  leur  communique. 

Les  huîtres  péchées  dans  la  baie  de  Cancale 
sont  dirigées,  pour  la  plus  grande  partie,  vers 
Paris  ;  on  a  calculé  que  cette  ville  seule  en  con- 
sommai t  plus  de  quatorze  millions. 

La  pèche  aux  huîtres  ne  fut  pas  la  seule  dont 
nos  voyageurs  furent  témoins  :  les  bords  de  la 
mer  étaient  couverts  d'une  foule  de  femmes , 
d'hommes  et  d'enfans,  tous  occupés  à  cher- 
cher dans  le  sable  les  coquillages  ou  les  pois- 
sons qui  s'y  étaient  enfouis. 

Les  uns  détachaient,  avec  un  crochet  ou 
VétiqueUe  [tsphce  de  couteau  à  bords  obtus), 
les  moules  attachées  aux  rochers  par  le  fil  qui 
sort  de  leurs  valves;  d'autres  brisaient  quel- 
ques roches  tendres  à  coups  de  pic,  et  en 
retiraient  des  spitauxf  vers  marins  qui  ser- 
vent pour  amorcer.  Jules  suivait  avec  curio- 
sité ces  diverses  opérations  :  il  vit  une  femme 
s'approcher,  avec  le  couteau  barbelé,  d'une 
petite  motte  de  terre,  et  la  partager  :  une  foule 
de  hamiUes  (vers  de  mer)  en  sortirent,  en  s'a- 
gitant  comme  des  anguilles  ;  elles  furent  aus- 
sitôt recueillies  et  placées  dans  une  gamelle 
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pleine  d'eau  de  mer.  Il  vit  d'autres  pécheurs, 
armés  d'une  broche  de  fer  barbelée  fixée  à  m 
long  manche,  s'approcher  de  quelques  ro- 
chers où  il  restait  encore  ttn  peu  d'eau desan- 
fractuosités,  et  retirer,  à  l'aide  de  leur  broche, 
des  petites  raies,  des  soles;  d'autres  soule- 
vaient d'énorme?  portions  de  rocher,  dessous 
lesquels  s'échappaient  des  honKirs ,  des  lan^ 
goustes ,  des  crabes. 
Là  un  enfant  battait  la  terre  avec  ses  pierf», 

pour  faire  sortir  de  son  trou  évasé  rangui* 

» 

qui  avait  cru  y  trouver  un  refuye ,  ou ,  arme 
d'une  broche  de  fer  au  di^^ce,  renfonçait  isus 
le  sable,  et  en  retirait  des  manches  de  couteau* 
Plusieurs  répandaient  de  l'eau  de  met  à  lc«* 
droit  oè  ils  pensaient  trouver  des  eoquilhg^* 
le  malheureux  testacée  croit  que  la  marée  ap" 
proche,  remonte  à  la  surface,  et  devicBtw 
proie  de  son  ennemi. 

Enfin  Charles  fit  remarquer  à  son  frète  àts 
herses  traînées  par  un  cheval,  et  dont  les  jouî- 
tes, s'enfonçant  dans  le  sable ,  en  arracbaitfl' 
une  fotjJe  de  coquillages  et  de  poisson*,  l* 
nuit  commençait  à  devenir  sombre  ;  no»  voya* 
geurs  ne  quittèrent  qu'à  régrei  le  rivage,  av«« 
la  plupart  des  pécheurs  ;  un  assez  grafld  nort*' 
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S3re  y  resta  cependant  encore;  ils  allumèrent 
<Ies  feux ,  pour  aller  pécher  à  \a./oaanne  (  c'est 
Tine  espèce  de  dard  qu'on  lance)  dans  les  bas- 
fonds  ,  sur  les  poissons  que  la  mer  y  a  laisses 
en  se  retirant. 


r 
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CHAPITRE  IL 

Bretagne.  —  Dol.  —  Ses  marais.  —  Forêts  dmidiqiiM  en- 
glouties. —  Cancale.  —  Le  sillon.  —  Saint -Malo  , 
port,  —r  Machine  infernale.  —  Proyerbe.  —  Duguaj- 
Trouin. — Ses  premiers  exploits.  — Son  évasion  de 
Plymotfih. —  Pfise  de  Rio- Janeiro.  —  Saint -Serran. 
—  Diverses  espaces  de  vaisseaux  en  usage  en  France. 


Il  n'y  a  qu'un  court  trajet  de  Pontorson  à 
Saint'Malo  :  à  peine  est-on  sorti  de  la  première 
ville  ^  qu'on  entre  en  Bretagne.  Aucun  pays 
n'est  plus  fécond  en  souvenirs  historiques. 
Plusieurs  écrivains  ont  essayé  de  prouver  que 
cette  partie  du  continent  était  la  plus  ancien- 
nement habitée.  Quelque  plausible  que  soit 
cette  opinion  ,  il  est  cependant  certain  que  la 
Bretagne  offre  les  vestiges  les  plus  prononcés 
de  la  langue,  des  mœurs  et  des  monumens  cel- 
tiques. Connue  jadis  sous  le  nom  d'Armo- 
rique  ,  la  Bretagne  fut  conquise  par  les  Ro- 
mains; elle  fut  ensuite  gouv^née  par  ses  ducs, 
dont  quelques-uns  portèrent  même  le  nom  de 
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rois  y  et  fut  dans  ces  diverses  périodes  le 
th^ire  de  guerres  longues  et  sanglantes.  En 
1547  ,  Henri  II  réunit  enfin  cette  province  à 
la  couronne.' 

Lm  Ytoyagears*  se  rendîMiat  à  Saint-Malo, 
en  passant  par  Dol.  La  ronté  longe  la  baie  de 
Cancale  ;  on  a  presque  continuellement  à  sa 
droite  les  vastes  marais  de  Dol ,  du  sein  des* 
quels  s'exhalent  des  émanations   insalubres. 
Tandis  que,  sur  d'autres  points^  la  mer  aban- 
donne ses  rivages ,  ici  on  a  été  obligé  d'oppo- 
ser des  digues  à  sesenvahissemens.  Tout,  dam 
ce  pays ,  atteste  que  k  mer  ,  forçant  la  bar- 
rière imposée  à  ses  fureurs ,  fit  une  invasion 
mémorable  et  submergea  rimmense  ibrét  qui 
s'étendait  depuis  Couiances  jusqu'aux  rochers 
àt  Cesambre ,  et  depuis  Dol  jusqu^à  Château- 
Neuf.  Cette  forêt,  que  les  chroniques  appelle* 
la  forêt  de  Sincy ,  diq>anit  au  huitième  siècle 
avec  tous  les  villages  quf'elle  recelait,  eeto 
monnmens  desCeltes  qui  s'y  étaient  élevés 
autom*  des  autels  du  druidisme.  Les  habitans 
d^  Dol  et  de  Châtean-Neuf  tirent  encore  des 
arbres  maignifiques  de   ces  marais»  surioflt 
dans  la  partie  qui  a  conservé ,  malgré  sa  î»^ 
tamerphose  ,  le  nom  de  plainte  èe  k  Bruv^- 
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Toute  la  côte  «$t  très  poiasomiftiifte  ;  on  y 
pèche  des  congres ,  des  turbois  y  (iis  mpque- 
roaux,  e(ç.  Dol  »  où  r<m^rriy»pariNMclia«ft^ 
sée  de  granit  presique  impraticable^  est  tritte, 
et  sa  population  ^est  peu  Bpmbrevse*  Avant, 
d'arriver  à  Saint^-Malo ,  M.  à»  Valoonrt  se  dé- 
tourna un  peu  de  la  route  pour  yisîter  la  pe- 
tite ville  de  Cancale ,  qui  donne  son  nott  à  la 
haiie  qui  Tenvironne.  Goroupée  sur  le  som-' 
met  d^un  rocher  et  downée  par  une  église 
gothique  ,  die  présenta  Vasp^^  le  plus  pîtto- 
resquie.  On  ne  peut  y  arriver  qu'à  la  marée 
basse  et  Avec  le  aecours  d'un  ^îde  qui  vous 
fa^se  éviier  les  passafe^  dai^fereux.  On  re- 
marq^ie  dans  son  église  ho  itouMe  rasg  de 
petites  colonnes  txiA  délicates»  plaeées  eîrcu- 
lairemcnt  autour  du  c^œur* 

Ils  regagnèrent  ensuite  le  SiUên.  C'est  une 
chaussée  de  cinq  pieds  dfi  lange  au  plus,  al 
d'un  quart  de  lieue  ^  qui  joint  à  la  terne  Tile 
jadis  nomonée  d^Aaron,  sur  laquelle  est  cons«- 
truit  Saint-Malo.  I>es  ipaisQns  >.pr^ve  toulea 
à  quatre  étages,  bâties  régulièrement  ^nianfes 
pierres  de  laides ,  d'un  gr%nit  màAé  de  pail- 
lettes de  Quivre ,  des  remparls^p«lv^  de.  largos 
dalles  qui  forment  autoi^r  de  la  .viUe  une  pro- 


32  YOYAGE 

menade  agréable,  sont  les  premiers  objets  qui 
frappent  le  voyageur  ;  soa  attention  est  bien- 
tôt ramenée  sur  le  château ,  les  chantiers, 
l'arsenal  de  la  marine  ^  le  port  et  la  ra^e. 

Le  port  est  frécpienté,  grand  et  commode, 
mais  malheureusement  c'est  un  port  de  marée; 
les  yaisseaux  y  restent  à  sec  de  basse  men 
Comme  il  est  situé  dans  le  fond  d'une  espèce 
de  cul  de  sac  9  la  mer  s'y  engouffre  avec  rapi- 
dité ;  et  y  dans  les  hautes  marées  ^  le  flux  s'y 
élève  à  quarante  cinq  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  basse  mer.  Le  port  est  ferme  par 
une  espèce  de  goulet  comprise  entre  une 
pointe  de  rocher  qu'on  nomme  le  Nez,  et  un 
commencement  de  jetée  appelé  VEperon*  Le 
bassin  ,  renfermé  au  dedans  de  ces  limites, 
offre  aux  vaisseaux  plusieurs  postes  commodes 
pour  leurs  opérations  ;  le  fond  est  de  sable 
battu  ou  de  vase  demi-molle. 

La  rade  est  k  Fouest  de  la  ville  ;  des  rochers 
à  fleur  d'eau  rendent  son  entrée  difficile.  Le* 
forts  de  l'île  Harbour ,  de  la  Canchée ,  en  pro- 
tègent l'abord. 

Saint-Malo  expédiait  autrefois  une  cinquan* 
taine  de  bàtimens  pour  la  pèche  de  la  morue 
de  Terre-Neuve  ;  et ,  à  la  fin  du  dix-septièm* 
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siècle ,  ce  port  était  peut-être  le  plus  florissant 
du  royaume.  Des  armemens  redoutables  s'y 
formaient,  et  rentraient  arec  de  riches  prises. 
Les  Mahuins  étaient  regardés  comme  le^  meil- 
leurs marins.  Formés  dans  les  expéditions  au 
banc  de  Terre-Neuve  et  dans  les  pèches  de  la 
baleine,  ilsréunissaienty  au  degré  le  plus  émi- 
nent,  les  qualités  d'un  bon  matelot. 

Il  n'était  pas  de  jour  où  les  vaisseaux  ma- 
louins  ne  rentrassent  dans  le  port  avec  plu- 
sieurs captures.  Les  registres  de  l'amirauté  de 
cette  ville  prouvent  que  depuis  1688 ,  jus- 
qu'en 1697,  ses  armateurs  avaient  pris  aux 
Anglais  et  aux  Hollandais  cent  soixante-deux 
vaisseaux  d'escorte,  et  trois  mille  trois  cent- 
quatre-vingt-quatre  bâtimens  marchands.  Irri- 
tés de  ces  pertes  multipliées  ,  les  Anglais  réso- 
lurent d'anéantir  Saint-Malo  ;  mais ,  impuis-  - 
sans  pour  se  venger  avec  les  armes  que  le 
droit  des  nations  autorisent,  ils  employèrent, 
pour  arriver  à  leur  but,  un  moyen  qui  les 
couvrira  a  jamais  d'une  honte  ineffaçable. 

Un  énorme  brûlot,  vaisseau  d'environ  trois 
cent  cinquante  tonneaux,  plus  long  cependant 
que  ne  le  sont  communément  les  bâtimens  de 
cette  sorte,  et  ayant  quatre-vingt-dix  pieds  de 
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quUle  ,  fut  coBstruii   jpar  Tordre  de  Guil- 
laume. 

Maçoiufté  en  dedans  9  et-revètu  de  briques , 
il  ^iaii  chargé  de  cent  barib  de  poudre  recou- 
verts defasciues^de  paitte^depoix ,  de  sonffipe 
et  de  carcasses  remplies  deboulets ,  de  chaînes^ 
de  grenacksy  de  canons  ^  de  pktoleis  cha]> 
gés,  et  de  txMites  sortes  de  combiislibles  enve- 
loppés  d*étoupes  et  de  toiles  goudronnées  ; 
des  barres  de  fer  remplissaient  les  vides  de 
ces  borriUes  carcasses*  Cet  atroce  volcati ,  en- 
fin ,  était  ouvert  par  six  endboits  comme  par 
six  bouches,  qui  devaient  vomir  un  feu  si 
violent  qu'iLanrait  été  capaUe  de  conaamer 
les  corps  les  plus  duis  et  les  moins  susceptibles 
Se  destruction. 

L'escadre  destinée  à  mettre  Satnt-Malo  hmv 
d'état  de  nuire  désormais  au  commerce  de 
r  Angleterre  a  paru  devant  la  ville  qui  a  ré- 
pondu ou  canon  de  la  flotte.  Les  faabitans 
prennent  les  armes ,  les  garnisons  des  foris  les 
plus  exposées  août  augmentées ,  des  courriers 
sont  expédiés  sur  tous  les  points  pour  sonner 
Talarme. 

Les  Anglais  attaquent  le  Cwt  Camêiée  y  s'en 
emparent;  mais,  repousses  par  le  feu  des  aasié- 
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gés  f  ils  s'éloignent  de  la  place.  Deusc  jours  de 
suite ,  ils  tentent  des  attaques  nouyelles,  mais 
avec  peu  de  chaleur  ;  leur  intention  était  seu- 
lement d'attirer  dans  Saint-Malo  la  noblesse 
des  environs  persuadée  qu'on  en  ferait  le  siège, 
et  les  commandans  de  la  province ,  afin  de 
tout  anéantir  en  même  temps. 

Tout  à  coup  le  feu  cesse  ;  leur  escadre  se 
retire  et  parait  vouloir  effectuer  une  retraite. 
Manœuvre  perfide  !  Le  brûlot  est  lancé  :  favo- 
risé par  V obscur! té  d'une  nuit  profonde ,  il 
s'avance  a  pleines  voiles  vers  la  partie  du  mur 
où  il  doit  être  attaché.  Le  cœur  des  Anglais 
en  tressaille  de  joie.  Déjà ,  sans  que  les  vigie% 
l'aient  signalé ,  sans  que  la  sentinelle  du  rem- 
part ait  annoncé  sa  présence  ^  il  touche  le  fort 
royal  ;  mais  le  ciel  \eillait  à  la  conservation 
des  malheureux  Malouins.  Un  coup  d^vent 
détourne  la  machine  infernale  de  sa  route,  et 
la  fait  toucher  sur  un  rocher  à  fleur  d'eau , 
qu'elle  ne  peut  ni  éviter  ni  franchir. 

Yoyant  que  le  bâtiment  est  eutr' ouvert ,  el 
que  l'eau ,  qui  d'abord  ne  faisait  qv^  suinter , 
pénètre  dans  les  soutes ,  l'ingénieur  chargé 
de  diriger  l'entreprke  met  précipitamment 
le  feu  à  la  machij&e.  Il  était  «trop  tard  :  les 

II.  2 
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poudres  étaient  mouillées  ;  il  n*y  eut  que  les 
artifices  du  milieu  et  du  «dessus  qui  s'embra- 
sèrent. Telle  fut  cependant  la  violenee  de 
l'explosion  ,  que  le  cabest&n  du  brûlot,  pesant 
au  moins  deux  milliers ,  fut  enlevé  à  une  hau- 
teur prodigieuse ,  et  écrasa  entièrement  une 
maison  de  la  place. 

L'air  et  la  terre  furent  au  loin  ébranlés  par 
cette  horrible  explosion  ;  les  édifices  chance- 
lèrent sur  leurs  fondemens  ;  les  toits  de  plus 
de  trois  cents  habitations  furent  enlevés;  toutes 
les  V  i  très  furent  brisées  .Enfin  ,malgré  Faccident 
arrivé  au  brûlot ,  ses  ravages  auraient  été  in- 
calculables j  si  le  rocher  qu'elle  toucha  ne  loi 
eût  donné  une  inclinaison  contraire  à  celle 
qu'elle  devait  avoir  pour  que  les  trois  cent 
cinquante  carcasses ,  dont  elle  était  chargée , 
tombassent  sur  la  ville. 

Saint -Malo  n'a  plus  aujourd'hui  la  même 
importance  maritime  ;  cependant  on  y  compte 
encore  un  grand  nombre  d'armateurs  qui 
font  des  expéditions  pour  les  colonies. 

Il  sera  peut-être  déplacé  de  parler  ici  d'un 
proverbe  qui  a  fourni  matière  à  de  nom-» 
br^etises  plaisanteries.  Le  dicton  populaire  :  // 
a  été  à  Saini^Mulo ,  pour  désigner  une  per* 
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sonne  dont  la  jambe  effilée  n'est  pas  celle 
d'Hercule  ou  d'Apollon ,  vient  de  ce  que  jadis 
Saint-Malo  n'était  gardé  que  par  des  dogues 
qui  rôdaient  toute  la  nuit  sur  la  grève. 

Saint-Malo  a  vu  naître  Maupertuis ,  physi- 
cien voyageur;  Cartier,  voyageur  distingué, 
qui ,  en  1543  ,  découvrit  le  Canada  ;  enfin  La** 
bourdonnais  y  homme  d'un  grand  caractère , 
qui  se  signala-  d* abord  par  quelques  exploits 
dans  la  mer  de  llnde ,  fut  ensuite  nommé  di- 
recteur de  la  compagnie  française  de  Pon- 
dichéri,  et  fut  aussi  célèbre  par  son  intégrité, 
que  par  ses  richesses  et  ses  persécutions. 

Duguay  -  Trouin  naquit  à  Saint-Malo  le  10 
juin  1773.  Ses  parens  le  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique;  mais  une  vocation  décidée  le 
portait  vers  la  marine.  Il  fit,  ^  dix^ept  ans,  sa 
première  campagne  sur  un  t^orsaire.  Une  af- 
freuse tempête,  un  naufrage  imminent,  un 
incendie  à  bord  éprouvèrent  en  quelques 
mois  le  courage  du  jeune  homme,  et  ne  pu- 
rent lui  faire  changer  ses  premièriss  résolu- 
tions. BientAt  des  prises  riches  et  nombreuses 
signalèrent  sou  courage* 

Après  plusieurs  beaux  faits  d'armes ,  il  ne 
fui  éviter  une  de  ces  rencontres  où  la  valeur 
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et  Inhabileté  demeurent  impuissantes  contre 
des  forces  trop  supérieures.  La  frégate  qu'il 
montait  fut  attaquée  par  une  escadre  entière 
de  six  vaisseaux  anglais.  Dugay-Trouin  osa  se 
défendre,  et  soulànt  pendant  quatre  heures  ce 
combat  inégal.  Un  vaisseau  de  66  Tattaqia  à 
portée  du  pistolet.  L'équipage  épouvanté  ae 
cache  à  fond  de  cale  ;  Dugay-Trouin ,  indigné , 
y  fait  jeter  un  si  grand  nombre  de  grenades, 
que  la  plupart  de  ses  gens ,  effirayés,  sont  fo^ 
ces  de  remonter  sur  le  pont.  Cependant  son 
vaisseau  est  démâté  ;  le  feu  prend  au  magasin 
a  poudre;  Dugay-Trouin  y  descend  et  le  Uà 
éteindre  ;  quand  il  remonte,  il  trouve  le  pavil- 
lon abaissé ,  il  veut  qu'on  le  remette  ;  ses  offi* 
ciers  lui  représentent  que  toute  défense  se* 
rait  désormais  inutile;  il  frémit,   il  se  dé* 

sespère ,  il   hésitait  encore lorsqu'un 

boulet  l'atteint  et  le  renverse  sans  connai»* 
sance.  Le  capitaine  angbis  ,  admirant  sa  bra- 
voure ,  lui  céda  sa  chambre  et  le  fit  mettre 
dans  son  lit.  Dugay-Trouin  fiit  cosiduit  à 
Portsmouth  et  enfermé  dans  la  citadelle.  Une 
jeune  Anglaise  lui  fournit  les  moy&as  de  si'ë- 
vader;  et  l'amour  ,  dit  Thomas,  rendit  un 
héros  à  la  Fratice.  L'intrépide  marin  reparut 
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sur  l'Océan  plus  terrible  que  jamais  :  monté 
sur  un  vaisseau  du  roi ,  il  s* empara  d'un  con- 
voi de    soixante  voiles  escorté  de  deux  vais- 
seaux   de   ligne.    Ces   exploits  le    placèrent 
bientôt  au  rang  des  Duquesne ,  des  Destrées , 
de»  Tourville  y  des  Jean  Barth,  des  Cbâteau- 
Renaud  et  Forbin ,  qui  faisaient  alors  Thon- 
neur  de  la  marine  française.  Louis  XIY  vou- 
lut le  voir  ;  ce  prince  aimait  à  entendre  de  la 
bouche  de  Dugua^^-Trouin  le  récit  de  ses  ac- 
•tions.  Un  jour  qu'il  avait  commencé  celui  d'un 
combat  où  se  trouvait  un  vaisseau  nommé  la 
Gloire  :   «  J'ordonnai^  dit-il ,  à  la  Gloire  de 
sne  suivre.  —  Elle  vous  fut  fidèle,  reprit  le 
monarque.  »^^ 

La  prise  d^nio-Janeiro  mit  le  comble  à  la 
gloire  de  Duguay-Trouin.  Il  était  à  la  cour, 
lorsque  le  bruit  se  répandit  que,  Duclerc,  ca- 
pitaine de  vaisseau ,  ayant  tenté  cette  con- 
quête avec  environ  mille  soldats ,  une  partie 
avait  été  taillée  en  pièces  en  donnant  Fassaift 
i  la  ville  et  à  la  forteresse  .  et  que  lui-même , 
iaitprisonnier ,  avait  été  lâchement  assassiné, 
quoiqu'il  se  f&t  rendu  à  composition. 

A  ce  récit,  Dugnay-Trouin  entre  en  fureur; 
i)  jure  de  venger  la  mort  de  Ducl«rc  et  Thon- 
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taire.  Quoique  formant,  depuis  la  révolution  « 
une  commune  séparée  de  Saint-Malo  ,  cepen- 
dant on  regarde  Saint- Serran  comme  un 
faubourg  de  cette  dernière  ville  ,  d'autant 
plus  volontiers  que  le  bras  de  mer  qui  les  sé- 
pare assèche  à  marée  basse.  L'espèce  de  pro- 
montoire que  vous  voyez  surmonté  d'une  ci- 
tadelle est  la  pointe  delà  cité;  elle  dé£endla 
ville  du  côté  de  la  France  et  de  la  mer*  Avant 
d'entrer  dans  le  port  ^  faisons  circuler  notre 
canot  dans  la  rade  ,  afin  de  vmr.  di^  plus 
près  les  embarcations  diverses  compoMuiJE  la 
flotte  qui  s'y  est  rassemblée  et  n'attend:  qui^iui 
temps  plus  favorable  pour  se  mettre  en  nter. 
Les  plus  grands  batimens  que  von&  aper- 
cevez, sont  des  vaisseaux  dé  ligne  :^.on::lès 
nomme  ainsi  ,  parce  qu'ils  sont  âs^  fèrts 
polir  combattre  en  ligne  dans  une  armée  m- 
vale.  Ces  vaisseaux  n'étant  pas  tous  d'égale 
grandeur  ;  ni  de  la  même  force,  on  les  distin- 
gue par  rang. 

Ceux  du  premier  rang  ont  depuis  130  pieds 
jusqu'à  160  pieds  de  long,  sur  44  de  largeur 
et  30  de  profondeur,  ils  ont  trois  ponts  en- 
tiers ,   tel  est  celui  que  nous  avons  visité  à 
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Cherbourg;  ils  portent  1500  tonneaux  ^^  et 
de  120  à  130  pièces  de  canon. 

Ceux  du  deuxième  rang  ont  de  110  à  120 
pieds  de  quille  ;  leur  port  est  de  1100  à 
1280  tonneaux;  ils'  sont  de  quatre-yingu  ca- 
notis  y  portant  du  trente  k  la  première  batte- 
rie, du  TÎngt-quatre  à  la  deuxième,  et  des 
caronades  de  vingt-quatre  sur  les  gaillards. 
Enfin ,  le  vaisseau  de  troisième  rang  a  cem 
dix  pieds  de  quille ,  deux  ponts  seulement,  et 
n'a  dans  son  château  de  poupe  que  la  sainte- 
barbe  ,  la  chambre  du  capitaine  et  la  dunette; 
mais  il  a  un  château  sur  Favant  du  deuxième 
pont,  sous  lequel  sont  les  cuisines  ;  il  porte  de 
huit  à  neuf  cents  tonneaux  et  soixante-qua* 
torze  pièces  de  canon  ,  qui  sont  de  trente  a 
la  première  batterie ,  et  de  dix-huit  à  la  se- 
conde. (  P^ûy.  les  planches  au  4«  volume.) 

Ces  autres-  navires  au  bord  peu  elevë ,  qui 
n'ont  qu'une  batterie  et  des  gaillards ,  sont 
Ae»Jrégales.  On  en  distingue  de  deux  rangs  : 
les  premières  portent  soixante  bouches  à  feu  , 
canons  et  caronades  ;  les  secondes  seulement 
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quarante-quatre.  A  côté  d'elles ,  cette  barqae 
longue  qui  Ta  à  la  voile  et  à  rames,  et  qui  n'a 
qu'un  mât  et  un  petit  triuquet  ou  mit  d'avant, 
est  une  corvetu.  Ces  sortes  de  bâtimens  portât 
toutes  leurs  batteries  en  caronades  du  calibre 
de  vingt-quatre  ;  et  les  géi^leêUs  que  vous  aper- 
cevez plus  loin  ont  à  peu  près  la  même  desti- 
nation. Leurs  batteries  sont  en  caronades  de 
douze  y  tandis  que  celles  des  bricks  sont  gar- 
nies de  caronades  de  dix-huit.  Ces  navires 
sont  les  découvertes  des  armées  ;  elles  se  tien- 
nent dans  les  combats  à  portée  de  secourir  les 
vaisseaux  désemparés  ,  et  d'empêcher  autant 
qu'elles  peuvent ,  les  bràlots  ennemis  d'en  ap- 
procher.  Il  y  en  a  que  Ton  destine  pour  repe- 
ter les  signaux ,  et  porter  les  ordres  des  géné- 
raux aux  différens  points  de  l'armée  f  on  les 
emploie  également  à  convoyer  desi  flottes  mar- 
chandes. (  P'oy,  pi.  4,  corveUe  1  ^geileUt  2.  ) 

Quel  est  donc^  demanda  Jules,  ce  bâti- 
ment dont  leà  vergues  sont  armées  de  cro- 
chets à  leurs  extrémités.  Ce  sont  des  brûlots, 
répondit  M.  de  Valcourt,  vieux  bâtimens 
chargés  d'artifice  et  de  matières  comb»*^' 
blés,  que  l'on  accroche  aux  vaisseaux  enne- 
mis  sur  lesquels  on  lés  fait  tomber  des  cp  ^ 
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ont  pris  le  vent  sur  eux.  Â4issii6t  que  le  vais- 
seau est  accroché  au  moyen  des  grapins  dont 
vous  venez  de  parler,  on  met  le  feu  a  une  mè- 
che qui  communique  avec  Tartifice,  mais  dans 
un  intervalle  de  temps  assez  long  pour  labser 
au  capitaine  et  au  peu  d'hommes  qui  s'y  trou- 
vent le  moyen  de  se  sauver  dans  la  chaloupe , 
par  une  espèce  de  porte  pratiquée  à  Tarrière, 
et  de  s'éloigner  assez  pour  être  en  sûreté. 

Remarquez  encore  ces  bàtimens,  dont  la 
carcasse  est  extrêmement  bombée  :  on  les 
nomme  Jllâus  ;  elles  servent  d'hôpital  ou  de 
magasin  dans  une  armée  navale.  A  côti  est 
une  chaloupe  canonnière  qui  porte ,  à  l'avant 
et  à  l'arrière,  de  fortes  pièces  de  18  et  de  34, 
et  au  centre  desquelles  on  place ,  au  besoin, 
des  mortiers  et  bombes  pour  les  sièges.  Ces 
bâtimens,  gréés  en  bricks  ou  en  goélettes,  ser- 
vent, en  temps  d^  guerre»  k  garder  les  côtes. 

Outre  ces  divers  bâtimens ,  il  en  est  encore 
d'autres  plus  particulièrement  employés  dans 
la  Méditerranée  :  les  chebecs,  tartanes,  polacres. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  examiner 
ici  une  fouie  de  phakmpes  de  diversiss  formes 
et  grandeurs^  en  .usagQipour  la  pèche  et  les 
communications  d'u^  port  à  Fautre. 
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La  marine  anglaise  et  celle  de  TEorope  en- 
tière se  composent  à  peu  près  comme  la  nôtre, 
dans  laquelle  noos  aTons  transporté  tous  les 
perfectionnemens  apportes  par  ce  peuple  dans 
les  diverses  branches  de  l'art  nautique.  Là 
France  ne  le  cède  k  aucune  puissance ,  sous  Je 
rapport  de  l'architecture  navale  ;  et  ses  vais- 
seaux sont  les  plus  beaux  et  les  mieux  oons" 
truits  de  l'Europe  :  ^Ue  doit  sa  supérimté, 
dans  cette  partie ,  au  génie  de  ses  ingénieurs. 
n  n'en  est  pas  de  même  de  l'artillerie  et  do 
gréement  :  l'amélioration  que  cette  partie  de 
la  marine  a  éprouvé ,  depuis  quelques  années^ 
est  due  tout  entière  aux  Américains  et  am 
Anglais ,  dont  une  navigation  plus  étendae  a 
dh  nécessairement  tourner  les  vues  de  ce  càw* 

En  général,  pour  ce  qui  regarde  la  fofc« 
et  la  grandeur  des  Vaisseaux,  la  navigation 
semble  avoir  atteint  le  plus  haut  degré  de  ff^ 
fection  ;  mais  le  gréement  et  Itô  autres  bran* 
chcà  de  l'art  nautique  laissent  encore  un  va*** 
champ  adx  améliorations  que  Texpériencc  ti 
te  génie  pourront  y  apporter.  Nous  osons  dire 
plus  :  rapplicatbn  de  k  vapeur  à  la  wrif^ 
tion,  qui  déjà  produit  des  résultats  si  ettrâO^ 
dinaires,  est  peut-être  destinée  à  dbaii^^  ^ 
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face  de  la  marine  ;  cette  découverte  y  par  son 
importance,  se  placera  peut-être,  dans  ses  fas- 
tes ,  à  côté  de  celle  de  la  poudre. 

Entrons  maintenant  dans  le  port  de  Saint- 
Servan  ,  séparé  par  la  tour  Solidor  ;  il  forme, 
pour  ainsi  dire,  deux  ports,  dont  l'un  se  nomme 
Saint-Père,  et  l'autre  Solidor.  Le  premier  est 
entièrement  consacré  au  commerce;  le  second 
peut  recevoir  des  vaisseaux  de  ligne  :  on  y 
construit  les  plus  grosses  frégates. 


TOYAGE    D.A3VS  LES    PORTS   DE   IfBB.  3g 

CHAPITRE  III. 

Saint-Brienx.  —  Antiquités  gauloises  et  romaines.  — 
Guingamp. —  Superstitions  bretonnes.—  Lo«p-garoax. 
— ^^Layeuses  de  nuit.  — ^  Homme  rouge.  —  Paimpol.  — 
Treguier,  — Les  Sept-Iles.  —  Oiseaux  marins. 


Après  avoir  visité  la  ville ,  qui  ne  leur  offrit 
rien  de  remarquable ,  les  voyageurs  partirent 
pour  Saint 'Brûuxf  ils  voulaient  d'abord  s'y 
rendre  par  PUmcûUy  Dinan  et  JLambalU;  mais  ib 
préférèrent  y  aller  par  mer.  Six  heures  leur 
suffirent  pour  effectuer  la  traversée;  ils  entrè- 
rent dans  le  port  de  Saint-Brieux ,  situé  près 
du  village  de  Légué ,  à  quelque  distance  de  la 
ville.  Il  part  de  ce  port  des  bâtimens  pour 
Terre-Neuve.  Saint-Brieux  est  le  chef- lieu  du 
département  des  Côtes-du-Nord,  On  retrouve 
dans  ses  environs  des  monumens  de  différens 
àgesy  dont  quelques-uns  remontent  à  l'époque 
la  plus  reculée  :  :  f^ls  sont  les  blocs  de  pierre 
sur  la  crête  de  Ruviau,  de  Keramon,  enfin 
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plusieurs  pierres  druidiques  ^  tantôt  isolées , 
tantôt  groupées.  Les  Romains ,  conquéjrans  de 
rÀrmorique ,  y  ont  aussi  laissé  des  traces  de 
leur  passage  :  on  remarque,  près  de  Saint- 
Brieux,  deux  temples  dédiés  à  Mars,  et  des 
restes  de  voies  romaines.  La  cathédrale ,  an- 
cien temple  de  druides ,  le  pont  de  granit  du 
Gouety  Fécole  de  navigation  fixèrent  l'atten- 
tion des  jeunes  gens. 

Quoique  ces  lieux  aient  joué  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  la  chevalerie,  ils  sont  peu 
intéressans  aujourd'hui.  Il  faut  cependant  en 
excepter  Dinan,  où  naquit  Duclos ,  et  qui  pos- 
sède le  cœur  de  Dugueselin.  Des  débris  de 
murailles  très  épaisses  entourent  cette  ville  ; 
elle  possède  des  eaux  minérales,  dont  la  source 
est  placée  au  milieu  du  site  le  plus  pittoresque. 

A  deux  lieues  de  Saint -Brieux  on  trouve 
les  débris  d'une  ville  qu'on  croit  être  la  capi- 
tale des  Curiosolites,  une  des  grandes  métro- 
poles des  colonies  romainrà. 

De  Saint-Brieux  à  Guin^amp  la  route  e»t 
agréable.  De  vastes  clos  de  pommiers,  quel- 
ques pièces  de  blé  et  de  sarrazin^  quelques 
couines  couronnées  de  verdure:  tel  fut  le  spec- 
tacle qu'eurent  pendant  cinq  lieues  M.   d^ 
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Valcourt  et  ses  fils.  Guingamp  ne  leur  pré- 
seuta  pas  un  aspect  moins  gracieux.  De  char* 
mantes  promenades,  de  belles  prairies,  des 
vergers  délicieux  font  de  cette  ville  un  des  en- 
droits les  plus  attrayans  de  la  Bretagne.  Jules 
n'oublia  pas  de  demander  à  son  père  de  visiter 
la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Halgoët,  célèbre 
par  les  nombreux  pèlerins  qui  s'y  rendaient 
en  dévotion.  Sa  curiosité  avait  été  excitée  par 
le  récit  d*une  bonne  femme,  qui  lui  avait  ra- 
tion té  toutes  les  merveilles  attribuées  à  Notre- 
Dame.  Il  est  peu  d'hommes  aussi  superstitieux 
que  les  paysaiis  bretons  :  on  retrouve  encore 
dans  les  campagnes  des  croyances*  ridicules 
que  rinstruclion  a  fait  disparaître  ailleurs.  On 
rencontre  k  chaque  pas,  sur  les  c6tes  de  la 
Bretagne ,  des  chapelles,  où  ,  de  tous  les  pays 
voisins  ,  accoure  une  foule  de  pèlerins  ;  des 
fontaines  miraculeuses  qui  guérissent  quel- 
ques maux  particuliers;  des  arbres,  des  lieux 
sacrés  qui  tous  ont  une  vertu  qui  leur  est 
propre.  Les  contes  de  revenans  sont  très  ac- 
crédités parmi  le  peuple.  Partout,  le  voyageur 
entend  raconter  des  aventures  surprenantes , 
des  apparitions  terribles,  des  miracles  arrivés, 
dit-on ,  dans  les  lieux  par  où  il  passe*  Ici  c'est 
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une  femïne  blanche  qui  apparaît  sur  les  tour) 
ruinées  d'un  vieux  château  féodal  ;  là  un 
spectre  sanglant;  plus  loin  le  hisclavaret  ou 
loup-garou  parcourt  les  forêts;  d^aUtresrfois 
les  laveuses  de  nuit  appellent  les  passam,  elles 
invitent  à  tordre  leur  linge  :  celui-ci  refuse-t-il? 
elles  Fentrainent  dans  les  eaux;  consent-ilàleuTs 

désirs?  elles  lui  engourdissent  le  bras,  et  le  lui 
cassent;  les  météores  enflammés ,  qui  s'échap- 
pent du  sein  des  marai^  sont  des  lutins  ;  lebrait 
des  vagues ,  retentissant  dans  les  cavités  du  ri- 
vage ,  est  la  voix  rauque  de  Vhcfitnê  rouget<\^^ 
précipite,  rimprudent  pécheur  dans  les  gouf- 
fres de  rOcéan« 

M.  de  Valcourt  plaisanta  beaucoup,  avec  ses 
enfans  y  de  plusieurs  de  ces  croyances  p<>P*' 
lairesy  malheureusement  trop  répandues-  H^ 
eontinuèrent  leur  route  vers  PcfUrieux,  P^^ 
pal  et  Treguier.  Pontrieux  est  situé  dans  un 
fond  ;  mais  ses  environs  sont  frais^  gracieux  e 
assez  vcMsîns  de  la  mer,  pour  que  de  la  petii^ 
ville  on  entende  le  bruit  des  flots  qui  se  on- 
sent  sur  le  rivage. 

Ici  nos  voyageurs  comm^icèrent  à  entendre 
parler  éthique:  cette  langue,,  une  des  pins  an- 
ciennes j  et  mère  de  la  plus  grande  partie  «es 
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idiomes  européens ,  semble  s'être  réfugiée  à 
l'extrémité  de  la  Bretagne ,  où  elle  ft'ett  oon* 
servée ,  sinon  dans  sa  pureté ,  au  moins  dans 
sa  simplicité  primitive.  Paknpol  est  une  petite 
TÎUe  de  seize  cents  habitans,  sur  le  bord  de  la 
mer,  avec  une  petite  anse  et  un  tribunal  de 
commerce  ;  elle  exporte  du  lin,  du  chanvire, 
des  grains ,  du  fil  et  des  bestiaux.  Un  des  ma^ 
rins  les  plus  distingués  de  notre  époque»  M .  Ma- 
rantbois  Sauveur,  est  né  à  Paimpol.  Il  entra 
fort  jeune  au  service ,  se  trouva  à  plusieurs 
combats ,  où  il  fit  remarquer  ses  talens  et  sa 
bravoure.  Il  faisait  partie  ,  an  177 1 ,  de  la  divi* 
sion  de  l'amiral  Le  Bailli  de  Suffren»  et  soutint 
cinq  combats  sur  les  eôtes  de  riBde..U  bloqua, 
dans  la  suite,  Tiie  de  Noirmoutier,  que  les 
Vendéens  occupaient,  et  s'en  rendit  maitre* 

Le  Treguierest  un  petit  port  de  cabotage;  le 
cora'merce  est  à-peu-^près  le  même  qu'à  Paim- 
pol. A  quatre  lieues  environ  Se  Treguier  est 
la  petite  ville  de  Lannion,  près  de  laquelle 
on  voit  des  champs  couverts  de  masses  de  gra- 
nit^ que  toutes  les  forces  humaines  ne  sau- 
raient ébranler,  et  qui  furent  cependant  ap- 
portées, on  ne  sait  comment,  sur  c^  sol,i  au- 
quel elles  sont  étrangères.  Les  Bretons  préten- 
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dent  qu'un  nain^  nommé  Comandon,  habite 
volontiers  ces  monumens  gigantesques.  A  cer- 
tains jours  de  Pannée,  ce  nain  de  bonne  ren*- 
contre  compte  au  soleil  des  pièces  d'or,  dont 
le  passant  peut  s' emparer ,  pourvu  qu'il  ait  en^ 
tendu  la  messe  le  matin,  ou  qu'il  soit  muni 
d'un  denier  percé.  De  la  o6te  du  Tréguier^oa 
aperçoit  le  groupe  des  s^t  Hes  à  trois  ou 
quatre  lieues  du  rivage.  Ces  IBbs  sont  désertes  ; 
et  l'absence  de  Thomme  est ,  pour  les  antres 
animau:c,  Tassurance  d'une  paix  qu'ils  vien- 
nent y  chercher.-  Une  foule  d'oiseaux  marins', 
connus  sur  les  cotes  du  Finist^,  y  ont  établi 
leur  demeure.  Là  s'abattent  dès  nuées  de  ber^ 
nachêS,  quelquefois  si  nombreuses,  que  le  bruit 
de  le^vs  ailes  se  fait  entendre  au  loin ,  comme 
le  mugissement  de  la  tempête;  là  voltigent 
aussi  au  dessus  des  rochers  nus  et  brisés ,  en 
poussant  des  cris  aigus,  les  foëlands 9  les  mouel- 
les,  les  hérons,  îesjudiles,  les  alcyons f  les  cormo* 
ranSy  l'oiseau  connu  sous  le  nom  de  chevalier* 
Le  grand  pinguoin  se  montre  quelquefois  au- 
tour de  ces  lies;  dépourvu  d'ailes  assez  éten- 
dues pour  traverser  les  airs,  il  nage ,  plonge  ; 
et  c'est  ain*^!  qu'il  vient,  en  nos  climats  »  des 
extrémités  du  monde.  Voyageurs- non  moins 
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hardis,  les  macareujp  ou  perroquets  de  mer  ar- 
rivent d'aussi  loin  pour  déposer  leurs  œufs  sur 
ces  rochers  ;  le  larak,  espèce  d'oiseau  plus  petit 
que  le  goéland ,  qui  porte  une  tache  hlaB<^e 
Tcrs  la  tête  y  y  vient  également;  et  son  arrivée 
prédit  le  beau  temps  aux  marins*. 

D'autres  enfans  de  la  nature  partagent  avec 
ces  volatiles  expatriés  la  paisible  possession 
des  sept  iles  ;  dans  quelques-unes  sont  des  la- 
pins qui  I  exempts  de  peur ,  se  laissent  pren- 
dre à  la  main. 

La  mer ,  resserrée  entre  la  cAtedes  sept  iles , 
est  toujours  houleuse,  et  couverte  de  brumes. 


*  Nous  réunissons  ici  la  plupart  des  oiseaux  qui  fré- 
quentent nos  côtes  :  il  est  beaucoup  d'autres  espèces 
qui  leur  sont  étrangères  ;  tels  sont  les  goélettes  blanches, 
habitans  des  hauts-fonds  et  des  écueils  ;  les  envergures 
et  les/auckets,  qui  restent  en  pleine  mer  ;  lesjmts  et  les 
frégates,  les  paille-en-queue ,  oiseaux  des  tropiques,  les 
damiers,  aux  ailes  casées  de  noir  et  de  blanc,  dont  la 
présence  indique  l'approche  du  cap  de  Bonne-Espérance; 
enfin  V albatros,  les  manchots,  les  pétrels,  qui  fréquentent 
les  bancs  et  les  hauts-fonds  de  ce  promontoire  des  tem- 
pêtes. 
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SouTent  les  bateaux  pécheurs  sont  jetés ,  par 
la  violence  des  flou  y  sur  les  écueils  du  rivage  ; 
et  les  dangers  qui  accompagnent  la  courte  tra- 
versée du  continent  aux  sept  iles  s^opposent  à 
ce  qu'elles  soient  plus  fréquentées.  . 


^ 


>. 


PANS    LES    PO&TS   DE    MER.  4? 

CHAPITRE  IV. 

Finistère.  —  Morlaix.  —  Chaumière  bretonne.  —  Cost 
tume.<ei  mosfus  armoricaineii.  —  Saint«Pol  de  Léon. — 
—  Le.4i!<>iV^^  )^^^'  T-rUs^ge  affreux. —  Le  pécheur 
S.erniay^<>iji.  ^-^.Beati  irait  de  dévouement  du  jeune  Guilr 
lat.  — f*lVioy-çi\s  de  s^jajftr  .  les  naufragés.  —  Habit  de 
liége.'^- Bombes  à  cordage.  —  Penpoul.  —  Ile  de  Cal- 
'lot.  -4:  Siaiute- Anne.  •-— Château  du  Taureau.  — Uon:* 
.nétexl^jttqinel. 

■    :_        f  --^         .'   ■  ,i 

/-  ■     ^     _    '    ••  .  ^ 

Il       .         .  -- 

-Le  liînîf tèfid)  â^ii;^l®c[uel  nous  entrons,  nous 
fournir^  un  assez  gi>and  nombre  (Inobservations 
iiilëres^aiites  sur  le^  usages ,  les  mœurs  de  ses 
h^bita{|si  y  )a  di^osition  de  son  sol  et  de  ses 
e^s.  iJé  dep^iemÊiirt,  presqu' entièrement  jen 
toùré  fMhk  xner^  est  toujours  couvert  de  brouil- 
lards. jLes.pluies  y  sont  continuelles;  il  est  en 
plusieuîZjà ,  endroits  coupé  par  quelques  mon- 
tagnesqui  lui  donnent  un  aspect  assez  pitto- 
resque. Nos  voyageurs  étaient  près  d'arriver  à 
Merlaix  ;  la  route  qu'ils  suivaient  était  dans 
un  état  de  dégradation  complet;  et  leur  voi 
ture  n'avançait  qu'avec  peine  à  .travers  des 
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mares  fangeuses ,  où  les  chevaux  enfonçaient 
à  chaque  instant. 

Morlaixestplaeésur  la  croupe  de  deux  monta- 
gnes entre  lesquelles  passe  une  rivière.  Cette 
ville  n'offire ,  dans  quelques-unes  de  ses  parties, 
qu'un  amas  confus  de  barraques  mal  alignées, 
humides  y  obscures  ;  des  rues  mal  propres,  assez 
bien  pavées  ;  cependant  on  remarque  au  som- 
met des  montagnes  quelques  maisons  cons- 
truites avec  élégance.  Ses  quais  et  sa  princi- 
pale place  doivent  encore  être  cités  ;  les  points 
de  vue  que  Ton  découvi^e  de  ces  différens  en- 
droits sont  très  variés  ;  la  rivière  se  pro- 
longe entre  deux  rangs  de  maisons  alignées  au 
cordeau ,  et  se  perd  dans  le  lointain  au  milieu 
des  bosquets.  Le  beau  clocher  de  Saint-Ma- 
thieu, Tahcien  Hôtel-de-Ville ,  et  la  prome- 
nade ,  dominés  par  le  riant  aspect  des  jardins 
et  des  pavillons  groupés  sur  les  hauteurs, 
font  éprouver  au  spectateur  un  sentiment  de 
surprise  et  de  plaisir.  On  y  faisait  jadis  un  com- 
merce assez  considérable  ;  une  grande  partie 
des  creps  (  toiles  de  Bretagne)  y  était  appor- 
tée et  se  distribuait  de  là  dans  les  diverses 
parties  de  PEurope;  on  pêche  encore  sur  la 
côte  une  grande  quantité  de  poisson.  Des  fa* 
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briques  de  papiers'  sont  établies  atix  environs' 
de  Morlaix. 

En  se  rendant  de  Môrlaix  à  Saini-Pol-de^ 
Léon,  les  voyagetarstravérsèrtni:  un  terrain  ma* 
récageux  et  cbnTerf  en  quelques  endroits  de 
landes  immenses,  au  milieu  desquelles  des*bes- 
tiaux  erraient  en  libei-té.  Une  chaumière,  pla- 
cée  comme  toutes  celles  de  la  Bretagne  dans  un 
fond ,  et  dominée  par  des  bouquets  de  frêne , 
fixa  leur  attention ,  et  leur  inspira  le  désir  de 
visiter  l'habitation  des  paysans  bretons.  Un 
sentier  bourbôùx,  bordé  d'aube-épines  ,  con- 
dnisaitàlâ  chaumière;  un  fossé,  planté,  sur  ses 
bords ,  de  irénes  et  ûe  chênes  ,  au  pied  des* 
quels  S'élevaient  quelques  tou&s  de  genêt, 
entourait  la  modeste  habitation  ;  un  verger 
couvert  de  pommiers  régnait  à  Tentour,  Rien 
de  plus  gracieux  que  ce  petit  paysage;  nos 
jeunes  voyageurs  en  étaient  émerveillés. 
Malheureusement  leur  enchantement 'cessa  à 
mesure  qu'ils  s'approchèrent  de  la  chatifMièrc. 
Une  cahute,  à  laquelle  attenait  uii>  hangard 
pour  mettre  la  charrue  et  les  charriôts  à  Ta*^ 
bri ,  une  aire  découverte ,  destinée!  à*  battre  le 
grain ,  formaient  tout  le  corps  de  la  ferme.  Les 
voyageurs'  pénètrent  dans  la  chambre  d'habi- 
IL  3 
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talion  :  après  avoir  trayérsé  une  mare  puante 
d'eau  de  fumier,  qu'aperçoiyent-ils  ?  une 
hutte  sans  jour  et  pleine  de  fumée.  Une  claie 
légère  la  partage  en  deux  parties  :  le  maître , 
sa  femme ,  ses  enfiuis  occupent  Tune  ;  l'autre 
contient  I^es  bœufs,  les  Taches ,  et  tous  les  ani- 
maux de  la  ferme.  La  maison  n'a  pas  30  pieds 
de  long  sur  15  de  profondeur;  une  seule  fenê- 
tre de  1 8  pouces  lui  donne  un  rayon  de  lumière, 
qui  éclaire  le  bahut,  où  une  énorme  masse 
de  pain  de  seigle  est  posée  sur  une  serviette 
grossière  ;  deux  bancs ,  ou  plutôt  deux  coffres, 
sont  établis  le  long  du  bahut ,  qui  sert  aux  pay- 
sans de  table  s^  manger.  Des  deux  côtés  d'une 
yaste  cheminée  sont  placés  deux  grandes  ar- 
moires, sans  battans,  à  deux  étages,  dont  la  sé- 
paration n'est  formée  que  par  quelques  plan- 
ches; là  sont  les  lits  dans  le$qi|els père ,  mère, 
enfans ,  entrent  courbés  ;  car  la  hauteur  de 
ces  étages  n'est  quelquefois  que  de  2  pieds. 
Us  dormeni;  sur  la  balle  de  seigle  ou  d'avoine, 
sans  lits  de  plume ,  sans  draps ,  quelquefois  sans 
autre  couverture  qu'un  sac  de  balle  ou  une 
grosse  étoffe  tissue  de  fil  d'étoupe.  Le  reste 
du  mobilier  se  composait  d'écuelles  d'une  terre 
commune ,  de  quelques  assiettes  d'étain,  d'un 
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dressoir ,  de  chaudf  ons ,  d'une  poêle  et  de  quel- 
ques pots  à  lait.  Une  femme  y  assise  près  du 
foyer,  entourée  de  quelques  enfans  malpro- 
pres et  dégueninés ,  paraissait  occupée  à  pré- 
parer la  nourriture.  Aussitôt  qu'elle  aperçut 
les' voyageurs,  elle  se  leva,  et  les  invita  à  en- 
trer :  ils  acceptèrent  ses  offres.  Son  mari  arriva 
quelques  instans  après.  Son  extérieur  répon- 
dait assez  à  la  malpropreté  de  sa  demeurées 
un  large  chapeau  de  feutre,  sous  lequel  s'échap- 
paient en  désordre  des  cheveux  longs  et  cras- 
seux ,  était  enfoncé  sur  sa  télé  ;  une  barbe 
épaisse  et  crépue  lui  couvrait  presque  entière- 
ment le  visage  ;  un  court  gilet ,  une  large  cu- 
lotte souillée  de  boue,  des  guêtres  de  toile 
grise  et  des  sabots,  formaient  le  reste  de  son 
costume ,  qui  lui  donnait  Tair  d'un  vérita- 
ble brigand,  et  effraya  nos  jeunes  voyageurs. 
Cependant,  sous  cet  accoutrement  sauvage, 
ils  trouvèrent  avec  plaisir  un  homme  franc 
et  généreux.  Le  paysan  breton  les  invita  cor- 
dialement à  partager  le  repas  qu'il  allait  pren- 
dre. La  manière  dont  l'offre  était  faite  ne  per- 
mit pas  aux  voyageurs  de  refuser  :  ils  s^assirent 
autour  4'un  vaste  plat  de  crfene ,  et  d'un  autre 
rempli  de  bouillie  de  sarrasin ,  dans  lesquels 
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iU  treittpaieai  tour  à  tour  des  tranches  cIb  pain 
et  des  crêpes*  Le  maître  de  la-a^sonmetle 
premier,  la  main  au  plat  ;  les  bomines^rimiteiity 
en  observant  l'ordre  que  prescrit  Uéiat  ou 
rage.  La  maîtresse  de  la  maison ,  ses  filles,  ses 
amies ,  n'approchent  qu'après  que  le  derater 
valet  de  labourage  s'est  emparé  de  la  portion 
qui  lui  convient.  Ils  quittèrent  ces  bonnesgens 
pénétrés  de  l'accueil  qu'ils  en* avaient  reçu,  et 
formèrenldes  vœux  pour  ramélioration  de  leur 
situation  physique. 

Us  reprirent  la  route  de  Saint-Pol.  Cette 
ville,  située  sur  une  colline,  présente  un  as- 
pect riant;  quelqjLies  églises  élevées,  et  sur- 
tout le  brillant  clocher  de  Creisker,  lui  don- 
nentun  air  d'élégance  qui  contraste  avec  l'a- 
ridité des  campagnes  que  l'on  vient  de  par- 
courir. Saint-Pol  marque^  peu  .dans  l'histoire. 
Les  rois  de  Bretagne  y  tinrent  quelquefois 
leur  cour;  en.  11 63,.  les  Anglais  en- rasèrent  le 
château;  en  1250,  le^ducJ^an porta  la  guerre 
dans  cette  contrée  pour  s'emparer  du  droit  dé 
bris.  Le  droit  débris,  dit  AI^  d^  Valoouri  à^ 
ses  enfans ,  qui  lui  demandaient  la  signifient 
tion  de  ce  mot,  est  fondé  sur  un  usage  bar- 
bare  que  nous  trouvons  élabli  sur  presque 
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tous  les  rivages  de  la  mer  :  ce  droit  consiste  à 
s'emparer  de  tous  les  débris  des  vaisseaux  nau^ 
fragés  qui  abordent  à  la  c6te.  NousToyofis, 
dans  r antiquité 9  plusieurs  peuples  habitans 
des  bords  de  la  mer  sur  des  plages  dangereuses, 
dont  l'unique  oeeupatiou  étfiit  de  parcourir 
les  c6tes  dans  les  tempêtes  en  attendant  leur 
proie.  Quelques-uns  même,  sur  le  pont  Euxin, 
attachaient  des  lumières  k  la  tète  d'animaux 
qu'ils  laissaient  errer  sur  le  rivage  ;  les  navires, 
trompés  par  Faspect  de  cette  lumière, dont 
les  vacillations  imitaient  celles  du  fanal  d'un 
vaisseau ,  s'approchaient  d'une  côte  hérissée 
d'écueils,  sur  lesquels  ils  se  brisaient.  Cachés 
dans  les  rochers ,  les  habitans  4ie  ces  bords 
inhospitaliers  s'emparaient  des  débris  du  ua- 
vire,  tuaient  ou  réduisaient  dans  l' esclavage 
les  infortunés  échappés  à  la  fureur  des  flots. 
Cet  usage  affiicux  s'est  long-temps  conservé 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne  et  sur  d'autres 
pointslittoraux  delà  France  ;  ils' éteint  aujour- 
d'hui que  la  civilisation  commence  à  se  répan- 
dre jusque  dans  ces  contrées.  Un  écrivain  mo- 
derne fait  ainsi  raconter  à~  un  voyageur  une 
scène  de  ce  genre  dont  il  fut  spectateur. 
«  Je  fus  témoin  d'un   naufrage   pendant 
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mon  séjour  à  Léon.  Plein  d'un  espoir  ori- 
minel ,  Kermakou ,  pécheur  des  côtes  de 
Plouuescat  y  avait  fait  dire  plusieurs  messes. 
Dès  le  matin  même  ,  il  a  deviné  Forage 
sous  un  ciel  paisible  ;  aussitôt  il  gravit  le  fa- 
meux rocher  y  qu'yn  seigneur  de  Léon  préfé- 
rait autrefois  au  plus  beau  joyau  de  la  cou- 
ronne de  France ,  parce  qu'il  avait  fait  échouer 
a  son  profit  plus  de  cent  vaisseaux. 

Sur  la  cime  de  ce  lieu  il  se  tient  immobile 
et  attentif  :  je  Tavais  vu  le  matin  en.  allant 
chasser  aux  environs  de  Ploumerez  ;  le  soir,  en 
revenant  y  je  le  vis  encore  à  la  même  place. 
J'observai  quelque  temps  cet  homme  de  proie: 
une  toque  bleue  retenait  sa  chevelure  épaisse 
qui  couvrait  son  cou  nerveux  ;  ses  larges 
chausses  descendaient  à  peine  à  ses  genoux , 
et  laissaient  dans  toute  leur  nudité  ses  jambes 
robustes,  où  sVntrevoyaientde  fortes  veines.  Sa 
persévérance  avait  quelque  chose  d'effrayant, 
•parce  qu'elle  acquérait  des  droits  sur  la  tem- 
pête que  rien  n'annonçait  encore.  Le  soleil , 
radieux  et  superbe,  était  descendu  àl'horizon, 
et  se  couchait  derrière  un  léger  voile  de  pour- 
pre violet.  Tout  à  coup  ce  rideau,  déchiré  par 
les  brises,   laisse  échapper  à  flots  pressés  une 
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lumière  étincelante  ;  et  les  airs  en  sont  inon- 
dés. Elles  roulent,  comme  le  flux  des  grandes 
marées ,  sur  les  grèves  d'or  que  figurenj  les 
brillantes  vapeurs  du  soir  pénétrées  des  der- 
niers rayons  du  jour,  et  les  emportent  en 
triomphe  sous  un  firmament  dont  l'azur, 
déjà  rembruni  par  le  crépuscule  ,  fait  en- 
core mieux  ressortir  leurs  couleurs  resplendis^ 
santés.  Mais  bientôt  leur  vif  éclat  s'éteignit  ; 
d'énormes  nuages  s'amoncelèrent  dans  les 
cieux ,  et  s'y  confondirent  en  une  nuit  sombre 
et  terrible. 

Cependant  k  mer  grossissait  ;  et  les  vents 
furieux  faisaient  jaillir  son  écume  jusque  sur 
le  rocher  où  Kermakou  rendait  grâce  à  Dieu. 
La  grêle  frappe  et  meurtrit  son  visage,  le 
tonnerre  gronde  sur  sa  tête,  mais  rien  ne  peut 
l'arracher  à  sa  pensée  :  on  dirait  que,  par  un 
e£Fet  magique,  son  regard  dût  attirer  les  vais- 
seaux sur  la  plage  humide.  A  la  lueur  d'un 
éclair,  je  le  vis  cruellement  sourire;  il  avait 
aperçu  un  bâtiment  bondissant  sur  les  ondes 
et  luttant  contre  les  élémens  conjurés.  Les 
efforts  de  l'équipage  pour  échapper  au  cou- 
rant l'ont  un  moment  troublé  ;  il  s'agenouille 
«ur  le  rocher  sillonné  par  les  torrens  d'une 
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pluie  glac^.  «  ÎPieu  ies  Bretons ,  dit-il ,  Ker- 
.maJkoii  fi&t  pauvre  :  f^  VQfiésm  soit  sa.  mitai- 
ne] ^s^  }je$  yague;s  soient  pour  lui  jun  trou- 
peau 4fi  génisses  pleiao^es  et  prêtas  à  mettre  bas 
»ur  le  riy^jge  !  »  • 

C'en  <esit  faît ,  le  o^tvire  ,es^  eu  tri  4ans  le 
courant  inexorable  fipmmfi  4&ns  nn  gouffre  de 
■ffirÂxtif>n  et.de.iiaort.  I^er^aakou  pousse  un 
csri....  tous  l'ont  eaitwda ,  eit  ijb  «ccour^nt 
.en  foule  ;  honn^nes  ^  epfan^  >  yieilUf)ds ,  tous 
répètent  Taffreux  sign»};  ÎU  ^c  présent  sur 
la  plage  où  le  navire  s'est  fracassé.  JUes  mate- 
lots sortent  des  vagues^  et,  tout  rui^elaiis  de 
l'onde  axnèrip;  ils  implorent  jla  {â,iié  ;  ^n^û  l^ur 

^ons.  Le^s  Bi^eton^  s'jé^Â^n^  :  Jff^nsml  Cf^  noin/ 
)ui  désig^ie  l'ài^glAisj  est  di^eau  son  ^^rêt  de 
mort. 

Tel  fpt  rjUfç^ige  o^ieju^  qui  dé^hQ^pi^  si  long- 
«ten^ps  ^e#  habitant  de^  eôtea  4^  1^  Bretagp^. 
Gi^idé  par  }^  p^i^icjipes  s^p^é^  de  l'huipanité^ 
rÉtat  Tai  défcruit  autant  qu'il  T?  pu.  Il .^  cber- 
jcbé  par  ^^s  leç  ^^oyens  à  «s^ju^er  les  n^vfra- 
•g4^  ;  des  r^coi^pei^^es  ont  été  décernées  et  des 
pri^  prqpp#4ç  ;  plu$ipur§  fojfi,  pp  a  fait  de«  es- 
saie ;  et,  1^  jtou^  ^'.ont  pf^s  été  couronnés  du 
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même  succès,  quelques-uns  du  motus  ont 
présente  des  résultats  sfttisfaiftaiis.  Des  appa- 
reils plus  ou  moins  ingénieur  onlété  inventés 
pour  ¥oguer  sans  danger:  on  a  tu  des  hommes 
se  Tétîr  d^un  habit  dt  liège ,  trarverser  les  eaux 
sans  crainte  et  sausr  péril  ;  ui>  autre  déployer 
une  canne ,  qu'il  portait  sous  son  bras ,  et  s'en 
servir  comme  d'une  barque;  un  artiste  a  fait 
un  bateau  dont  les  pièces  se  déitfontaient  et 
pouvaient  se  mettre  dans  un  sac.  En  Â.ngle- 
terre,  un  particulier  avait  été  tellement  frappé 
du  spectacle  d'un  naufrage  y  qu'il  proposa  un 
prix  considérable  pour  l'invention  d'-un  «»quif 
dont  la  submersion  fût  impossible  ;  uti  ingé« 
uieur  habile  présenta  un  bateau  d'une  forme 
d^mi-sphérique,  qui,  réunissant  les  qualités 
voulues,  obtint  le  prix  à  son  inventeur  ;;  enfin 
ou  est  parvenu ,  à  l'aide  dé  mortiers  ^  a  lancer 
des  cordages  aux  vaisseaux  à  portée  des  côtes, 
et  à  les  amarter  par  ce  moyen  jusque  sur  le 
rivage. 

Le  ssèle  de  nOB>  mai*ii»  français  a  fait  plus 
aaoore  qisa  to»|câ  œa  inventions;  il  s^ait 
tiUpcotttble'deneaBbrer  tou9Jês.n*aFils  d'intré- 
pidité et  de  dévouemetif^donè  ils  ont  <kmné 
ifexciMple  f  tou»  les  maUteureuis  qu^ils  ont,  au 

5* 
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péril  de  leurâ  jours ,  arrachés  aux  vagues  en 
furie.  Plusiauri  colonne»  destinées  à  inscrire 
les  noms  des  hommes  qui  ont  sauré  des  flota 
un  de  leurs  semblables  sont  élevées  dans  qu^ 
ques  ports.  Nous  applaudissons  à  cette  me- 
sure y  qui  honore  autant  le  gouvernement  qui 
la  commande  que  les  hommes  qui  en  sont 
l'objet. 

Le  nom  de  GuiUot  doit  sans  doute  être  ins" 
crit  sur  une  de  ces  colonnes <  Guillot  est  le 
nom  d'un  jeune  homme  de.Saint-Pol-de-Léon 
qui  se  jeta  à  la  nage  pour  sauver  deux  hommes 
qui  se  noyaient  :  ce  n'est  qu'après  les  efforts 
les  plus  pénibles  qu'il  parvint  à  les  ramener 
sur  le  rivage.  Un  de  nos  meilleurs  peintres, 
M.  Taunay  ,  a  rendu  cette  scène  avec  une  vé-* 
rite  frappante ,  dans  un  tableau  qui  fait  au-' 
jourd'hui  partie  de  la  galerie  du  Luxem^ 
bourg. 

'  Les  habitations  de  Saint-Pol-de-Léon  sont 
simples  y  assez  mal  bâties;  les  rues  sont  bien 
pavées  ;  et  la  cathédrale,  construite  en  granit , 
n'offre  de  remarquable  qu'une  rose  assez  dé- 
licatement travaillée ,  et  le  beau  monument  de 
révéque  de  Visdelotff- 

Penpculèst  le  port  de  Saint-Fol-de-Léon  :  ij 
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n^en  est  éloigné  que  d^un  quart  de  lieue.  Le  vil- 
lage s'étend  sur  la  côte  au  milieu  des  blocs  de 
granit  ;  la  jetée  qui  facilitait  le  débarquement 
des  denrées  estpresque  détruite,  et  le  port  à  peu 
près  dépeuplé.  Le  joli  bassin  de  Penpoul  peut 
contenir  une  soixantaine  de  barque»  et  quel- 
ques navires  de  130  à  140  tonneaux  :  ils  ap- 
prochent à  90  brasses  du  rivage.  Le  fond  de  la 
rade  est  de  galet  ;  le  port  assèche  à  toutes  les 
marées  ;  et  la  mer  se  retire  à  trois  quarts  de 
lieues  de  Penpoul.  Le  riche  point  de  vue  dont 
on  jouit  sur  le  rivage  s'embellit  en  avançant 
vers  rile  de  Sainte-Anne.  Saint-PoU' élève  avec 
majesté  sur  la  c6te ,  dominée  par  de  grands  bâ- 
-timens  et  ses  clochers.  Vous  avez  sur  la  droite 
rtle  de  Callot  y  des  terres  avancées ,  le  moulin  y 
le  clocher  de  Plouganou  ;  au  loin  la  côte  de 
Treguier,  terminée  par  des  rochers  noirs  qui 
^se  perdent  à  Fhorizon  ;  en  faoe  est  File  Sainte- 
Anne.  Lorsqu'on  a  doublé  ce  rocher»  on  dé- 
couvre une  mer  immense  coupée  d'é<»i«H»y 
pittoresquement  disposés,  nus,  brisés,  ar- 
'rondis,  battus  par  la  tempête;  des  varechs,  des 
mousses  croissent  sur  )eurs  flancs  ;  au  c^tasus 
de  leurs  cimes  voltigent ,  en  poussant  des  cris 
aigus,  les  gofilans^  les  mauves,  les  mouettes. 
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La  vue  s'éiand  encore  sur  Ro&-I$uii ,  Levem  f 
1#  tour  bUincke  et  ie«  milliers  4e  brUam  qpi 
défenclsni  nos  c^ies.  Plu$  loin  esi  le  cbiMu 
4n  Taure^Ui  prisoo  d'état.  Dans  un  eaehot  àe 
cette  prison  a  langui  pendant  37  an«  lui  ml' 
hieureviL  p  yictiine  d'une  funeste  méprisa*  Vo 
hcinipe  appajrt^nant  à  une  famille  de  iismi- 
tioA  avait  ^onlu  epaptcnsonner ,  ddn%  U9  festkr 
son  père ,  sa  mère  et  sop  épouse  «  Le  suppliée 
réclamait  le  coupable  ;  mais  sa  famille  obtiat 
une  lettre  de  cac^iet  pour  le  faire  enlever  ssst 
éclat.  La  lettre  de  caehet  est  remise  à  un 
exempt,  qfui  se  Iroaipe  d'individu,  et  iraar' 
rachep  à  sa  femqf^  et  k  ses  enCans  un  bena^ 
citoyen  ,■  qu'il  conduit  au  châieau  da  Ta^ 
reau.  Le  crime  du  prétendu  coupable  est  dé* 
taillé  dans  toute  son  horreuir  au  gouverneur; 
le  malheureux  est  enfei^mé  dans  un  QS(fihot 
que  l'eau,  filtntnJb  à  travers  le  sable ,  rfi»*' 
plissait  k  toutes  les  marées.  ;  un  peu  de  pain 
»0kf  et  de  Feau  lui  sona  donnés ,  à  peine  sa 

• 

quantitë.&uCfisaute  pour  son  tenir  sa  triste  ^^^ 
twçe.  C'est  dans  ceUe  ccuelle  situ^ti^  4^^ 
ce  nmlbeureux  passa  plus  de  â?  ans.  H  étast 
deveuu  un  oki^t  de  oupesité  pour  tons  \^ 
étrangers  qui  passaient  au  çli&teau  du  Taurea»- 
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t. 

Un  négociant  de  St.-Malo  fut  frappé  de  la 
candeur,  de  la  tranquillité  d'Ame  de  cet 
homme,  qu'on  chargeait  de  tant  de  forfaits: 
il  rinterroge ,  lui  parle  du  crime  dont  on  Pac- 
cuse.  I^'infortuné  ayait  ignoré  jusqu'alors  le 
motif  des  barbarie»  qu'on  lui  faisait  subir  ;  la 
surprise,  l'eâroi,  qui  se  peignirent  sur  son  yi- 
sage  en  entendant  cette  étrange  confidence, 
ses  exclamations,  les  explications  qu'il  donne 
ensuite  sur  son  état,  sa  famille,  ne  laissent  sur 
rinnocence  du  eondamné  aucun  doute  au  négo- 
ctaiit  qui ,  pénétré  d'horreur ,  yole  à  Paris , 
et  parvient  à  faire  rendre  la  liberté  au  mal- 
heureux prisonnier. 

Ce  négociant  d€f  Saint- Malo  n'eut  pas  le 
même  succès  ehez  un  ministre  dans  Thôtel  du- 
quel il  s'était  rendu  pour  solliciter  la  mise  en 
liberté  d'un  de  ses  amis,  qui,  par  une  méprise 
semblable ,  avait  été  jeté  dans  un  cachot. 

La  victime  était  parvenue  à  lui  adresser 
une  lettre  dans  laquelle  elle  lui  peignait  sa  po- 
sition ,  et  établissait  l'erreur  matérielle  d'une 
manière  évideçte.  «  Prends  la  poste ,  lui  écri- 
vait-il ,  et  va  voir  à  Paris  mon  ami  d'enfance , 
M.***. ,  il  est  le  bras  droit  du  ministre  :  il  s'em- 
pressera de  me  délivrer.  » 
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Ce  négociant  arrive  a  Paris ,  est  admis  à 
l'audience  du  chef  de  division  à  qui  il  expose 

^ ^—   ^ ^^' 

noceuce  du  prisonnier. 

«Je  connais  beaucoup  M.***,  répond  le  • 
principal  commis ,  c'est  mon  ami  intime  ;  et 
je  ferai  tout  pour  lui  être  utile.  —  A.h  !  M(»' 
sieur  y  notre  ami  commun  ne  m'a  pas  trompe* 
Vous  êtes  bien  Thomme  affable ,  cordial  et 
obligeant  qu'il  m'a  dépeint.  Je  vais  donc 
jouir  du  plaisir  d'embrasser  ce  cher  ***  •  '" 
Un  moment  ,  un  moment  vous  allez  un  f^ 
trop  vite  :  puisqu'il  n'est  arrêté  que  par  l'eS''^ 
d'une  méprise ,  il  n'a  besoin  de  la  protecuon 
de  personne  pour  se  tirer  d'affaire.  Jaidu 
crédit  y  certes,  beaucoup  de  crédit;  mais^ 
faut  le  réserver  pour  une  occasion  pl^is  «»• 
portante.  Dites -lui  bien  qu'alors  rienn^D*^ 
coûtera. pour  l'obliger,  et  qu'entre  nous  c  es 
a  la  vie  et  à  la  mort.  » 


"I 
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CHAPITRE  V. 

HosoofC.  — Hécolte  dangereoM  du  goémon.  —  G>nttAan- 
dieris,  -^ilc  de  Bas.  —  L'amiral  Penhoat.  —  Village 
engtidiiU.—  L^stteyen.  — Pontusval.  —  Pongaernean. — 
Bords  inkos^italters.  —  Pointe  Saint-Mathieu.  —  Dé-* 
part' des  Taisseaux. 


Rp^K^Fc^^,  à  uae  lieue  de  Saint-Pol ,  est  un 
port  peu-iQiportaiH)  quoiqu'ayantageusemeut 
situé  fit  pourrait  contenir  un  convoi  de  cent 
barque  ou  nàvireSy  et  deux  ou  trois  frégates. 
Il  fai^it  jadis  ^  assez  grand  commerce  de 
graine  de  Un»  Il  était  même  derenu,  avant  la 
révolution  y  Tentrepôt' d'un  commerce  consi- 
<lérable  avec  TÂnglais.  Des  vaisseaux  inter- 
lopes venaient  y  prendre  des  vins,  des  eaux- 
de-vie  ,  du  thé  y  qui  s'introduisaient  en  fraude 
en  Angleterre.  Une  cinquantaine  de  lougresy 
de  slops  et  de  bateaux  se  rendaient  à  Roscoff  ; 
ils  y  chargeaient  des  eaux-de-vie,  du  vin  et  du 
genièvre*    Ces  liqueurs    étaient  renfermées 
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datas  dç  petits  barils  de  trcRte  à  quarante  potSr 
Cesbarilsétaientliés  par  un  cordage  et  mouillés 
sur  un  cable.  Lorsqu'on  arrivait  près  des  côies, 
à  rapproche  de  la  douane,  on  les  jetait  a  la  mer; 
ils  paient  par  ce  moyen  dérobés  aux  yeux  des 
commis  ;  et  la  nuit,  lorsque  les  visiles  étaient 
terminées  ,  les*  contrebandiers  venaient  les 
chercher.  Vis-k-vis  du  port,  €m  aperçoit  l'ilc 
de  Batz,  dont  l'étendue  en  longueur  est  d'une 
lieue  sur  trois  quarts  de  liepe  de  largeur.  Les 
brisans  qui  la  défendent  sont  d'un  abord  très 
difficile.  On  compte  dans  l'île  trois  villages  ^ 
environ  huit  eenis  habitans,  et  une  petite 
garnison  destinée  à  défendre,  ses.  côtes.  L  est 
est  coupé  de  rochers  ;  mais,  dans  la  partie  ae 
Touest,  s'étend  une  plaine  assez  bien  cultivée. 
On  fume  les  terres  avec  le  geëmon ,  espèce  de 
plante  marine  qui  croît  sur  les  rochers,  eiq«^ 
les  vagues  jettent  sur  le  rivage  ;  ce  n'est  ^» 
travers  les  plus  grands  périls  que  les  nialbeil- 
rèux  cultivateurs  peuvent  se  procurer  tel  eU" 
grais.  Voici  la  description  que  donne  uw 
voyageur  de  la  pA:he  du  goëmen.  Cest  a»  ff^' 
ment  de  la  tempête ,  dit-îl ,  dans  la  plus  pro- 
fonde obseUrité ,  dans  les  nuits  affreuses  (Kf 
l'hiver,  que  tous  les  habilans  de  ces  eant'ces, 
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hommes,  femmes ,  Qlles,  eofans ,  y  sont  parti- 
culièrement occupés.  Poiat  de  récolte  sans 
goômon  ;  et  c'est  la  nuit  surtout  qu'ils  le  li- 
massent. Ils  sont  nus,  sans  §ouliers  ,  sur  les 
pointes  des  rochers  gUssaos  ,  armés  de  per- 
ches, de  longs  râteaux  ,  et  retiennent,  éten- 
dus sur  Tabime,  le  présent  que  la  mer  leur  ap- 
porte, et  qu'eUe  entraînerait  sans  leurs  efforts. 
Ils  fpnl;  sur  Ç0  terrain  gliasafit,  au  milieu  des 
dangers,  .des  cistes  Créqu^siles.  SouTent,  sous 
uiiie  pl^e  4'ora^ ,  l^  figure  coupée  par  les  fri- 
mas et  par  le^  venits,  les  yeusi  brûlés  par  les  par- 
ticules du  sel  qjuî  s'élèyenixlanfi  Tatmosphère, 
ou  les  voi^  rassembler  le  varech  limoneux ,  le 
Iji^  ^n  ululons  ,  presser  cette  masse  infecte , 
le  traîner  9we(&  la  portée  des  vagues.  Quelque- 
fois la  récolte  du  goëmoa  se  fait  a  Taide  de 
U  mi^rée  :  lorsque  la  mer  est  retirée  ,  Vhabi- 
t9«nt  dp  riViSge  réunit  en  monceaux  le  varech 
laissé  sur  le  rivage ,  TetUassè  sur  huit  cordes 
assujetties  à  yn  tonneau  vide  ;  et,  lorsque  la 
mer  retourne  au  rivage ,  il  se  place  sur  ce  ra- 
deau  ,  le  conduit  ,  le  dirige  à  travers  les 
écueils  à  Taide  d'un  long  bâton  ferré.  Sou- 
ve^it  les  cordas  sont  rompues ,  les  ipalheureux 
s'abîment  et  $e  noyent.  S'ik  se  sauvent  au 


66  tOirAGÉ 

milieu  de  ces  plantes  qui  surnagent ,  embar- 
rassent et  gênent  leurs  mouvemens ,  ce  n'est 
que  par  des  efforts  éxtraordiiiaîres.  Souvent 
un  coup  de  vent  lés  éloigne  du  rivage  ;  h 
mort  les  attend  en  pleine  mer,...  Lorsque  le 
ciel  est  favorable,  ils  sont  paisiblement  portes 
vers  la  terre  et  s'avancent  à  genoux,  les  mains 
jointes,  sous  la  garde  de  saint  Goulven  ou  de 
tout  autre  sacré  protecteur  de  leui:$  rivages. 

Le  canal  de  Fîle  de  Batz  est  une  excellente 
relâche  pour  tous  les  convois  de  la  Manche; 
ils  n'y  craignent  que  le  vent  d'ouest. 

L'île  de  Batz  fut  ravagée  en  Ï388  parlés 
Anglais.^  On  assure  qu'en  1648  cette  peu- 
plade n'avait  qu'une  idée  confuse  de  la  reli- 
gion catholique,  et  que  Michel  Noblet  en  de- 
vint l'apâtre  a  cette  époque. 

En  revenant  àRoscoff,  nos  voyageurs  wcn^ 
pécher  des  mulets,  des  bars,  des  soles,  des  rou- 
gets, des  anguilles,  quelques  turbots,  despUe*» 
des  écrevisses ,  des  chevrettes ,  des  homa''  » 
des  huîtres  excellentes ,  des  vielles,  des  lieues» 
des  sardines. 

Cest  à  Roscoff,  dit  M.  de  Valcourt  à  ses  en- 
fans  ,  en  quittant  cette  ville  ,  que  le  célèbre 
amiral  de  Bretagne  Penhoat ,  après  le  reta- 
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blissement  de  cette  ville^  brùlce  tn  1B74  parles 
Anglais,  rassembla  une  armée  navale  ;  avec  la- 
quelle il  battit  celle  de  l'Angleterre  k  la  hau- 
teur de  S  t. -Mathieu. 

Aux  environs  de  Roscoff ,  M.  de  Valcourt  fit 
encore  remarquer  à  Jules  et  à  Charles  un 
canton  nommé  les  Sablé&-Blancs.  Au  milieu 
de  cette  plaine,  leur  dit-il,  que  vous  voyez 
aujourd'hui  couverte  <}'un  sable  uni ,  s'élevait 
un  village,  dont  on  apercevait  encore,  il  y  a  un 
certain  nombre  d'années  ,  le  clocher  et  quel- 
ques cheminées.  Il  fut  englouti  par  une  de 
ces  pluies  de  sable  semblables  à  celles  dont 
vous  avez  vu  la  description  dans  diverses  re- 
lations de  voyageurs.  Chaque  jour  cette  Adon- 
tagne  de  sable  s'accumule;  elle  couvre  l'é- 
glise de  Tremenach  ,  dont  on  se  servait ,  il  y 
a  quelques  années.  La  jolie  ville  de  Saint^Pol-» 
de -Léon  et  les  champs  fertiles  qui  Tenvi- 
ronnent  seront  bientôt  ensevelis  ,  si ,  par 
les  efforts  de  l'industrie ,  on  ne  parvient  à  les 
sauver. 

Les  voyageurs  se  rendirent  k  Lesneven ,  et 
de  là  à  Brest.  Le  trajet  leur  offrit  quelques 
observations  singulières  sur  les  mœurs  et  le 
costume  des  habitans.   Les  càtes  sont  gar- 
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nies  de  roobers  qui  s'aranceiu  mu  loin  dans 
la  mer  ;  elles  sont  coupées  par  une  infinité 
d^aoses  sablonneuses.  PcntuswU  ^  Plcnjraer- 
fuau,  sont  deux  petits  ports  qui  reçmvent 
des  tMurques  de  soixante  à  quatre-vingts  ion- 
neauaK.  k  l'extrémité  de  Pontusyal  est  le 
port  nommé  le  Catrejcu,  dont  la  rade  aplos 
d'un  quart  de  lieue  de  longueur  ;  il  peut  re- 

ceToir  des  bâdmens  de  trois  cents  tonneaui^ 

• 

pounm  qu'ils  souffrent  réchouage.  Les  nau- 
frages y  sont  communs,  et  entreti^meot 
parmi  les  habitans  un  amour  du  pillage  qoe 
rien  n'a  pu  détruire,  lis  se  précipitent  sur  m 
proie  que  la  mer  leur  amène  arecia  farutdi^ 
et  la  fépocité  des  tigres  :  on  ne  peut  la  leur 
arracher.  Il  n'est  gnères  d'années  qnede 
gros  bâtimens  n 'viennent  échouer  sur  ces 
parages.  Les  minéraux  abondent  sur  ces 
côtes;  QB  y  remarque  aussi  plusieurs  mono- 
mens  druidiques,  entre  autres  quelques-unes 
de  ces  aiguilles  nommées  en  langage  dn  paj^ 
armenir,  et  qui  étaient,  dit-on,  consacrées 
au  soleiL 

Perchai  ,  Àrgenton  ,  Atterildttc ,  PcrSfcl , 
sont  de  pefeiis  ports  où  mouillent  des  banj"** 
de  deux  à  trois  cents  tonneaux. 
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D'Alberilduc  y  les  Yoyag^urs  s'embarque- 
rentpour rile  d'Ouessant.  Les  eôtesd'Ouessafit 
sont  trè&  escarpées ,  inaccessibles  y  si  Ton  n'en 
excepte  quelques  mses  ou  Ton  peut  débar- 
quer. 

La  population  générale  de  Die  était  de  qu»- 
tora^  à  quinze  mille  personnes  ayant  la  révo- 
lution :  c'est  le  séjour  de  la  médiocrité ,  de  la 
paix  et  de  rbospitalité.  Les  babitans*  en  sont 
presque  tous  marins  ;  les  femmes  y  cultivent 
la  terre;  les  cbevaux y  sont  extrêmement  petits^ 
quoique  légers  et  vigoureux;  les  mœurs ^  lés 
habitudes ,'  les  productions  sont  à  peu  près 
les  nirémes  dans  cette  île  que  dans  celle  de 
Baiz  et  sur  les  côtes. 

Les  filles  y  font  toutes  les  démarches  néces- 
saires à  leur  mariage  :  elLes  vont ,  sans  autre 
explication  y  demander  à  diner  à  la  famille  de 
leur  amant  ;  Taman^t,  pour  toute  réponse, 
coiàduit  au  cabaret  le  père  ou  le  tuteur  de  la 
fille  :  le  mariage  n'apjus  besoin  alors  que  dès 
formalités  civiles  et  ecdésiastiques. 

M .  de  Yakoupt  reprit  terre  au'  Ccnquet.  Ce 
porit  pjeut  conienir  soixante  bâtim«ns  de  cent 
tonneaux^  La  droite  est  fermée  par  lune  pointe 
de  terres  ou  péninsule  qui  la  sépare  de  la  plage 


pttrdonnez-noos ,  s'écria-tril ,  en  se  jetant  aux 
pieds  du  TÎeillard  ;  nous  vous  ramenons  vos 
enfans ,  ik  sont  dans  vos  bras  y  ils  ne  tous 
quitteront  plus  !  —  O  mes  enfans  !  dit  le 
père ,  je  tous  pardonne ,  mais  tous  m'atei 
causé  bien  des  peines  !  »  Et ,  prenant  le  bras 
du  matdot  et  la  jeune  fille,  il  s^éloigna du 
rivage. 

Cette  scène  avait  vivement  pique  la  curio- 
sité des  jeunes  gens.  Ils  interrogèrent  des 
spectateurs  qui  paraissaient  connaître  le  vieil- 
lard. Ils  apprirent  que  le  jeane  matelot,  dont 
ils  avaient  deviné  le  sexe  f  était  sa  fille. 

Désespérée  de  voir  partir  son  amant  qoe  le 
service  appelait  sur  les  vaisseaux  de  letat» 
elle  avait  quitté  ies^ habits  de  son  sexe,  etse- 
tait  embarquée  sur  le  même  navire.  D*"* 
un  combat  contre  un  corsaire ,  elle  avait  eu  le 
bonheur  de  sauver  la  vie  au  jeune  honwn^î 
mais,  Messée  elle-même,  son  sexe  n'avait po 
rester  caché  ;  et  elle  revenait  avec  son  aman 
sous  le  toit  paternel ,  où  l'attendait  le  bon- 
heur d'une  union  d'autant  plus  douce  q^^ 
son  père  allait  la  bénir. 
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CHAPITRE  VI. 


Brest.  -T-  Rocher  de  Bertheaume.  —  Pont  aérien.—-  Goulet. 
—  Le  Mingan.  —  Perte  du  vaisseau  le  Républicain,  — 
Autre  eTenement  terrible.  —  Aspect  de  la  rade  et  du 
p&pt,  *—  Êtablisfeeméns  de  marine.  —  Chantiers.  — 
Bassins  de  construction.  —  Vaisseau  lancé  à  r«au.-— 
]Le  hnpie  et  les  forets.  —  Episode  de  La  Peyrouse* 


Ici 9  dit  M.  de  Valcoart,  coBimence  Tou- 
veriure  de  la  rade  de  Brest,  nommée  goulet  à 
cause  de  sa  forme,  qui  va  toujours  en  s' élar- 
gissant dams  l'intérieur  de  la  rade  ;  nous  pou- 
vons rejoindre  la  ville  de  Brest ,  en  suivant  la 
côte.  Mais^  avant  de  quitter  le  promontoire^ 
jetez  an  coup  d'œil  sur  le  rocher  de  Ber- 
theaume, isolé,  coupé  à  pic,  et  élevé  de  deux 
cents  pieds  au  dessus  de  la  mer  qui  baigne  sa 
base  ;  un  pont  singulier  le  joint  à  la  côte,  dont 
il  est  éloigné  de  cmt  cinquante  pieds.  Ce  pont 
œnsiste  en  deux  câbles,  sur  lesquels  glisse  une 
Apèce  de  barque  aérienne,  qu'on  fait  avaâce)^ 

II.  \^  4 
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à  Taide  d'un  va-et-vient.  Ces  câbles  ont  neuf 
pouces  de  circonférence  ;  on  les  renouvelle 
tous  les  dix  ans.  Ce  n'es^t  pas  sans  quelque 
frayeur  que ,  parvenu  au  milieu  du  câble  y  on 
voit  la  frêle  nacelle  agitée  par  les  oscillations 
du  câble  y  et  suspendue  au  dessus  de  Tabime. 
Avant  de  quitter  Tcxtrémité  de  la  rade ,  diri- 
gez vos  regards  vers  la  pointe  de  Plcugasul, 
où  sont  les  forts  de  T  Armorique  et  du  Corbeau. 
Cette  pointe  est  protégée  par  la  presqu'île  de 
Crozon  ;  le  sable  le  plus  fin  borde  ses  rives ,  et 
sert  de  base  aux  eaux  calmes  et  transparentes 
qui  les  arrosent.  Une  multitude  d'anses ,  de 
petits  golfes  pénètrent  dans  les  terres  où  règne 
un  printemps  éternel.  Là  framboise,  la  rose, 
la  jonquille ,  la  violette  et  l'églantier  couvrent 
les  champs  chargés  d'arbres  fruitiers.  Le  ceri- 
sier,  le  pommier,  le  prunier  'descendent  jus- 
qu'au rivage. 

A  Plougastel  est  un  puits  célèbre,  qui  baisse 
quand  la  mer  s'élève,  et  s'élève,  au  contraire, 
quand  la  mer  baisse. 

Bapprochons-nous  de  l'entrée  de  la  rade  ; 
vous  voyez  que  le  goulet  se  rétrécit  sensi- 
blement. Remarquez  ce  rocher ,  qui  partage 
Iç  goulet  en  deux  parties  :    c'est   le   Min- 
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gan.  Sur  cet  écueil  redoutable  se  perdit,  en 
1794,  le  superbe  vaisseau  /^  Républicain.  Ce 
vaisseau  avait  reçu  Tordre  de  partir;  quoique 
l'inclémence  de  la  saison  et  le  mauvais  état  de 
la  mer  rendissent  Tordre  intempestif,  il  obéit. 
A  peine  fut-il  engagé  dans  la  passe,  qu'un  vent 
furieux  et  contraire  Tobligea  d'employer  toute 
son  intelligence  et  sa  présence  d'esprit  pour 
échapper  au  plus  affreux  danger.  La  neige,  un 
froid  insupportable,  s'opposaient  à  toutes  les 
manœuvres  ;  la  nuit  approchait ,  le  pilote  as- 
sura qu'on  avait  doublé  le  Mingan.  L'espé- 
rance commençait  à  renaître,  quand  on  sentit 
que  le  bâtiment  talonnait,  et  qu'il  portait  sur 
un  rocher.  £n  vain ,  pour  alléger  une  masse 
aussi  forte,  on  employa  tous  les  moyens  d'u- 
sage ;  en  vain  les  officiers  montrèrent  tout  le 
sang-froid,  toute  Tintrépidité  que  commandait 
la  circonstance  :  tous  les  efforts  furent  inutiles. 
Qui  le  croirait?  oubliant  le  danger  commun , 
trois^  hommes  descendirent  dans  un  canot , 
seule  ressource  de  Téquipage,  et  se  sauvèrent 
sans  reparaître;  un  d'eux  abandonnait  son 
fils!  L'orage  redoublait,  la  carcasse  s'ouvrit 
enfin;  par  un  mouvement  presque  insensible, 
Tarrière  du  vaisseau  s'éleva,  l'avant  fut  en- 


glouti.  Un  cri  d^ef&oi  se  fait  entendre ,  œi 
s^élance  dans  la  chambre  du  conseil,  on  s'at^ 
tache  à  la  galerie  :  huit  cents  hommes  sont  ag- 
glomérés j  suspendus  sans  espoir.  Le  vaisseau 
descendait  encore... •;  il  s'arrêta  sur  qndqnes 
pointes  de  rochers.  Le  vent  redoublait  de  fa* 
reur;  on  craignait  une  autre  secousse  et  la 
mort  qui  devait  la  suivre.  Dans  eet  état  d'an^* 
goissesi  on  attendit  le  jour;  des  secours  vin- 
rent de  Tescadre  y  une  grande  partie  de  l'équi- 
page fut  sauvée  ;  les  capitaines  furent  mis  au 
château  y  mais  l'équipage,  témoin  de  leur  bra» 
voure,  de  leurs  savantes  manœuvres,  les  ré- 
dama. 

Quarante  ans  auparavant,  un  accident  plus 
terrible  encore  arriva  dans  cette  rade.  Des  offi- 
ciers de  marine  donnaient  une  fête  aux  dames 
de  Brest ,  sur  une  frégate  ;  tandis  qu'on  se  li- 
vrait au  plaisir,  le  bâtiment  toucha,  et  tout 
fut  englouti. 

Nous  voici  sur  les  bords  de  la  rade  de  Brest, 
la  plus  vaste ,  la  plus  sàre  et  la  plus  fis^ tifiée 
de  celles  que  présentent  nos  cÀtes.  Brest  pa-  | 
ratt  bientôt  dans  le  nord  entouré  de  ses  bat*  | 
tiona,  défendu  par  mille  bouches  à  feu,  cou- 
ronné d'un  château  massif. 
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Les  caps,  les  enfonceraens,  les  tles  variées 
de  forme ,  les  collines  àe  Plouescat,  rembon- 
chure  vaporeuse  de  TElorn,  des  montagnes, 
lointaines  des  rivages,  à  pic  et  dépouillées, 
àes  forêts  éparses  sur  un  espace  immense ,  la 
niasse  imposante  des  vaisseaux  à  trois  ponts, 
la  légèreté  des  frégates,  cent  pavillons  flot- 
tant an  gré  des  vents,  de»,  milliers  de  voix,  des 
cris  qui  se  confondent,  le  bruit  du  eanon  rou- 
lant sur  le  rivage,  répercuté  par  les  rocViers; 
ces  chaloupes  énormes  à  cinquante  avirons , 
guidées  par  des  forçats,  ces  bricks,  ces  bâtimens 
légers,  qui  coupent  comme  un  trait  la  surface 
deTonde,  mille  canotsen  mouvement,  olSraient 
aux  yeux  des  voyageurs  étonnés ,  un  des  spec- 
tacles les  plus  majestueux,  les  plus  imposans 
qu*il  leur  avait  jamais  été  donné  de  considérer.  ^ 
L'admiration  et  la  surprise  des  jeunes  voya- 
geurs augmentent  à  mesure  quUls  s'avancent; 
ik  sont  sur  le  port;  ils  ont  dépassé  son  entrée, 
qui  se  ferme,  tous  les  soirs,  au  moyen  d*îine 
forte  chaîne ,  que  Ton  tend  d'une  rive  à  l'au- 
tre. Aucune  barque  ne  peut  plus  pénétrer  dans 
le  port,  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de. canon  an- 
nonce  l'ouverture  de  cette  chaîne,  qu'on  a 
tendue  la  veille.  L'entrée  du  fort  est  défendue, 
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du  c6té  de  Brest ^  par  la  citadelle ,  qui  s'élève 
sur  un  rocher  à  pic,  et  du  côté  de  Recouvrance, 
grand  faubourg  qui  s'élève  en  amphithéâtre 
sur  la  rive  opposée,  par  deux  batteries  formi- 
dables^ dont  l'inférieure  est  à  barbette.  Là 
sont  placés  les  signaux,  d'où  Ton  répète  ceux 
que  Ton  reçoit  de  l'entrée  du  goulet»  et  d'où 
l'on  aperçoit  tout  ce  qui  se  passe  en  pleine  mer. 
Le  port  de  Brest  a  un  canal  fort  long,  mais  très 
étroit;  il  peut  contenir  Seize  vaisseaux  du  pre- 
mier et  du  deuxième  rang,  vingt-quatre  du 
troisième ,  dix  du  quatrième ,  vingt-six  brû- 
lots, flûtes  et  vaisseaux  de  charge  :  en  tout 
soixante -quinze  bâtimens,  sans  compter  ce- 
pendant une  multitude  de  corvettes ,  de  cho- 
lans,  de  chaloupes  et  mille  canots  nécessaires 
au  service.  Dans  toute  la  longueur  de  ce  ca- 
nal ,  et  dans  le  milieu  de  son  courant ,,  repo- 
sent, il  la  file  et  sur  deux  rangs,  tous  les  vais- 
seaux de  guerre  ;  quand  ils  sont  désarmés,  for- 
tement assujettis  sur  deux  cables ,  des  tentes 
énormes ,  que  l'on  nomme  chemises,  \qs  garan- 
tissent de  l'intempérie  des  saisons  et  de  l'ar- 
deur des  rayons  du  soleil.  Arrêtons-nous  un 
instant  sur  les  bords    du  canal,    et    exami- 
Bcrns    rapidement   tous  les  édifices^  qui  nous 
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entourent,  afin  d'en  praidre  au  moins  une 
idée  générale  avant  de  les  visiter. 

Vous  voyez  la  macbine  à  mater  réformée  et 
réparée  parPetit;  elle  est  placéesur  le  rivage  au 
bas  du  château ,  à  la  tête  du  quai.  k\x  moyen 
de  cette  mécanique  y  qui  forme  une  espèce  de 
grand  levier ,  on  enlève  ou  Ton  place  en  très 
peu  de  temps  les  mâts  des  plus  gros  vaisseaux. 

£n  face  du  quai ,  du  côté  de  laRecouvrance, 
sont  bâtis  des  magasins  particuliers  des  vais- 
seaux ,  les  forges ,  les  hangars  et  les  bassins  de 
construction.  Le  premier  bâtiment  que  l'on 
-aperçoit  en  se  rendant  de  l'entrée  au  fond  du 
port  est  un  grand  magasin  bâti  sous  l'inten- 
dance de  M.  de  Seine,  en  16^2;  ses  salles  bas- 
ses, nommées  Sainte-Barbe,  reçoivent  tous  les 
ustensiles  utiles  a  l'artillerie,  a  Tarmement 
des  vaisseaux  et  des  batteries  ;  les  deux  étages 
qui  les  dominent  servent  d'arsenal  et  d'ate- 
liersaux  ouvriers  qui  prennent  soin  des  armes. 
Plus  loin  vous  voyez  un  corp§  de  vingt-cinq 
magasins  particuliers  pour  le  désarmement  de 
vingt-cinq  navires  des  premiers  rangs  ;  on  y 
dépose  les  câbles,  les  agrès,  les  voiles,  les  us- 
tensilesde  calfat,  de  charpentier;  on  y  décou- 
vre ensuite  Tarsenal.  On  appelle  arsenal,  en  ma- 
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rine ,  un  vaste  enclos  dans  lequel  est  compris 
tout  ce  qui  est  nécessairek  la  construction^  l'é- 
quipement et  la  conservation  des  vaisseaux  de 
guerre;  nous  visiterons  en  détail  celui  de 
Brest  f  qui  peut  passer  pour  un  modèle  en  ce 
genre;  vous  ap^cevez  encore  la  corderie,  la 
vcUerie,  les  magasins  de  mâture^  Pagres  et  d'à»- 
cres.  Le  bagne  est  un  immense  b4timent  des- 
tiné à  loger  les  forçats. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur 
Tensemble  des  bâtimens  qui  forment  le  port 
de  Brest,  M.  de  Yalcourt  se  rendit  avec  ses 
enfans  chez  un  de  ses  anciens  amis  qui ,  pré- 
venu de  Tarrivée  des  voyageurs ,  était  venu 
au  devant  d'eux  jusqu'à  Tentrée  du  port. 

Le  lendemain  les  voyageurs  rappelèrent  à 
leur  père  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite  de 
visiter  l'arsenal ,  et  tous  trois  s'y  raidirent 
accompagnés  de  M.  de  Fierval  (c'était  le  nom 
de  l'ami  de  M.  de  Yalcourt).  M.  de  Fierval  les 
.mena  sur  le  bord  des  bassins ,  et  leur  en  expli- 
qua Tusage.  Les  bassins,  leur  dit-il^  sont  d'une 
invention  assez  moderne  ;  ils  sont  destinés  a.  la 

« 

construction  des  vaisseaux  ou  à  leur  refonte, 
et  aux  diverses  réparations  qui  peuvent  leur 
être  nécessaires.  Brest  possède  en  France  le 
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premier  bassin  de  construction  ;  plusieurs  y 
ont  été  construits  depuis  par  les  soins  du  ce- 
'  lèbre  Choquet  de  Glindu ,  un  des  meilleurs  ar* 
ijiitectes  du  siècle  de  Louis  XIY  ;  il  mérite 
surtout  de  fixer  notre  attention  r  c'est  celui 
au  dessous  duquel  Choquet  fit  construire  un 
toit  regardé  comme  un  chef-d'œuYre  de  soli- 
dite  et  de  légèreté  ;  vous  FaperceTez  d'ici ,  et 
nous  pouvons  nous  approcher  pour  examiner 
en  même  temps  la  forme  du  bassin  de  cons- 
truction. Gomme  vous  pouvez  le  voir,  ce  bas- 
sin est  une  espèce  de  caisse  de  maçonnerie  de 
la  grandeur  des  plus  gros  vaisseaux ,  et  creu- 
sée en  terre  au  dessous  du  niveau  de  Feau  des 
plus  hautes  marées ,  c'est-à-dire  de  vingt-cinq 
à  trente  pieds  ;  le  fond  ^est  garni  d'un  plan- 
cher  solide  sur  lequel  est  placée  une  longue 
pièce  de  bois  destinée  à  recevoir  la  quille  du 
vaisseau  en  construction  ;  la  quille  s^embotte 
encore  dans  des  pièces  de  bois  endentées; 
et  le  vaisseau  est  soutenu  tout  autour  par 
des  arcs-boutans  nommés  pontilles;  le  bas- 
sin n'a  qu'une  ouverture  qui  regarde  la  mer. 
Cette  ouverture  est  fermée  par  une  porte  à 
deux  battans^de  la  hauteur  de  tout  le  bassin , 
et  présentant  une  forme  demi-circulaire  du 

4» 
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côté  de  Teau  pour  lui  opposer  plus  de  résis<- 
tance;  cette  porte,  roulant  sur  des  gonds 
épais  y  et  plutôt  formée  de  madriers  que  de 
planchers ,  est  si  hermétiquement  fermée  que 
Teau  ne  filtre  pas  a  travers  les  joints  des  bat- 
tans.  Veut-on  faire  entrer^un  vaisseau  pour  le 
radouber,  on  ouvre  cette  porte  :  alors  l'eau 
entre  insensiblement.  Lorsque  la  mer  est  par- 
venue à  sa  plus  grande  hauteur,  on  introduit 
le  vaisseau  dans  le  bassin  ;  .lorsque  le  flux  a 
entraîné  Ueau  qui  le  remplissait ,  la  porte  est 
refermée,  et  Ton  travaille  aux  réparations 
dont  il  a  besoin  :  on  se  sert  du  même  m^en 
pour  le  faire  sortir  du  bassin.  Mais  la  plus 
grande  partie  des  vaisseaux  n'est  pas  cons- 
truite ainsi  dans  des  formes  ou  des  bassins: 
ordinairement  ils  sont  posés  sur  un  plan^ 
cher  incliné  sur  la  mer,  qu'on  nomme  cale 
(le  construction;  je  vois  d'ici  une  de  ces  cales 
sur  laquelle  est  placé  un  vaisseau  qui  doit  être 
lancé  aujourd'hui.  La  cale  est  une  espèce  de 
grillage  uni,  long  de  trois  cents  pieds,  sur 
une  inclinaison  d'un  pouce  par  pied  ;  sur 
ce  plancher ,  composé  de  madriers  de  chêne, 
sont  placés  les  tins^  et  sur  les  tins  la  quille  du 
lEaîsseau  en  construction  ;   vous  ■  ne  pouvez 
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pas.  apercevoir  ces  tins  ici,  parce  qu'ils  ont 
été  enlevés ,  la  construction  du  vaisseau  étant 
achevée.  M.  de  Fierval  fut  interrompu  ici 
par  le  bruit  de  la  musique  (c'étaient  les  ou- 
vriers du  chantier ,  avec  des  violons  à  leur 
tête,  qui  venaient  lancer  le  vaisseau);  tout 
avait  été  préparé  d'avance.  Les  lins  ou  chcquets 
sur  lesquels  reposait  le  vaisseau  pendant  sa 
eonstruGtion  avaient  été  brisés;  on  l'avait  éga- 
lement débarrassé  de  cette  forêt  diétancons 
et  d'arcs-boutans  qui  le  tenaient  en  équilibre. 
Le  vaisseau  reposait  sur  son  berceau  (c'est  ainsi 
qu'on  nomme  deux  poutres  énormes  placées 
des  deux  côtés  d«»la  quille  du  vaisseau ,  sépa- 
rées de  quelques  pieds) ,  Y  arrière  tourné  vers  là 
mer;  de  distance  en  distance  des  câbles  entre- 
lacés et  fortement  nonés  vont  de  Tune  à  l'au- 
tre de  ces  deux  poutres.  Sur  ces  câbles  repose 
la  quille  du  vaisseau  qui  se  trouve  ainsi  sus- 
pendue entre  elles;  c'est  sur  cette  espèce  de 
traîneau  et  avec  lui  que  le  vaisseau  doit  glis- 
ser sur  le  plan  incliné  du  chantier;  afin  de 
faciliter  ce  mouvement,  le  dessous  des  pou- 
tres du  las  avait  été  fortement  frptté  de  suif, 
ainsi  que  le  plancher  de  la  cale.  Deux  câbles 
fortement  attachés  à,  la  terre  et  passant  par 
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les  éculiers ,  vont  correspondre  aux  cabestans 
établis  dans  V intérieur  du  vaisseau;  ils  sont 
destinés  à  modérer  Faction  trop  vive  du  vais- 
seau lorsqu'il  descend  à  Feau  y  parce  que ,  se 
déroulant  à  mesure  qu'il  s'élance  j  ils  présen- 
tent toujours  quelque  résistance;  deux  fai- 
bles arcs-boubans  placés  devant  le  berceau  ar- 
rêtaient seuls  cette  masse  imposante.  Nos  voya- 
geurs avaient  examiné  toutes  ces  choses  avec 
attention  ;  la  musique  se  tait  un  instant;  puis 
tout  à  coup  le  signal  est  donné  '^;  un  charpen- 
tier aussi  leste  qu'adroit  s'élance ,  fra]^  d'un 
coup  de  hache  ce  dernier  arc-boutant.  A  la 
vue  de  Faction  du  charpenlAer  y  une  involon- 
taire terreur  échappe  aux  spectateurs  ;  si  y  par 
un  mouvement  brusque  et  rapide,  il  ne  se 
jette  en  arrière  y  la  masse  menace  de  Fécra- 
ser  :  un  faux  pas ,  un  instant  de  trouble  peut 
causer  sa  perte  ;  cependant  il  frappe.  A  peine 


"^  On  n'emploie  presque  plus  aujourd'hui ,  pour  briser 
l 'arc-boutant ,  ce  moyen  qui  compromet  la  vie  du  char- 
pentier chargé  de  donner  le  coup  de  hache  ;  on  applique 
sur  les  côtés  du  nayire  un  levier  dont  l'effi>rt  brise  les 
arcs-boutans.  . 
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Ta-t^l  entamé  que  le  vaisseau,  entraîné  par 
son  propre  poids,  glisse  avec  le  bec  qui  le 
soutient;  il  fait  entendre  en  partant  un  siffle- 
ment épouYàntable ,  auquel  répond  une  mu- 
sique bruyante.  Le  vaisseau  marche ,  ou  plutôt 
il  vole;  la  fumée,  la  flamme  même  qui  s'élè- 
vent du  chantier  annoncent  la  rapidité  de  son 
mouvement  et  l'étonnante  action  du  frotte- 
ment. Déjà  la  masse  a  touché  les  eaux ,  le  ber- 
ceau s*enfonee,  le  vaisseau  surnage;  la  place 
ij^iniense  qu'il  vient  d'occuper  dans  Tonde 
fait  refluer  les  eaux;  les  vagues  qu'il  sou- 
lève s'agitent  autour  de  lui ,  blanchissent  d'é* 
cume  ses  flancs  vierges  encore  ;  et  l'oscillation 
des  flots  qu'il  déplace  va  balancer  au  loin  les 
vaisseaux  tout  à  l'heure  immobiles;  mille  cris 
de  joie  se  font  entendre  sur  la  rive  ;  on  retire 
sur  le  rivage ,  à  l'aide  des  câbles  qui  le  retien- 
nent ,  le  berceau  qui  s'échoue  sur  la  rive  ;  une 
foule  de  barques  entoure  le  nouveau  bâtiment. 
Cette  scène  imposante,  ee  vaisseau  couvert  de 
lauriers  frappèrent  d'admira^on  les  deux  jeu- 
nes gens.  Charles  se  rappela  ces  belles  strophes 
d'un  poëme  moderne  et  les  récita  à  son  frère 
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LE  VAISSEAU. 


Fîls  des  forêts ,  et  roi  des  ondes , 
Salut  !  6  magnifique  et  rapide  vaisseau  , 
Toi,  dont  le  yol  hardi  sur  les  plaines  profonde»' 

Devance  le  vol  de  l'oiseau  ! 

Tu  cours  y  emporté  par  l'audace  y 
Du  bord  par  le  soleil  sans  relâche  brûlé  , 
Jusqu'au  bord  où  s'étend  la  ceinture  de  glace 

De  l'âpre  et  sauvage  Thulé. 

S'a  fierté  se  rit  de  l'orage 
Qui  soulève  le  gouf&e  entr'ouvert  sous  tes  pas  -y 
Vainement  l'aquilon  te  poursuit  de  sa  rage  : 

L'aquilon  ne  t'arrête  pas. 

Ta  voile,  en  franchissant  les  ondes, 
Sème  «u  loin  tes  bienfaits  laissés  de  ports  en  ports; 
C'est  par  toi  que  sans  fin  commercent  les  d'eux  mondes , 

Dont  tu  dispenses  Tes  trésors. 

Si  la  sombre  voix  de  la  guerre 
Retentit  et  t'appelle  à  ded  jctix  plus  san^ans , 
Tu  fais  à  l'ennemi  redouter  le  tonnerre 

Que  tu  recèles  dans  tes  flancs.^ 
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A  peine  tes  bronzes  mugissent , 
Que  bientôt  d'Albion  les  guerriers  engloutis , 
Sous  leurs  mâts  enflammés,  roulent,  s'enseTelissent 

Dans  les  abîmes  de  Thétis. 

Fils  des  forêts,  et  roi  des  ondes, 
Salut  !  magnifique  raisseau ,  9 

Toi ,  dont  le  vol  hardi  sur  les  plaines  profondes 
I>e?vance  le  vol  de  l'oiseau. 

CHéNÉDOLÉ. 

Les  voyageurs  se  dirigèrent  ensuite  vers  le 
bagne. 

Le  bagne  de  Brest  est  celui  où  Ton  ait  pour 
la  première  fois  allié  la  propreté ,  la  sûreté ,  aux 
principes  de  Thumanité. 

L'étendue  du  bagne  se  sépare  en  quatre  salles 
qui  peuvent  recevoir  deux  mille  forçats ,  ou 
quatre  bandes  de  cinq  cents  hommes.  Les  pa^ 
villons  placés  aux  extrémités  dominent  sur 
les  salles  et  les  surveillent. 

Chaque  salle  a  ses  cuisines,,  ses  latrines  et 
ses  fontaines  :  un  mur  de  quatre  pieds  d'é- 
paisseur les  partage.  De  quatorze  en  quatorze 
pieds ,  il  est  coupé  par  une  porte  de  cinq  pieds 
de  large  ;  entre  ces  portes,  les  lolas  ou  lits  de 
camp  son tplacés  :  cette  distribution ,  très  avan-^ 
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tageuse ,  empêche  les  forçats  de   percer  les 
murs  de  face  par  lesquels  ils  se  sont  évadés 
jadis;  ils  ont  la  facilité  de  se  rendre  aux  latri- 
nes sans  qu'on  soit  obligé  de  détacher  la  chaîne 
qui  toute  la  nuit  les  attache  à  leur  lit.  Le  mur 
contient  dans  son  épaisseur  une  latrine  en 
forme  déniche  qui  se  nettoie  aisément  à  l'aide 
d'un  robinet;  deâ  ventouses  qui  se  terminent 
au  dessus  du  toit  purifient  l'air.  Dans  le  mi- 
lieu de  chaque  salle  on  a  ménagé  une  cuisine 
dé  dix-sept  pieds  de  long  sur  quatorze  de4arge, 
entourée  de  grilles  de  fer,  pour  ôter  aux  for- 
çats l'occasion  de  soupçonner  l'infidélité  de 
ceux  qui  les  servent. 

Le  bagne  est  éclairé  toute  la  nuit,  même   * 
dans  son  intérieur  ;  les  fanaux  sont  placés  hors 
de  la  portée  des  forçats  ;   et  des  pertuisaniers 
les  surveillent  sans  cesse. 

Au  pied  de  l'escalier  est  une  porte  de  fer 
de  neuf  pieds;  son  extrémité,  terminée  en 
denii-cercle ,  est  ornée  d'une  grille ,  de  chaînes , 
manilles  et  chaussettes  de  fer  rond  que  les  for- 
çats portent  aux  pieds.- 

Jules  et  Charles  virent  les  forçats  rentrer  du 
travail  :  une  veste  grise ,  un  pantalon  de  même 
couleur,  une  calotte  rouge,  formaient  tout 
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leur  costume  ;  ils  étaient  attachés  deux  à  deux 
à  une  chaîne  assujettie  au  dessus  de  la  che* 
ville  du  pied ,  par  un  anneau  de  fer. 

Afin  d'écarter  l'impression  de  tristesse  que 
la  vue  du  bagne  avait  laissée  dans  T-âme  de  nos 
voyageurs,  M.  de  Fierval  les  entretint  des  faits 
historiques  que  rappelle  le  port  de  Brest  :  il 
leur  parla  des  expéditions  les  plus  importantes 
qui  en  étaient  parties.  Ce  fut  de  Brest»  dit^il , 
que  sortit  le  voyageur  La  Peyrouse  i  dcmt  la 
disparition  a  si  long-temps  occupé  lâs  boudies 
de  la  renommée  *. 


La  Peyrouse  après  Cook  s'empare  de  F  histoire , 

Et,  modeste  héritier  de  son  projet  savant, 

Sur  sa  trace  immorteUe  expire  en  le  suivant. 

Hélas!  il  s'éloignait  en  quittant  sa  patrie , 

Quand  Loidis,  d'un  front  cahne  et  d'une  ame  attendrie 

«  Vous  adlezy  lui  dit-il,  aux  yeux  de  nos  rivaux, 

«  Po^er  le  nom  français  chez  des  peuples  nouveaux  ; 

«  Je  veux  qu'on  leur  en  laisse^un  souvenir  auguste  t 

«  C'est  peu  d'être  puissant ,  soyez  bon ,  soyez  juste  ; 

«  Je  hais  le  triste  orgueil  de  ces  lauriers  cruels 

«  Qu'ont  arrosés  les  pleurs  et  le  sang  des  mortels. 

a  Adieu  ^  le  sort  jaloux  peut  tromper  la  prudence  ; 
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Ce  fut  devant  la  rade  de  Brest  qu^eut  lieu 
le  combat  naval  du  l«'juinj  1794  :  nous  ne 


.JL 


,       t 

«  Mais  je  suis  satisfait  si  dans  ce  globe  immense , 
«  Instruit  par  tos leçons,  par  vos  soins  généreux  , 
a  Un  seul  homme  devient  plus  sage  ou  plus  heureux.  » 

t'el  fut  l'adieu  touchant  de  son  cœur  magnanime. 
G  de  nos  temps  affreux  mémorable  victime  1 
Monarque  infortuné ,  digne  d'un  autre  fiort , 
Méconnu  dans  ta  vie  ^  immortei  par  t«  mort^ 
Tu  ne  reverras  plus  ce  ministre  fidèle. 
De  ces  douces  vertus  dont  tu  fus  le  modèle , 
Il  va  porter  l'exemple  au  nouvel  univers  : 
Déjà  sous  ses  vaisseaux  blanchit  l'azup  des  mers. 
La  Peyrouse  soupire,  il  contemple ,  il  salue 
Des  rochers  de  Penmark  la  stérile  étendue  , 
Et  la  France  qui  fuit  sous  le  sombre  horizon. 
Trois  fois  les  matelots  crurent  que  l'aquilon , 
Dans  le  calme  des  vents,  mugissait  sur  lejyirs  têtes, 
Troi$  fois  l'oiseau  plaintif  y  messager  des  tempêtes , 
Au  sommet  de  ces  rocs  s'ofîrit  à  leur  regard ,     « 
£t  de  son  cri  sinistre  effraya  leur  départ  ; 
£t  qui ,  prêt  à  chercher,  sous  les  ondes  émues ,. 
De  la  terre  et  des  flots  les  bornes  inconnues  ,. 
N'a  pas  senti  son  cœur  à  ce  moment  fatal ,, 
Frémir  et  s'attacher  au  riv^e  natal  ? 
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rappellerons  pas  tous  les  détails  de  celte  funeste 
journée,  mais  nous  nous  croirions  coupables 


Le  plus  brave  guerrier,  quand  la  Parque  jalouse 
Le  ravit  lentement  à  Tamour  d'une  épouse , 
N'aborde  point,  sans  crainte  et  sans  être  agité , 
La  nuit  de  l'avenir  et  de  rétemité 
Tel  se  présente  à  nous,  immense,  solitaire , 
Cet  Océan  glacé  qui  bofue  l'hémisphère , 
Et  qui  de  Cook  lui-même  arrêta  les  d^ms. 
La  Peyrouse ,  affermi  dans  ^es  nobles^sseins , 
Des  maux  qu'il  va  braver  détourne  le  présage. 
Il  s'éloigne  ;  et  bientôt  une  plus  douce  image 
Ramène  par  degrés  le  calme  dans  son  c<£Ui*. 
Sur  ces  bords  où  jadis  l'Européen  vainqueur , 
Demi-dieu  malfaisant,  précédé  du  tonnerre , 
Descendait  entouré  des  fiireurs  de  la  guerre. 
Ministres  de  la  paix ,  sous  les  drapeaux  de  Mars , 
Nous  portons  aujourd'hui  le  principe  des  arts  , 
Le  fer  agriculteur  elles  biens  qu'il  enfante. 
Un  héros  va  semer  de  sa  main  triomphante ,. 
Sous  un  ciel  inconnu ,  dans  le  sein  des  frimas  , 
Les  végétaux  féconds ,  trésors  de  nos  climats 
Des  mers  d'Otaîti  le  timide  insulaire , 
Le  Zélandais  sauvage  et  l'homme  solitaire , 
Qui  sous  l'astre  du  nord,  par  le  destin  placé, 
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si  nous  n'offrions  à  nos  lecteurs  un  de  ces 
traits  qui  ne  se  retrouvent  que  dans  les  fastes 
de  la  gloire  française. 


Habite  de  Behring  le  rivage  glacé ,  ^ 
Reçoivent  de  nos  mains  ces  bienfaits  de  Gybéle  ; 
Un  jour  Tagneau  docile  et  la  brebis  fidèle> 
Descendus  avec  nous  cbez  ces  mortels  errans , 
Leur  donneront  des  mœurs  et  des  goûts  difFérens. 
La  toison  dujMliery  sous  le  chaume  paisible  , 
Adoucira  les  traits  d'un  biver  inflexible. 
Peut-être  même  un  jour,  soumis  dans  sa  fureur, 
Le  Taureau  de  Neustrie ,  ami  du  laboureur, 
Qui ,  par  nous  aujourd^bui  déposé  sur  ces  rives, 
Disperse  en  mugissant  les  peuplades  craintives, 
Au  soc  de  Triptoléme  attaché  par  leurs  mains , 
Viendra  civiliser  ces  farouches  humains. 
Les  unir  par  les  soins  d'une  heureuse  culture , 
Féconder  les  déserts  et  changer  la  nature. 
La  Peyrouse  entrevoit  cet  avenir  douteux. 

Cependant  il  voguait  sur  les  flots  orageux. 
Aux  portes  du  couchant ,  vers  ce  triste  rivage 
Où  l'immense  Amérique ,  inconnue  et  sauvage , 
Du  char  derCalisto  semble  se  rapprocher  : 
Soudain  l'onde  à  ses  yeux  se  hérisse  en  rocher; 
Autour  dç  ses  vaisseaux  les  vagues  bouillonnantes 
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Le  VenféUT  qui ,  au  conaibat  du  29  mai , 
ayait  commis  la  faute  de  trop  s'écarter  de  la 


Roulent  des  monts  de  neige  et  des  îles  mouTantes; 
Le  jour  fuit  ^  l'autan -Ipronde  ^  et,  du  pôle  votain  ^ 
L'air»  la  terre  et  les  âots  ont  fermé  le  chemin  ; 
L'homme,  maître  du  monde»  ici  perd  son  empire  ; 
La  Peyrouse  s'arrête  où  la  I^ature  expire. 
Mais,  bientôt  poursuivant  %%%  desseins  généreux , 
Sur  une  mer  plus  libre  et  des  bords  moins  afireux. 
Il  ramène  sa  voile  et  découvre  un  asile. 
Caché  par  mille  éeueils»  un  port  vaste  et  tranquille  , 
Dans  son  bassin ,  formé  par  ài^  monts  inégaux , 
Amx  ten^tes  du  Nord  dérobe  ses  vaisseaux. 
Un  passage  douteux  tn  oavr«  seul  l'entrée. 
Là ,  d'éternels  frimas  la  terre  pénétrée 
Couvre  un  ciel  orageux  de  ses  sombres  vapeurs  ; 
De  lugubres  sapins ,  épars  sur  les  hauteurs  » 
D'un  sourd  gémissement  attristent  les  eampagnes. 
L'hiver»  au  front  de  neige  »  assis  sur  les  montagnes , 
Vieillard  qu'un  dou&  soleil  ne  ranima  jamais  » 
So,us  son  trône  de  glace  affaisse  leurs  sommets. 
Des  torrens  qu'il  Eût  naître  il  enohakie  la  course  » 
Les  fleuves  endurcis  s'arrêtent  à  leur  source  ; 
£t  d«s  cristaux  briUans  suspendus  aux  rochers» 
D'une  eau  froide  et  limpide  Ifereuvent  les  nocberi  ; 
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ligne ,  avait  juré  de  la  réparer.  Abordé  par  le 
vaisseau  anglais  le  Brtinswich ,  et  bientôt  en- 


Pour  la  première  fois  Fancre  a  touclié  ces  rives. 
Bientôt  des  maux  soufferts  les  traces  fugitives 
S'efTaceut  par  les  soins  des  prudens  nautonniers  : 
Accueillis  et  guidés  par  les  mortdis  grossiers 
Dont  ce  climat  sauvage  a  nourri  Findigence , 
De  leurs  noires  forets  ils  troublent  le  silence. 
La  hache  retentit  sur  le  coteau  bruyant  ; 
Le  sapin  sous  le  fer  se  divise  ent;rîant , 
Et  son  bois  voyageur  du  temps  et  des  orages 
Sur  le  flanc  des  vaisseaux  répare  les  outrages. 
On  resserre  à  gi*and  bruit  leurs  membres  entr'ouverts  • 
D'une  gomme  fumante  ils  sont  déjà  coiïverts; 
L'aiguille  industrieuse  a  parcouru  les  voiles; 
Et,  quand  Fastre  des  nuits  brille  entouré  d'étoiles , 
La  Peyrouse  qui  lit  sur  son  front  radieux 
Les  rapports  mutuels  de  la  terre  et  des  cieux , 
Léguant  à  ses  rivaux  son  exemple  et  sa  trace. 
Du  port  qu'il  a  ti-ouvé  leur  indique  la  place . 
Il  fixe  dans  ces  lieux,  pour  piik  de  ocs  travaux 
Une  route  au  commerce ,  un  asile  aux  vaisseaux. 
Veut  que  ces  tristes  bords  qu'un  jour  plus  triste  éclaira , 
Du  grand  nom  des  Français  illustrent  leur  misère , 
£t,  de  nos  pavillons  préparant  ie  retour , 
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tourépar  deux  autres  vaisseaux,  il  soutint  long- 
temps un  combat  que  Fexeès  de  la  valeur  pou- 


Des  rivages  du  port  dessinent  le  contour. 
Confidens  du  projet  mûri  par  sa  prudence , 
Sur  deux  fi'éles  canots  qu'un  vent  léger  balance , 
Ses  braves  compagnons  vont ,  la  sonde  à  la  main , 
De  ces  flots  inconnus  interroger  le  sein, 
lei  le  plomb,  chargé  d'une  gomme  onctueuse , 
Recueille  au  fond  des  eau  la  terre  limoneuse 
Que  l'ancre  ira  choisir  pour  se  fixer  au  port  ; 
Là  le  sable  léger  tromperait  son  efibrt , 
Ou  les  coraux  aigus  qui  hérissent  l'arène , 
Des  câbles  déchirés  rompant  enfin  la  chaîne , 
Du  nocher  confiant  puniraient  le  sommeil  ; 
Tous  ces  points  sont  marqués.  Les  rayons  dusoleH 
Déjà  doraient  les  monts 'de  leur  pâle  limiiére  ; 
Quand ,  laissant  tout  à  coup  la  rade  hospitalière^ 
D'ËBCure ,  qui  préside  à  ces  travaux  divers. 
Dirige  sa  nacelle  au  sein  des  vastes  mers. 
11  approche;  bientôt  des  vagues  efiràyantes 
L'entraînent  sans  retour  vers  ces  roches  bruyantes, 
Dpnt  les  flancs  prolongés  se  cachent  sous  les  eaux , 
Ferment  d'un  triple  écueil  l'asile  des  vaisseaux. 
Le  canot  disparaît,  sous  le  flot  qui  bouillonne , 
P^ns  ce  gouflre  iécumant  que  h|  mort  environne» 


s. 
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vait  seul  rendre  égal.  Les  Anglais  faisaient 
contre  lui  un.  feu  si  meurtrier ,  que  bientât 


■M^MltoatfM 


wm/^A*^it/amm 


De  leur  fatal  naufrage  embrassant  les  débris , 
Voyez-vous  ces  soldats?  entendel-YOus  ces  cris'. 
Mêlés  au  bruit  lointain  des  rocbers  et  de  VoBde  ? 
Les  ▼oycs-Tous  lever  sur  T abîme  qui  grond« 
Leurs  bras  appesantis ,  dont  le  dernier  efibrt 
Gbercbe  encore  une  main  (fui  s'attacbe  à  leitf  sort? 
O  de  l'bonneur  français  modèles  et  victimes^ 
Frères  infortunés ,  compagnons  magnanimes , 
Qui,  nourris  par  Plutus,  par  ce  dieu  saras  pitié. 
Gardez  encore  un  coeur  sensible  à  Tanntié. 
Trop  généreux  Laborde  I  6  vous  dont  la  mémoire 
Vit  avec  la  Peyrouse  et  partage  sa  gloire  ! 
D'EsGure  vous  appelle  !  ils  ont  volé  tous  deux  ; 
Le  gouffi*e  dévorant  s^est  refermé  sur  eux. 
Hélas!  ni  leurs  talens,  ni  leur  vaine  opulence , 
Ni  d'un  père  abusé  la  superbe  espérance  , 
Ki  les  vœux  supplians  de  la  plus  tendre  sœur, 
N'ont  pu  de  leur  destin  désarmer  la  rigueur. 
Ob|!  quel  demi  couvrira  la  patrie  alaimée  ! 
Que  de  pleurs  vont  couler ,  dés  que  la  Renommée^ 
D'un  récit  trop  sincère  étonn&nt  ^univers , 
De  la  Peyronse  errant  lui  dira  les  revers  1 
Tous  les  cœurs  sont  émus  de  se9  nobles  disgnicés , 
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réquipage  se  vit  réduit  de  moitié.  Tous  ces 
braves ,  emportés  paAa 'mitraille ,  périssaient 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 


Sur  le  tableau  du  monde  on  veut  suivre  ses  traces  ; 
Des  amis  qu'il  n'a  plus  on  y  grave  le  nom  : 
De  Langle,  Pierre  vert,  toi  surtout  Lamanon, 
De  la  plus  douce  erreur  déplorable  victime , 
Toi  qui ,  toujours  trompé  par  un  zèle  sublime  , 
Nous  vantais  les  vertus  du  sauvage  inhumain , 
Qui  ,  comblé  de  tes  dons ,  te  déchira  le  sein. 
Les  vents  ont  dispersé  ta  cendre  inbonorée  ; 
Mais  que  vois-je  ?  6  doulej^r  !  une  femme  éplorée 
Est  assise  au  sommet  de.  ces  rochers  déserts 
Que  la  vieille  Armorique  oppose  aux  flots  amers. 
Les  regards  attachés  sur  Fonde  menaçante , 
Elle  croit  voir  encor  la  voile  blanchissante 
Qui  loin  d'elle  emporta  le  charme  de  ses  jours. 
Infortunée ,  hélas  !  plus  d'espoir,  plus  d'amours! 
N'en^ends-tu  pas  l'oiseau  précurseur  de  l'orale 
Qui,  du  jeune  Céix  rappelant  le  naufrage , 
D'un  vol  précipité  rase  les  flots  mouvans 
Et  mêle  un  cri  lugubre  au  murmure  des  vents? 
O  nouvelle  Alcyone  !  6  jeune  et  tendre  épouse .' 
Fuis  ces  bords  désolés;  non,  jamais  La  Peyrouse 
Ne  viendra  recueillir  sur  ton  front  agité 
De  ses  vastes  travaux  le  prix  trop  mérité. 

II.  *  5 
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Le  yaisseau  français  oppose  la  résistance  la 
plus  opini&lFe  ;  son  artillCTie,  servie  aT«caolant 


Que  lui  sert-il  d'avoir,  en  sa  course  héroïque , 
Parcouru  les  deux  mers  qui  ceignent  l'Améiique , 
Et  d'assembler  pour  nous ,  sur  ees  hardis  vaisseaux , 
Les  tributs  réunis  de  la  terre  et  des  eaux  ? 
U  approchait  du  terme ,  et  la  pahne  était  prête  . 
Conquérant  pacifique ,  on  eût  orné  sa  tête 
De  la  fleur  immortelle  et  des  lauriers  flatteurs 
Que  l'humanité  sainte  offre  à  ses  bienfaiteurs. 
Tout  à  coup  le  soleil ,  au  bout  de  sa  carrière , 
D'une  couleur  sanglante  a4^ouil)é  sa  lumière  ; 
Sur  son  axe  étemel  le  globe  suspendu 
S'ébranle ,  et  de  Rimor  l'insulaire  éperdu 
Contemple  arec  eUfroi  les  dépouilles  flottantes 
Que  l'ouragan  vomit  sur  ces  rives  tremblantes. 
Où  sont  ees  deux  vaisseaux  que  j'ai  vus  si  long-temps 
D'un  monde  encore  douleux  ohench^r  les  habitass, 
Et  porter  aux  humains,  sur  les  v^ues  rebelles. 
Des  trésors  inconnus  et  des  vertus  nouvelles  ? 
Les  peuples  eflrajés  ignorent  leur  des^  ; 
La  Franee  aux  flots  émus  les  redemande  en  vain  : 
L'intrépi^  amitié ,  qui  s'attache  k  leurs  traces. 
Aborde  en  les  suivant  les  écueils  et  les  glaces; 
D'une  mer  infidèle  embrasse  le  contour. 
Kl,  du  pôle  étoile  jusqu'aux  portes  du  jour. 
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d'habileté  que  de  {yràoiskm,  force  le  Bnmswick 
de  sMloigner  i  mais  les  deux  attires  vaisseaux 


Interroge  à  grands  cris  dans  sa  douleur  amère , 

£t  les  deux  Océans,  et  le  double  hémisphère  : 

Tout  est  sourd  et  muet  â  ses  tristes  iiecens. 

Quoi  !  dans  ces  deas  climats ,  chez  ces  peuples  nûssans, 

A  la  "^oix  d^UA  ami  n'estai  rie«  qui  réponde? 

Ah  !  je  n'entends  que  trop  le  silence  dû  monde. 

O  Fortune  î  6  néant  !  illustre  malheureux! 

Celui  dont  les  efForts  et  les  soins  généreux , 

Et  de  rhomme  et  des  arts  agrandissant  Phistoire , 

Remplissaient  Fumfers  attentif  à  9a  gloire. 

Tombe ,  prêt  k  toucKcir  le!  terme  désiré , 

Palinure  nouveau ,  sur  un  sabk  ignorél 

Ah  /  si  le  sort  jaloux ,  par  tea  dernier  4>tttrage, 
A  Toiiki  que  son  ombre,  errant -sur  le  riragc , 
Implorât  yain^meM  K  faveur  d'un  tombeau , 
Du  moins  qi/a  samém^Âfi^e  uA  hommage  phis  beau , 
Par  la  patrie  tjIFert ,  loin  ées  regarés  profanés , 
Trompe  sa  âesliiW«  >  et  oMisole  ses  mânes. 
-Qu'un  cénotaphe  simpie ,  image  de  ses  bm£ufs  , 
Instruise  l'av,eMr  «t  reçoive  nos  plouk>s, 
t)ans  ce  jaDdin«étébr«r  m  lariTAtiire  «ntiére , 
Sans  voile,  et  rid^e  etiéot  de  sa  beauté  première  » 
Découvrait  à  BiiIKmi  ses  dubliiiies  attraits , 
Où  ce  peintre  dWitt  saiûridsait  de  ses  traitt 
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,  continuent  à  Tassaillir  avec  fureur.  Le  Fen-- 
gear  yoit  toute  sa  mâture  abattue  ;  la  carène , 
criblée  de  boulets ,  fait  eau  de  toutes  parts  ; 
et   la    cale   s'emplit  rapidement  ;   les    gêné- 


La  majesté  féconde  et  la  grâce  étemelle  ; 

Venez ,  amis  des  arts  :  que  le  marbre  fidèle , 

Gage  de  nos  regrets  dans  ces  paisibles  lieux  , 

Rappelle  la  Peyrouse  et  le  rende  à  nos  yeux. 

Oui ,  sous  les  coups  dusortcpiand  pour  nous  il  succombe , 

De  larmes  et  de  fleurs  je  couyrirai  sa  tombe  ; 

Je  veux  r environner  de  ces  arbres  touffus , 

Emblèmes  des  climats  qu'il  avait  parcourus. 

Réunissons  tous  ceux  ^(mX.  il  aima  l'ombrage  : 

L'utile  cocotier,  et  le  bouleau  sauvage 

Qui  remplace  Gérés  cbez  le  Lapon  errant  : 

Le  saule ,  ami  du  deuil ,  qui  s'incline  en  pleurant 

Sur  l'urne  funéraire  et  l'onde  qui  murmure  ; 

Du  laurier  belliqueux  que  la  noble  verdure 

Par  un  dernier  trophée  honore  sa  valeur  : 

Joignez-y  le  sapin  »  témoin  de  son  malheur. 

Les  palmes  des  héros ,  l'olive  pacifique  ; 

Et  toi ,  cyprès  funèbre ,  ai^bre  mélancolique , 

Arbre  religieux ,  compagnon  des  tombeaux , 

Qui  vers  l'azur  du  ciel  élançsint  tes  rameaux, 

Montres  à  la  vertu ,  poursuivie  et  tranquille , 

Sa  première  patrie  et  sqn  dernier  asile. 
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reux  défenseurs  du  Vengeur  s'en  aperçoi- 
vent :  le  péril  est  imminent ,  ils  yont  périr. 
Amèneront-ils  leur  pavillon  ,  se  rendront-ils 
prisonniers  pour  conserver  leur  existence  ? 
Tous  repoussent  cette  idée  et  prennent  une 
résolution ,  terrible  à  la  vérité ,  mais  qui  va  les 
couvrir  de  gloire.  Au  moment  où ,  le  vaisseau 
s' enfonçant  de  plus  en  plus,  la  dernière  btt- 
terie  est  à  fleur  d'eau ^  les  ôanonniers  lâchent 
leur  bordée,  puis  remontent  sur  le  pont,  at- 
tachent leur  pavillon ,  ^  peur  qu'il  ne  sur- 
nage ,  et  les  bras  levés  vers  le  ciel ,  agitant  en 
Tair  leurs  chapeaux >  aox  cris  mille  fois  répétés 
de  vive  la  république!  vivent  la  liberté  et  la  France! 
ils  descendent  comme  en  triomphe  au  sein  de 
Tabîme  qui  s'entrouvre^  les  engloutit,  et  de- 
vient pour  eux  la  plus  glorieuse*  des  sépul- 
tures» 

Les  titres  de  Brest  à  la  gloire  maritime  ne 
consistent  pas  seulement  dans  son  port  :  elle 
est  la  patrie  de  plusieurs  marins  distingués , 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  comte  Linois 
et  Kersaint.  Entré  à  15  ans  au  service,  le  comte 
Linois  se  distingua  bientôt  par  plusieurs  ac- 
tions d'éclat ,  et  arriva  successivement  aux 
grades  de  lieutenant  de  frégate ,  enseigne  de 
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vaisseau ,  Ueutenaot  de  port.  Fait  prisonnier 
par  les  Anglais ,  eeii^-rf^i  le  laissèrent  revenir  à 
Paris  sur  parole ,  pour  être  échangé  contre 
Sydney-Smith.  L^  Comité  de  salut  public  se 
refusa  à  rechange ,  et  engagea  Liuois  à  rester 
en  France;  mais  eeiui-ei,  fidèle  à  sa  parole , 
s'embarqua  pour  l'Angleterre ,  et  alla  se  cons- 
tituer prisonnier  à  Ravistocg» 

Revenu  dans  sa  pairie  ^  il  fut  nommé  chef 
de  division  y  et  fit  partie  de  l'expédition  d'Ir- 
lande. Nommé  eonb^^ami^al  ei^  1860,  Linois 
contribua  à  la  prise  de  la  frégate  le  Succès,  et 
aux  attaques  par  mer  delà  forteresse  de  Porio- 
Ferrajo  et  de  File  d'Elbe ,  qui  eurent  lieu  les 
5  et  8  mai  1801,  Cette  même  année,  il  partit 
pour  Toûlcm  avec  une  division  de  trois  vais- 
seaux et  d'une  frégate ,  chassa  l'ennemi  qui 
était  sur  la  côte ,  et  prit  la  corvette  anglaise» 
Tàe  SpecU.,Xyaiî\i  ensuite  mouillé  à  Algésiras  » 
il  soutint  un  combat  de  six  heures  y  contre  six 
vaisses^ux  anglais  et  une  frégate. 

Après  avoir  trani^r%é  en  Van  X  des  tjrou^ 
]^es  à  Saint-Domiugue  »  le  contre-amiral  Linois 
reçut  le  conunandement  d«s  forces  navales ,  à 
l'est  du  cap  de  Bonne-£spérance  ;  il  croisa  dan  s 
les  mers  de  l'Inde ,  oà  il  fit  éprouver  des  p^r^ 
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les  nombreuses  au  commerce  anglais  ;  lombé 
enfin  au  pouvoir  de  ces  insulaires ,  il  ne  rentra 
en  France  qu'en  1804.  Le  roi  le  nomma  gou- 
verneur de  la  Guadeloupe  ;  mais ,  s'étant  pro- 
noncé en  faveur  de  Napoléon ,  à  son  retour  de 
File  d'Elbe ,  il  fut  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre.  Acquitté  par  ses  juges ,  il  est  depuis 
resté  sans  fonctions  d'activité. 
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CHAPITRE   VII. 

LianderÀèaii.  ^^  Son  port.  — ^  Superstitions.  —  Démon 
bienfaisant.  —  Costumes.  —  Douamenez.  —  Pèche  aux 
sardiaes..-^ Petite' expédition. — Grotte  Çueo  chari' 
vari,  v^  Hennite  Fluiainio.  —  Croion.  —  Dinan.  — 
Camfire^.—  Pointe  du  Raz.  —  Enfer  de  Plogoff.  — 
—  Passage  4#s  Morts.  —  Ile  de  Sein.  —  Mœurs  de  ses 

habitans.  -r-  Audieme.  —  Rochers  de  Pen  -Marck.  -— 

-  -    •  • 

Scèn^  de  ter ceûr.  —  L^omme  sauvage. 

'  De  Brest  les  voyageurs  se  rendirent  à  Lan- 
€kf^a»  /  ixtxe  des  plus  anciennes  villes  de  Bre- 
tagne/ËUe  tire  son  nom  d'un  saint  abbé  nom* 
mé  EnaoG  étmt  on  sait  peu  de  chose  ;  elle  était 
autrefois  là  capitale  de  la  baronie  de  Léon  : 
elle  fut  prise  en  1374  par  Jean  lY,  duc  de 
Bretagne,  qui  passa  au  fil  de  Fépée  toute  la 
garnison  qui  la  défendait;  elle  fut  encore  sur- 
prise et  pillée  eu  1592»  La  rivière  d^Ëlorne  se 
jette  dans  le  port  de  Landerneau ,  après  avoir 
traversé  cette  ville,  qui  s'élève  sur  une  colline 
entre  deux  montagnes.  Son  aspect  est  riant  et 

5* 
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riche  ;/  la  Taste  maison  apparlenant  autrefois 
aux  Ursulines  domine  cette  masse  d'édifices 
couverts  d*ardoise ,  et  auxquels  se  mêlent  des 
chênes  et  des  peupliers. 

Le  port  de  Landemèau  y  a  dit  un  ingénieur , 
est  un  des  plus  importans  du  Finistère  ;  il  est 
protégé  par  lea  fortifications  et  les  mouve- 
mens  du  port  de  Brest  ^  les  caboteurs  des  oâles 
méridionales  de  la  France  ne  courent  pas  en 
temps  de  guerre ,  pour  entrer  à  Landemèau , 
les  risques  de  tomber  entre  les  mains  des  cor- 
saires ou  des  vaisseaux  qui  croisent  à  la  hau- 
teur de  la  pointe  du  département;  il  servirait 
aussi  très  utilement  d'entrepôt  à  celui  de  Brest  ; 
maky  pour  lui  assurer  eea  caractères  d'utilité  ^ 
il  serait  nécessaire  d'opérer  quelques  travaux 
suffisamment  indiqués  par  la  position  des  lieux* 
Les  seuls  vents  qUi  pormeilent  Tentrée  du  port 
soBt  les  vents  d'ouest,  de  sud  et  de  nord-ouest  ; 
le  mouillage  est  de  troia  ou  quatre  brasseà  dans 
les  plus  hautes  marées. 

Comme  sul*  U)us:l€ls  pointe:  de  la  Breug«e, 
les  voyageurs  ol^ervèresit  ua  grsgâd  ikoiabre 
de  aupenstiiiona  çt  d^  Iri^ditions  popukwes , 
fruit  de  rignorance  des  habiiana  d«  ces  oati' 
tous  ;  les  cro^yanees  ks  p)4t«'ri4ie«lea#QUt  $ur      * 
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tout  répandues  dans  les  campagnes.  Jules  rit 
beaucoup  de  quelques  histoires  de  revenans 
qu'une  bonne  £einme  lui  raconta  du  Teus  ou 
du  BuguelnoSy  espèce  de  démon  bienfaisant  ^ 
vêtu  de  blanc  y  d'une  taille  gigantesque  ^  qui 
croit  encore  queisd  on  rapproche^  On  ne  le 
voit,  disait  la  bonne  femme ,  que  de  minuit  à 
deux  heures  ;  quaoïd  on  a  besoin  de  ses  secours 
contre  l'esprit  malin,  contre  les  démons  mal- 
faisans,  il  TOUS  sauTe  sous  son  manteau,  et  tous 
secourt  dans  les  dangers  que  quelquefois  yous 
n'avez  pas.  préyus;  souvent  vous  entendez, 
qtiand  il  vous  enveloppe ,  passer  ^vec  un  bruit 
affreux  le  chariot  du  diabie  qui  fuit  à  son  as- 
pect y  en  poussant  des  rugissiemen»  elTroya- 
ïAeSp 

Le  vêtement  des  habifans  de  ces  côtes  est  le 
même  que  dans  Les  autres  :  de  largea  cuiottes 
et  une  espèce  de  capuce.  Le  deuil  se  porte  en 
bleu . 

Nos  voyageurs  se  rendirent  à  Doufirnenez , 
après  avoir  visité  en.  passant  le  petit  port 
*  de  Faou  ;  ils  jou»eBt  pendant  ce  trajet  des 
sites  le»  plus,  pi4.toresqaes.  :  la^  côte  est  par-  ' 
tout  hérissée  de  rochers  de  granit  et  couverte 
de  taillis.  Pendant  la  réfoluûon^  cetle  contrée 
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fut  long- temps    infestée  par    les  troupes  de 
partisans  qu'on  nommait  alors  Chvuans.   Un 
assez  grand  nombre  de  hameaux  sont  dispersés 
sur  la  côte  de  Dcaamenet.  Outre  le  produit  des 
terres  qu'ils   cultivent ,  les  habitans  retirent 
encore  un  très  grand  profit  de  la  pèche;  la  mer 
fournit  en  abondance  des  maquereaux,  des 
lieues ,  des  merlans ,  des  mulets,  des  bars^  des 
soles ,  des  turbots ,  des  plies,  des  raies,  des  ju- 
Henneâ.  On  y  pèche  la  morue,  le  merle,  la  poule 
de  mer ,  le  rouget ,  quelquefois  des  thons ,  des 
esturgeons ,  des  grondins ,  le  strel^t ,  poisson 
de  la  Baltique  ;  enfin  les  loups  marins ,  le  ho- 
mar  ,  récrcvisse  ,   des    souffleurs ,  le   cheval 
marin,  une  prodigieuse  quantité  de  marsouins, 
peuplent  les  eaux  ;  quelquefois  même  des  ba- 
leines viennent  y  échouer  ;  mais  le  poisson 
dont  la  pèche  est  la  plus  productive  pour  les 
habitans  de  Douamenez  est  la  sardine  :  pres- 
que tous  les  cultivateurs  delà  câte  ont  des  ma- 
gasins destinés  à  Tapprèt  de  ce  poisson  qu'ils 
pèchent  lorsqu'ils  ont  fini  leurs  travaux  :  la 
seule  commune   de  Douamenez  emploie    à 
la  pèche  de  ce   petit  poisson  jusqu'à  quatre 
cents  bateaux;  dans  les  bonnes  années,  leur 
produit  a  quelquefois  été  de  trente-cinq  mille 
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barils  ,  pesant  chacun  cent-cinquante  livres  ^ 
et  de  quinze  mille  six  cents  barils  d^huile  :  on 
en  exporte  une  partie  pour  Nantes  ^  Bordeaux, 
la  Rochelle,  Oleron,  Rochefort  ;  le  reste  s'em- 
ploie pour  l'intérieur  de  la  France. 

Là  pèche  des  harengs,  k  laquelle  avaient 
assisté  nos  voyageurs,  et  le  plaisir  qu'ils  y 
avaient  goûté ,  leur  donnèrent  Tenvie  de  mon- 
ter sur  un  des  bateaux  qui  partaient  pour  la 
pèche  des  sardines.   - 

Le  bateau  était  monté  de  quatre  hommes  y 
compris  le  maître ,  nommé  patron  ;  le  pécheur 
dirigea  sa  barque  vers  la  côte  de  Crozon  ,  vis- 
à-vis  Douarnenez.  Partis  de  grand  matin ,  les 
pécheurs  se  trouvèrent  à  l'aube  du  jour  dans 
un  endroit  où  ils  savaient  que  se  trouvait 
une  grande  quantité  de  sardines  :  c'était  près 
du  remoux  d'un  courant ,  dans  un  de  ces  en- 
droits nommés  limes  j  où  Teau  parait  agitée. 
Les  voiles  et  les  mâts  furent  amenés  ;  deux  ma- 
telots se  mirent  à  là  rame ,  moins  pour  faire 
avancer  le  bateau  ,  que  pour  tenir  le  bout  au 
vent.  Lorsqu'on  eut  ôté  le  gouvernail,  le  maî- 
tre et  le  matelot  mirent  le  filet  à  l'eau  par  l'ar- 
rière, et  l'attachèrent  au  bateau  par  le  bout  de 
la  ralingue  ^ui  porte  les  lièges.  Pendant  ce 


IIO  VOYiLGE 

temps,  r  équipage  ramait  pour  que  le  filet  s'éten- 
dit bien  dans  Teau.  Lorsque  la  pièce  de  filet,  q»î 
pouvait  avoir  40  brasses  de  longueur ,  fut  bien 
étendue,  et  que  les  bagues  de  plomb  qui  la  bor- 
daient lui  eurent  fait  prendre  une  position  Ter- 
ticale,  on  ne  rama  plus  que  moUeiaeiit,  et  on 
laissa  dériver  le  bateau. 

Jules  remarquait,  pendant  ce  temps,  une 
autre  opération  que  faisait  un  jeune  mousse  : 
il  délayait,  dans  un  seau  (diein  d*eau  de  mer, 
une  espèce  de  bouillie,  que  le  patron ,  placé  à 
Tarrière ,  prenait  avec  une  gamelle,  et  répan- 
dait sur  Teau.  Cette  bouillie,,  lui  dit  le  patron 
qu'il  interrogeait ,  se  nonmie  résure  ou  r€gue  : 
c'est  un  appât  composé  d'œu&  de  morue  sa- 
lés>  dont  les  sardines  sont  très  friandes.  Effec- 
tivement ,  on  vit  aussitôt  des  milliers  de  ces 
poissons  remontei*  à  lajsar£sMce  de  Teau,  et  s'a- 
giter d^ns  tous  les  sens,  pour  saisir  quelques 
parcelles  de  Fappât.  Bientôt  les  lièges  du  filet 
commencèrent  à  s'agiter,  et  des  écailles  flottè- 
rent sur  l'eau.  Peu  à  peu  les  lièges  s'enfon- 
çaient ;  le  patron  le  remarqua  avec  plaisir,  et 
fit  répandre  dans  l'eau  une  plus  grande  quan- 
tité de  résure. 

Lorsqu'il  crut  qu'un  s^mG^  gitmd  nombre  d^ 
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sardines  étaient  maillées ,  cVsi4-dire  accro« 
chées  par  les  onies,  le  patron  fit  encore  mettre 
à  la  mer  y  à  la^uite  du  premier^  plusieurs  pièces 
de  filet  I  qui  s'emplirent  également.  Après  trois 
heures  euTirony  les  filets  furent  retirés ,  en 
commençant  par  leis  premiers  jetés  à  Peau.  A 
mesure  <|u'on  les  ramenait  sur  le  bateau,  les 
sardines  étaient  détachées  et  rassemblées  au 
fond  d'une  chalonpe. 

Le  patron  fit  hisser  les  mâts  et  déployer  la 
voile  ;  et  on  gagna  le  rivage. 

Au  lieu  de  retourner  a  Douarnenez,  H.  de 
ValcQurt  voulut  profiler  du  rapprochement  où 
était  le  bateau  de  la  pointe  de  la  Chèvre, pour  vi- 
si  ter  les  grottes  situées  près  de  ce  promontoire; 
il  descendit ,  avec  ses  deux  fils  et  deux  des  pé- 
cheurs, dans  une  petite  chaloupe  qui  suivait  le 
bateau  pécheur,  et  &'..avança  vers  le  rivage; 
bientôt  ils  distinguèrent  de  la  grotte,  nommée 
par  les  pécheurs  quec  charivari,  la  cave  du  cha- 
rivari; l'entrée  pouvait  avoir  trente  ou  qua- 
rante pieds  d'élévation.  Lorsque  la  chaloupe  y 
fut  parvenue,  les  jeunes  voyageurs^  en  voyant 
lesgods,  les  cormorans,  les  goélands  s'y  pré- 
cipitev  et  en  sortir  avec  des  cris  discordans  et 
hruyaivs,.  s'expliquèrent  facilement  la  cause 
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qui  avait  fait  donner  a  la  grotte  le  nom  qu'elle 
portait.  La  chaloupe  s'arrêta  à  Tentrée  ;  et  les 
voyageurs  descendirent  sur  lesol  de  la  caverne, 
couvert  d'algues,  de  coquillages  et  de  sable, 
qui  se  trouvait  alors  à  sec  ;  la  grotte  pouvait 
avoir  trente  pieds  de  profondeur;  le  jour  y 
pénétrait  à  peine  ;  et  les  pécheurs  apprirent  à 
M.  deValcourt  que,  dans  les  momens  d'orage, 
la  mer  s'y  précipitait  avec  fureur.  Deux  des  pé- 
cheurs étalèrent  sur  la  terre  les  provisions 
quMls  avaient  apportées  avec  eux;  les  autres 
se  mirent  à  la  recherche  des  œufs  d'oiseaux. 
Jules  les  aida  dans  cette  perquisition ,  et  fut 
assez  heureux  pour  découvrir  un  nid,  dans 
lequel  étaient  trois  œufs,  deux  fois  plus  gros  que 
ceux  d'un  canard  :  c'étaient  des  œufs  de  god, 
oiseau  marin  moins  gros  qu'une  poule;  les  pé- 
cheurs trouvèrent  également  des  œufs  de  cor- 
morans. 

On  se  plaça  autour  des  mets,  sur  quelques 
algues  sèches,  et  toute  la  troupe  mangea  avec 
appétit. 

Devantl'entrée  de  la  grotte,  s'étendait  la  baie 
de  Douarnenez  ;  on  apercevait  le  rivage ,  coupé 
par  des  anses  ^  tantôt  s'àvançant  dans  la  mer, 
tantôt  offrant  des  masses  de  rochers  isolés,  sur 
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lesquels  se  reposaient  les  oiseaux  de  mer.  L'Ile 
de  Tristan  apparaissait  dans  le  lointain ,'  sur- 
montée d'une  batterie  de  deux  canons.  Fon- 
tenelle,  ce  fameux  brigand,  qui  la  dëyasta  sous 
le  règpie  de  Henri  IV,  s'y  réfugia ,  et  s'y  main-, 
tint  long-temps.  Henri  lY  fit  démolir,  en  1559, 
les  forts  de  Douarnenez  et  de  l'île  de  Tristan  ; 
et  Fontenelle  périt  sur  l'échafaud.  Frès  de  l'ile 
de  Tristan  est  un  rocher  nommé  Fluminio,  du 
nom    d'un  ermite  qui  l'habita.  Voici   l'his- 
toire de  cet  ermite ,  sur  Jequel  on  a  fait  un 
cantique  : 

La  mère  d'un  jeune  gentilhomme ,  ne  pou- 
vant le  soufirir,  le  chassa,  en  lui  donnant 
trente  écus.  Il  part  avec  les  ordres  de  cacher 
son  nom ,  et  de  ne  jamais  se  présenter  dans  la 
maison  paternelle.  L'enfant,  le  cœur  serré,  la 
larme  à  Tœil,  entre  dans  une  église;  il  voit  sur 
un  autel  l'image  de  la  Vierge  et  dé  Saint-Co- 
rentin.  Hélas!  je  suis  orphelin,  dit-il,  ayez  pi- 
tié de  moi,  servez-moi  de  père  et  de  mère. 

£n  sortant  de  l'église ,  il  trouve  une  femme 
affligée  ;  elle  implore  sa  charité  :.  son  mari  ve- 
nait de  mourir;  et  le  curé,  cruel,  intéressé, 
lui  refusait  la  sépulture.  Faites  enterrer  votre 
époux,  pauvre  malheureuse,  lui  dit  l'aimable 
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enfant;  tenez,  voilà  mes  trente  écas.  Il  U  quitta 
sans  songer  à  Taffireux  état  dans  lequel  il  allait 
se  trouver.  Manquant  d'argent,  mourant  de 
faim 9  il  s'enfonce  dans  la  forêt,  résolu  d'y  pas- 
ser la  nuit. 

Une  dame  vêtue  de  blanc  se  présente  ;  un 
prélat,  en  habits  pontificaux,  l'inteiroge,  le 
console,  et  lui  dit  :  Hends-toi  dans  le  manoir 
voisin ,  on  t'y  donnera  du  service^  Je  suis  gen- 
tilhomme, répond  le  jeune  homme.  -«--  Qu'im- 
porte. —  La  dame  et  le  prélat  disparaissent. 

Au  point  du  jour,  glacé,  mourant  de  faim , 
ril^ortuné  jeune  homme  se  présente  au  ma- 
noir :  on  le  retient  ;  il  montre  à  lire  à  la  de- 
moiselle de  la  maison.  Il  est  aimé  ;  et  le  père , 
très  bon  homQfte,  consent  à  lui  â<mner  sa  fille. 

Un  vieil  oncle,  orgueilleux  et  méchant,  voit 
avec  peine  un  mariage  qu'il  croit  souiller  sa 
famille,  mais  dissimule.  Notre  jeune  homme, 
heureux ,  bénit  la  Vierge  et  monsieur  Coren- 
tin.  Bientôt  son  bonheur  augmenta:  sa  fetnme 
mit  au  monde  un  beau  petit  enfant. 

Instabilité  des  choses  humaines!  Un  jour  Fon^ 
cle  vindicatif  invite  le  jeune  homme  confiant  à 
la  chasse  du  lièvre.  Les  chiens  les  mènent  entre 
Vis  et  Tresmalouen  ;  la  mer  était  courroucée 
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et  furieuse;  et  nos  deux  chasseurs,  du  haut 
du  rocher,  la  coatemplaient.  Qui  le  croirait? 
l'oncle  inhumain  précipita  au  fond  des  abimes 
notre  bon,  notre  généreux  gentilhomme!  Mais 
que  le  lecteur  se  rassure  :  la  Vierge  et  le  bon 
père  Corentin  veillent  sur  lui  ;  Teau  se  con- 
dense, lui  forme  un  lit  doux  comme  le  duvet  » 
et  le  porte,  s^ns  le  mouiller,  près  de  Douame* 
nez,  sur  le  rocher  Fluminio. 

Là,  nourri  par  saint  Corentin ,  il  fit ,  pen^ 
dant  cinq  ans,  des  prières  à  la  Vierge  et  à  ce 
bon  S£|ipt.  11  leur  bâtit  une  chapelle,  pria  pour 
les  infortunés,  songeant  toujours  à  sa  femme 
çt  à  son  joli  petit  enlant. 

Son  exil  se  termina  enfin.  Un  soir,  au  cou-* 
cl^çx  du  soleil,  assis  au  pied  de  sa  chapelle,  il 
vit  avancer  un  vieillard  ^  cheveux  blancs  et  a 
barbe  vénérable ,  qui  lui  proposa  de  le  passer 
au  cpntineni ,  mais  lui  demanda  une  récom-^ 
pense.  Je  vous  donnerai  tout  mon  bien,  ré- 
pond Fluminio,  que  l'espoif  de  revoir  sa  femme 
et  son  enfant  trans^porte  de  joie.  — Cest  trop, 
j'en  accepterai  la  moitié.  On  y  copsent. 

On  p2\rt:  fut-ice  à  pied  sec?  fut-ce  dans  un 
bateau  ou  dfns  une  auge  de  pierre?  la  mer,  se 
desséchant,  leur  fit-^elle  un  passage?  1^  chro*^ 
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nique  ne  le  dit  pas.  Ces  manières  de  voyager 
étaient  communes  chez  nos  pieux  ancêtres. 
On  arrive  enfin;  le  TÎeillard  disparait  :  c'était 
l'ombre  du  malheureux  que ,  pour  les  trente 
écus ,  on  avait  mis  en  terre.  Un  bienfait  n'est 
jamais  perdu.  Mais  pourquoi  attendit-il  si  long- 
temps pour  rendre  le  pauvre  Fluminio  à  sa  fa- 
mille ?  Je  Fignore.  Il  y  a  toujours  dans  les  his- 
toires des  temps  anciens  des  choses  merveil- 
leuses que  la  raison  ne  peut  pénétrer. 

L^oncle  était  mort,  dévoré  par  les  rats;  et 
son  âme,  aux  enfers,  expiait  tous  ses  crimes; 
le  beau-père,  la  femme  et  Teilfant  de  Fluminio 
étaient  vivans.  II  revient  :  transports,  embrasse- 
mens ,  excès  d'amour  et  de  bonheur. 

Au  bout  d'un  an ,  le  vieillard  qui  l'avait  dé- 
livré de  sa  prison  arrive  ;  on  Fembrasse ,  on 
Taccueille.  Après  quelcjues  mots  vagues,  il  an- 
nonce qu'il  vient  rédâmer  le  paiement  qu'en 
partant  Fluminio  avait  promis  de  lui  donner. 
L'or,  les  bijoux ,  les  meubles,  tout  est  partagé 
sans  chagrin ,  sans  murmure,  avec  reconnais- 
sance. Vous  oubliez ,  dit  le  vieillard ,  de  me  li- 
vrer la  moitié  de  ce  fils  qui  fait  aussi  partie  de 
votre  bien  :  obéissez.  Dieu  le  commande.  Sou- 
venez-vous qu'on  doit  toujours  tenir  à  ses  en- 
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gagemens ,  quelque  dàer  qu'il  en  coûte ,  mais 
toujours  les  contracter  avec  prudence. 

Jamais  la  y  ierge,  jamais  saint  Corentin  n'ar- 
rivèrent plus  à  propos  :  la  Vierge  lui  dit  en  en- 
trant: Tagénérosité,  ta  piété,  ton  dévouement, 

méritent  récompense  ;  tu  vas  la  recevoir 

Le  père  ex|)ire,  Fenfant  meurt.  La  mère,  la 
tendre  lép^usê ,  qui  les  voit  s'élever  au  ciel 
dans  lé  voile  de  Itt^rie,  soutenu  par  saint  Co- 
rentin, se  iretire  dans  un  couvent,  en  atten- 
dant le  même  sort« 

On  sortit  é^e  là  grotte  ;  et,  comme  la  journée 
était  peu  avancée,  M.  de  Yalcourt  et  ses  en- 
Cans  éckouèrent  la  barque  sur  là  côte  de  Cro- 
zon ,:  et  descendirent  sur  le  rivage  pour  visiter 
la  presqur'ile.  Elle  leur  ofirit  peu  d'observa^ 
tions  intéressantes.  A  sou  extrémité  est  Tanse 
de  pinaâ;  et,- Sstir  deux  côtés,  sont  le- port 
FAunary^^  celui  deCamarçt.  Toute  espèce  de 
bâtimexfô  peut  iDouiJler  à  Camaret  ;  mais  il  ne 
peut  entrer  que  des  barques  dans  le  port ,  en- 
combré par  les  terres,  les  pierres  et  les  graviers 
qui  tomt^nt  des  montagnes  voisines. 

Du  clocher  de  Crozon ,  on  voit  les  îles  de 
Jle'/èn^,  d'Ouessant,'et  la  pointe  du  Raz.  Les 
qôtes  de  la  presqu'île  sont  très  élevées  ;  des  ro- 
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chers  énormes  les  défendent ,  en  partie ,  de  Ui 

fprce  des  coups  de  mer.  Les  voyageurs  vireat 

■ 

un  énorme  roch^  percé  d'une  ouTerture  en 
forme  d'arche ,  de  quarante  pieds  de  haut  et  de 
trente  pieds  de  large  :  on  le  nomme  Porte  ;  il 
leur  rappela  le  rocher  du  ircu*de  Vkommey  qu'îb 
aTaienl  tu  à  Etretat, 

Cest  surtout  dans  le  département  du  Finis- 
tère que  s'offrent  les  aspect^  les  plus  propres 
k  faire  éprouver  à  1  ame  de  grandes  impres- 
sions. Il  est  peu  de  spectacles  qui  puissent 
être  comparés  à  celui  de  la  pointe  du  Raz.  De 
cette  pointe ,  élevée  de  trois  cents  pieds ,  on 
voit  avec  effroi  la  mer  sapper  les  fondemens 
du  rocher  dépouillé  ;  les  vagues ,  poussées  par 
le  vent  du  nord-ouest ,  se  déploient  avec  une 
force  extraordinaire  :  le  plus  intrépide  mate- 
lot ne  passe  jamais  devant  la  pointe  du  Raz 
sans  invoquer  le  Très-Haut.-  Cette  terreur  est 
sans  cesse  entretenue  par  les  traditions  les 
plus  frappantes ,  conservées  dans  le  pays  ,  des 
accidens  les  plus  funestes  arrivés  dans  la  baie 
des  Trépassés,  L^habitant  du  rivage  croit  même 
entendre  encore  les  crist, plaintifs  des  malheu- 
reux que  la  mer  a  engloutis. 

C'est  sur  cet  angle  4e  terre,  célèbre  par  le 
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voisinage  des  prétresses  gauloises  de  t'iie  de 
Sein  y  par  le  séjour  des  vieux  Druides ,  par 
Tenfer  de  Plogoiff,  les  cris  des  morts  que  Ton 
croit  entendre  dans  File  de  Sein ,  par  cette 
multitude  de  pierres  druidiques,  d'aiguilles 
élevées,  consacrées  au  g^ie  du  soleil;  c^est 
sur  cette  terre  que  se  rassemblent  les  plus  an- 
ciens souvenirs  de  la  mythologie  druidique. 
C'est  là  que  Ton  doit  placer  la  fable  rapportée 
par  Tzézès.  Les  âmes ,  dit^l ,  étaient  portées 
dans  une  lie ,  espèce  d'Elysée ,  par  des  pécheurs 
qu'un  génie  réveillait.  Ces  pécheurs  trouvaient 
sur  le  rivage  un  bateau  prêt,  cédant  au  poids 
des  êtres  invisibles  qu'il  portait.  U  se  dirigeait 
vers  des  ombres ,  où  des  êtres  qu'il  ne  pou- 
vaient voir,  comptaient,  interrogeaient  les 
morts ,   et  permettaient  aux  pécheurs  de  re- 
tourner dans  leurs  foyers. 

On  nomnie  \ enfer  à  Plogoff  un  abime  où  la 
mer  s'engouffre  avec  un  bruit  épouvantable  ; 
ses  rochers  du  fond  y  sont  de  couleur  rouge  ; 
le  jeu  des  vapeurs  et  de  V écume  les  fait  pa- 
raître en  mouvement. 

L'tlë  de  Sein  est  le  pirolongement  de  la 
pointe  du  Raz ,  doi^t  autrefois  elle  faisaiè  par- 
tie ';  elle  a  trois  quarts  de  lieue  de  long,  sut  un 
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quart  de  lieue  de  large.  Les  terres  sont  entiè- 
rement dépouillées.  Quelques  fougères ,  quel- 
ques bouquets  de  landes ,  sont  les  seules  pro- 
ductions naturelles  de  File.  Il  y  a  environ  350 
habitans. 

Tous  les  hommes^  sont  pécheurs  :  les  fem- 
mes cultivent  la  terre  à  la  main  ;  les  partages 
entre  elles  se  font  avec  leurs  tabliers  ,  de 
bonne  foi  et  sans  querelles. 

Les*  portes  des  maisons  ne  se  ferment  qu'aux 
approches  de  la  tempête.  S'il  se  perd  quelque 
chose  dansl'ile,  on  le  retrouve  dans  Téglise 
pendu  aux  cordes  de  la  clothe. 

Il  règne  d'affreuses  tempêtes  dans  cette  île,  et 
une  humidité  continuelle  ;  cependant  la  santé 
des  habitans  est  rarement  altérée  ;  et  la  vie  s'y 
prolonge  communément  depuis  soixante-dix 
jusqu'à  soixante-quatorze  ans.  Quoique  Texis- 
tence  des  habitans  de  Tile  de  Sein  paraisse 
détestable,  ils  ont  toujours  refusé  de  venir 
demeurer  sur  la  terre  ferme.  Les  hommes 
portent  de  grandes  culottes ,  le  bardocuculus  ; 
les  femmes  mettent  sur  leur  coëffe  de  toile  un 
mauvais  chapeau  pour  porter  du  goëmon  ; 
elles  ontun  juste-au-corps,  un  jupon  de  toile, 
des  bas  et  des  sabots  pour  tout  habillement. 
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Les  habitans  de  Ttle  de  Seii\  n'aiment  point 
que  les  étrangers  vieqnent s'établir paroM eux; 
ils  sont  d'ailleurs  bospitaliers  ^  et  se  disputent 
la  possession  de  ceux  qui  viennent  les  visiter. 
Tous  volent  au  secours  dès  ii^ufragés  à  quel- 
que heure  de  la  nuit  que  le  canon  fasse  enten- 
dre  le  signal  d'alarme.  Ils  sauvèrent  le  magni- 
fique vaisseau  de  74  de  l'escadre  de  Dorvil- 
liers;. 

On  a  la  plus  belle  vue  de  l'Ile  de  Sein  en 
face  de  la  pointe  du  Raz  ;  la  pointe  de  Saint- 
MathieUyles  anses  variées  de  la  terre  de  Crozon, 
les  rochers  prolongés  de  .la  pointe  de  l'ouest, 
le  mouvement  des  navires  à  la  voile  dans  le 
lointain ,  *  les  changemcns  subits  de  l'atmo- 
sphère ,  le  lever ,  le  coucher  du  soleil,  spec- 
tacles  toujours  nouveaux,  toujours  sublimes, 
enchantent  l'ami  de  la  nature  et  de  ses  immen- 
Sfss  tableaux. 

Les  voyageursne  s'arrêtèrent  pas  à  AucUeme^ 
petit  port  dont  la  baie,  qui  s'étend  en  ^rc  du 
bec  du  Raz  aux  rochers  de  Penmark ,  a  pris  le 
nom;  cette  commune,  située  sur  le  penchant 
d'une  montagne  assez  rapide,  n'^  rien  de  re- 
marquable  que  le  Ccmfaer  ou  la  Gamelle  >  espèce 
d'écueil  qui  s'étend  devant  l'entrée  du  port* 
II.  6 
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Les  kabiusis  prét^tdent  que  ce  sont  les  débris 
d'une  Tille  fameuse  qui  s.'étendait  depuk  Pea- 
mark  jusqu'au  Aazy  sur  une  étendue  de  plus  de 
cinq  lieues. 

Ce  ne  fut  qu'avec  le  sentiment  d'une  vive 
curiosité  que  les  ^unes  gens  se  rendirent  k 
la  pointe  de  Penmark,  fameuse  par  ses  tem- 
pêtes et  ses  écueîls.  Le  spectacle  dont  ils  fu- 
rent témoins  laissa  bien  loin  dans  leur  imagi- 
nation toutes  les  descriptions  qu'ils  avaient 
lues. 

Ni  la  mer,  brisant  sur  lesrocbers  d'A^ttavelle 
et  les  c6tes  de  fer  à  Saint-Domingue  ^  ni  les 
longues  lames  du  détroit  de  Gibraltar ,  ne  peu- 
vent donner  Tidée  de  l'Océan  frappant  les  ro- 
chers de  Penmark. 

Ces  rochers  noirs  et  séparés  se  prolongent 
jusqu'au  bout  de  l'horizon  ;  d'épais  noajfes  de 
vapeurs  se  roulent  en  tourbillons  ;  le  ciel  et  la 
mer  se  confondent.  Vous  n'apercevez ,  dans 
un  sombre  brouillard ,  que  d'énormes  globea 
d'écume;* ils  s'élèvent,  se  brisent,  bondissent 
dans  les  airs  avec  un  fracas  épouvantable.  On 
croit  sentir  trembler  la  terre  :  vous  fuyez  ma- 
chinalement; un  élourdiésement ,  une  fi'aycnPr, 
un  slaisissement   inexplicables  s'emparent  de 
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toutes  Tos  faculté^;  les  flots  amoncdés  mena- 
cent  de  vous  engloutir  ;  vous  n'êtes  rassurés 
qu'en  les  voyant  gliisser  sur  le  rivage  et  mou- 
rir à  vos  pieds,  soumis  aux  lois  de  la  Nature 
et  de  l'invincible  nécessité. 

La  torche  de  Penmark  est  un  rochef  séparé 
de  la  terre  par  un  espace  qu'on  nomme  le 
Saul  du  meine;  la  mer  s'y  précipite  :  on*  lui 
prête  le  bruit  qui  retentit  au  loin  dans  la  cam- 
pagne ,  quoiqu'il  soit  produit  par  les  cent 
mille  obstacles  que  TOcéan  trouve  sur  ces  pa- 
rages.    # 

Tout  semble  prendre  sur  cette  côte  un  as- 
pect extraordinaire.  On  y  voyait,  il  y  a  vingt 
ans,  une  espèce  d' homme  sauvage  dont  Cambry 
parle  dans  ses  voyages  :  «  Un  des  êtres  les  plus 
extraordinaires,  dit-il,  que  j*ai  trouvé  dans 
le  Finistère,  est  une  espèce  de  sauvage  connu 
sous  le  nom  de  Philopen:  on  le  crut  long- 
temps un  homme  abandonné  par  un  bâtiment 
russe  ;  on  ne  connaissait  ni  ses  parens  ni  le 
lieu  de  sa  naissance,  il  errait  ae  rocher  en  ro- 
cher sur  la  câte  dePemnarck ,  se  nourrissant 
de  poissons  crus^  de  chiens,  des  animaux 
qu'il  pouvait  saisir;  échappant  a  l'approche 
des  hpinmes ,  il  habitait  dans  le  creux  des  ro« 
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chers,  dans  les  cayernes  du  rivage  :  rien  n'é- 
galait  sa  force  et  sa  légèreté.  Il  s^est  un  peu 
civilisé  ;  sa  demeure,  à  quelques  pas  de  la  mer, 
a  près  de  cinq  pieds  d'élévation;  elle  est  faite  de 
pierres  brutes,  couverte  d'un  toit  de  jonc; 
son  mobilier  est  composé  d'une  table ,  d'un 
banc,  d'une  poêle,  d'un  pot  de  fer,  d'une 
cruche  et  de  quelques  écuelles  de  bois.  II 
couche  auprès  de  sa  moitié  sur  la  terre  cou- 
verte d'un  peu  de  paille  et  de  goémon;  des 
lambeaux  de  toiles  à  voiles  naufragées  leur 
servent  de  couverture;  ils  reposent l^rs  tètes 
sur  un  caillou  enveloppé  d'un  sac  de  grosse 
étoupe. 

«  La  première  fols  que  je  vis  Philopen,  je 
me  figurai  un  habitant  de  ï'Orénoque  ou  de 
la  baie  d'Hudson  :  il  a  soixante  -  dix-huit  ans  ; 
sa  taille  est  de  cinq  pieds  cinq  pouces,  sa  tête 
fort  grosse,  ses  cheveux  co tonnés,  son  teint 
basané,  ses  yeux  petits  et  vifs,  ses  épaules 
larges^  son  buste  fort  gros  ;  il  est  singulière.- 
ment  nerveux,  fort  robuste  et  velu  jusqu'au 
bout  des  ongles.  D'une  constitution  que  rien 
n'altère,  il  brave,  presque  nu,  toutes  les  in- 
tempéries des  saisons;  il  ne  porte  ni  bas  ni 
souliers  ;  sur  sa  tête  est  ufl  mauvais  bonnet  ; 
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âùr  ses  épaules  9  tantôt  un  mafUteau  de  toile 
goudronnée ,  tantôt  quelques  haillons. 

«Depuis  qu'il  communique  avec  les  hommes, 
qu'il  participe  a  leurs  travaux ,  a  leurs  fêtes, 
il  s*est  fait  aimer  j  rien  de  serviable,  de  bon 
tommece  sauvagfe,  duquel  pourtant  on  menace 
encore  les  petits  enfâns.  11  n'a  jamais  frappé 
personne  ',  même  dans  T ivresse  à  laquelle  il 
s'abandonne  volontiers.  A  la  lutte  •  danà  la 
Bretagne ,  il  n'a  point  trouvé  dé  vainqueurs. 
On  assure  que  dans  sa  jeunesse  il  prenait  un 
lièvre  à  la  course ^  v 

■ 

L'âme  remplie  encore  de  l'émotion  <Jue  ve^» 
Était  de  leur  faire  éprouver  la  vue  des  i^ochers 
de'  Penmarck  ,  nos  voyageurs  arrivèrent  à 
Quimpêr,  Cette  ville ,  chef-lieu  d'un  district 
important,  est  située  sur  lés  deux  rivières , 
YOdet  et  le  Steyr  y  qui  se  réunissent  et  se  ren- 
dent  ensemble  dans  là  mer.  Le  berceau  de 
cette  ville  est  environné  de  fables  ;  le  pays  de 
Qornouailles,  dont  Quimper  était  jadis  le  chef- 
lieu  ,  est  le  pays  des  miracles . 

Ce  futlà  que  saint  Yves  nourrit  huit  mille  in- 
dividus avec  cinq  sous  de  pain  ;  là  on  montrait 
jadis  le  sang  qui  avait  coulé  du  bras  d'un 
Christ  5  la  se  retrouvaient  également  les  cou- 
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s. 

tûmes  les  plu)  bisarres.  Le  propriétaire  de  la 
terre  de  Coat*Fao  demandait  un  oe^uf  à  chaque 
ménage  au  temps  de  Pâques  ;  il  faisait  enlever 
les  marteaux  des  portes  ou  les  serrures  chez 
celui  qui  le  refusait;  enfin  un  seigneur  avait  le 
droit  de  frapper  d'un  coup  de  bâton  le  paysan 
qui  s'écartait  du  respect,  mais,  s'il  redoublait, 
il  courait  risque  d'être  astommé. 


1 
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CHAPITRE   VIIT. 

Quimper.  —  Mirades.  —  Uéfeges  et  ootttvmes  êiagutkrs. 
*^  Dcsoriptioa  de  la  Tille  et  du  port.  —  Goticarneaa. 

—  Prise  de  cette  place.  —  Ua$  Glenaas.  —  Naufrage.  — 
Quimperlé.  —  Histoire.  —  Chapelle  souterraine.  — 

—  Ruines  de  Garnoët.  —  Conte.  —  Singularités  natu* 
relies. 


QuiMPXR  avait  jadis  un  collège  célèbre  qui 
se  partageait  avec  Vannes  tous  les  étudians  de 
la  Bas«e-Bretagne. 

La  plus  ancienne  partie  de  la  citéi  flanquée 
de  murailles  ,  entourée  de  tourelles,  surmon* 
tëe  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  est  établie  sur 
Tangle  formé  par  la  réunion  des  riyières.  Les 
cèteaux  sur  la  droite  sont  couverts  de  maisons, 
qui  s'élèvent  en  amphithéâtre;  sur  la  gauche 
est  une  montagne  de  cinq  k  six  cents  pieds  de 
hauteur,  masse  de  rochers  couverts  de  bois 
et  de  bruyère  ;  de  son  sommet ,  on  suit  le 
cours  de  la  rivière  :  Tœil  s'arrête  sur  de  beaux 
lointains  ,    sur    des   montagnes   ornées   de 


ia8  TOTAGE 

chênes ,  de  sapins  et  de  peupliers.  La  fjnai , 
dont  les  maisons  antiques  frappent  par  leurs  j 
formes  gothiques,  leurs  irrégularités,  la  pro- 
menade de  Penaty ,  les  capucins ,  le  collège , 
rhôpital  y  la  maison  commune,  et  surtout  la 
masseetles  tours  de  la  cathédrale,  sont  les  ob- 
jets marquans  au  milieu  derainas  des  maisons 
sans  ordre,  qui  forme  la  yille  de  Quimpei*. 

Les  bâtimens  de  trois  cents  tonneaux,  re- 
montent jusqu'à  Quimper  ;  ceux  de  cinq  a  six 
cents  ne  peuvent  se  rendre  qu'à  Tanse  de  Lan- 
roz  ,  à  deux  lieues  de  Benaudet.  Des  frégates 
peuvent  se  mettre  en  sûreté  dans  cette  der- 
nière rade  ;  elles  n'y  viennent  cependant 
que  dans  les  cas  forcés  ;.  car,  quoique  la  passe 
soit  bonne  ,  quand  on  est  contraint  de  lou- 
voyer ,  on  redoute  les  bas-fonds. 

Il  y  a  sept  lieues  de  Quimper  à  Ccncameau, 
Pour  arriver  a  cette  ville,  on  est  obligé  de 
traverser  une  grande  forêt  qui  s^étend  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  ,  et  que  peuple  une 
prodigieuse  quantité  de  gibier  de  mer  :  des  ca- 
nards,  bernaches ,  penrus,  cannes  royales,  ju- 
dèles,  oies  sauvages,  macreuses,  goélands,  etc. 
Rien  n'est  plus  pittoresque  que  Taspect  de 
cette  forêt  au  pied   de  laquelle  viennent  se 
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briser  les  flots  de  la  mer ,  qui  jadi&  en  dût  en- 
glouti une  partie.  L'îlot  sur  lequel  est  établie 
cette  ville  n'a  que  quatre  cents  pas  de  lon- 
gueur sur  cent  vingt  de  large;  il  est  envi- 
ronné de  fortifications  ^  de  murs  épais ,  d'une 
redoute  construite,  dit-on ,  par  la  reine  Anne. 
Al  mer  basse ,  on  peut  en  approcher  du  côté  de 
Touestf  on  s'y  rend,  en  traversant  le  chenal  de 
Test,  au  moyen  d'un  bacq. 

Le  port  a  cent  toises  de  large  et  vingt-six  de 
long  ;  le  mouillage  en  est  bon  ^  mais  tK||cile 
pour  les  navigateurs  étrangers  qui  n^  connais- 
sent pas  les  rochers  de  Penro^  couv^ts  a  peine 
de  quatre  pieds  d'eau.  '  ;  ' 

Le  port  peut  contenir  trois  cents  l^ùttques , 
et  quelques  bâtimens  de  cinq  à  six  cents  ton- 
neaux ;  les  frégates  doivent  rester  au  delà  des 
rocliers  de  Penro. 

Le  commerce  de  Concarneau  occupe  plus 
de  trois  cents  bâtimens  à  la  péehe  de  la  sar- 
dine. On  en  prend,  année  commùneV  de  douze 
à  quinze  mille  barils  ,  et  jusqu'à  trcftite  mille 
dans  les  années  abondantes ,  sans  y  comprendre 
sept  à  huit  mille  de  sardines  anchoisées.  Ce 
poisson  est  une  manne  inappréciable  pour  ce 
pays:  il  procure  une  nourriture  abondante; 

6* 


substanuellê  ^  agréable  ^  aux  kabitans  les  plus 
pauvres  des  campagnes. 

ConcameaU,  plàcefchrtifiéey  joua  un  xAledans 
lès  guerres  de  la  Bretagne.  En  1373 ,  Dugoes- 
clin  s'en  empara  j  et  la  garnison  fut  passée  au 
fil  de  répée. 

En  1 489  y  le  vicomte  de  Rohan  assiégea  cette 
ville  qui  ne  tarda  pas  à  capituler  ;  elle  fut  don- 
née au  duc  de  Mercœur  en  158Ô  ;  elle  avait  été 
surprise,  le  17  janvier  1575,  par  trente  gentils- 
honunes  de  ce  pays  qui  professaient  la  religion 
réformée.  Huit;  mille  hommes  les  investirent  ; 
peut-être  n'aurait-on  pas  pu  les  y  forcer  ,  si 
un  traître  h' eut  poignardé  le  gardien  des  portes 
et  ouvert  la  place  aux  assiégeans:  les  calvi- 
nistes furent  tous  égorgés. 

k  quelques  lieues  de  la  côte  de  Concameau 
sont  les  iles  de  GUnans  au  nombre  de  sept.  La 
plus  grande  de  ces  lies  a  trois  quarts  de  lieue 
de  large  ;  les  autres ,  qui  tont  l'ile  de  Guyatec> 
Guineneck,  Dulock  ;  Drenec,  St.-Nicolas,  et  de 
la  Cigogne ,  jadis  habitées  ,  aujourd'hui  sont 
abandonnées  à  quelques  troupeaux  qu'on  y 
entretient. 

Ce  fut  sur  la  côte  de  Pospoder  ,  Aon  loin 
de  Coucarneau,  qu'échoua  en  1820  le  navire 
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nÔYVfégienlàProvûtencia»  Plusieussdes  témoins 
oculaires  en  racontèrent  les  détails  aux  jeunes 
voyageurs  ;  la  relation  en  a  d'ailleurs  été 
publiée  par  M.  de  Lafosse,  et  nous  la  repro- 
duisons ici. 

Ce  navire,  de  140  tonneaux,  portait  huit 
hommes  d'équipage.  Il  fut  poussésur  la  côte  par 
une  tempête ,  dans  la  nuit  du  22  au23  octobre , 
à  une  heure  après  minuit.  Le  bruit  se  répandit 
aussitôt  dans  le  bourg  de  Pospoder  qu'un  na- 
V  ire  battu  par  les  vagues  était  en  vue  de  la  côte , 
et  courait  les  plus  grands  dangers.  M.  de  La- 
fosse  >  commissaire  de  Tinscription  militaire  au 
conquety  se  trouvait  dans  ce  lieu  ;  il  se  trans- 
porta de  suite  au  rivage  ^  où  se  trouvaient  ras- 
semblées  environ  trente. personnes,  au  nombre 
desquelles  était  le  curé  de  la  paroisse. 

Le  bâtiment  paraissait  mouillé  ,  et  n'était 
entraîné  que  lentement  vers  la  côte  ;  les  va- 
gues le  couvraient  ;  et,  malgré  leur  fureur  et  le 
bruit  qu'elles  faisaient,  on  distinguait  les  cris 
lamentables  de  l'équipage,  qu'il  était  impos- 
sible de  secourir.  A.  deux  heures ,  le  bâtiment 
s'étant  approchérde  la  côte  de  trois  encablures 
(^ftvir on  trois  cents  toises) ,  on  put  compter  six 
hommes  à  bord  dont  \t6  cris  se  faisaient  entcore 
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entendre  kiwlilenient.  A  tout  instant  la  mer 
couTrait  le-vaisiieaa.  Bientôt  une  lame  rompk 
le  grand  niât;  celui  de  misaine  éprouva  le  même 
sort  et  entraîna  un  homme  dans  sa  chute  ;  on 
s'approcha  de  la  rive  pour  lui  porter  secours, 
en  cas  qu'il  y  fût  poussé  par  la  vague  ;  mais  il 
parvint  du  milieu  des  débris  de  la  mâture  à 
bord.  La  mer  était  si  furieuse  que  le  navire , 
quoique  privé  deses mâts,  continua  d'être  en- 
traîné vers  la  côte,  où  il  fut  jeté  violemment 
par  une  lame ,  qui  couvrit  en  même  temps  les 
spectateurs  d'eau  et  d'écume,  quoiqu  'ils  fussent 
un  peu  éloignés  du  bord.  A.  peine  le  bâtiment 
eut-rl  touché  le  rivage ,  que  d'intrépides  rive- 
rains s'en  approchèrent  avec  une  ligne  de  pê- 
che k  laquelle  ils  avaient  attaché  un  boulet , 
pour  qu'elle  parvint  à  bord ,  et  établit  par  ce 
moyen  une  communication  avec  le  bâtiment  ; 
ils  allaient  lancer  cette  espèce  de  fronde-,  lors- 
que l'équipage,  qui  avait  eu  la  même  idée,  jeta 
sur  le  rivage  un  épissoir  qui  tenait  à  une  ligne 
de  sonde.  A  l'aide  de  cette  feible  corde ,  on  tira 
k  terre  un  fort  grelin ,  afin  que ,  si  le  navire 
venait  à  se  bri^r,  les  hommes  eussent  du  moins 
dans  ce  cable  un  point  d'appui  pour  se  sauver. 
Le  bout  de  ee  grelin  fut  fixé  contre  une  roche 
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et  amarré  à  bord  sur  le  tronçon  du  grand  mât; 
mais,  un  nouveau  coup  de  mer  ayant  donné 
un  grand  mouvement  au  navire  y  le  grelin  en 
se  roidissant  arracha  la  roche;,  et  les  hommes 
qui  s'étaient  placés  entre  elle  et  le  bâtiment 
faillirent  être  écrasés. 

Lorsque  la  vague  eut  fait  son  effet,  dit  M.  de 
Lafosse ,  auteur  de  la  relation  de  ce  naufrage, 
j'ordonnai  qu'on  laissât  le  câble  libre  dans  ses 
mouvemens.  On  était  occupé  a  le  débarrasser  de 
la  roche ,  quand  nous  vîmes  un  homme  de  l'é- 
quipage s'y  placer ,  pour  tenter  d'aller  à  terre. 
Afin  de  lui  faciliter  l'exécution  de  son  projet , 
une  trentaine  d'hommes  prirent  à  la  main  le 
grelin  pour  le  tendre;  mais  un  mouvement 
terrible  qu«  la  mer  imprima  de  nouveau  au 
navire  fit  roidir  le  cable;  et ,  tous  ceux  qui  le 
tenaient  ayant  été  entraînés ,  il  fut  abandonné. 
L'homme  quine  l'avait  pas  quitté ,  fut  englouti 
dans  la  mer  ;  cependant  on  ressaisit  prompte- 
ment  le  cable  pour  sauver  ce  malheureux  qui 
s'y  tenait  attaché.  Dans  ce  moment  un  roulis 
porte  le  navire  au  large  ;  le  cable  se  roidit  en- 
core avec  violence  ;  et  L'homme  qui^'y  est  fixé 
est  soulevé  dans  les  airs  à  plus  de  quinze  pieds, 
sans  toutefois  l'abandonner. 


Ce  marine  par  des  efforts  înouis^s'af^roehait 
de  terre  lorsqu'un  mouTement  semblable  au 
premier  ^  le  plonge  encore  dans  les  flois  ;  méine 
moyen  pour  Feu  retirer  ,  même  succès.  Enfin 
ses  forces,  quoique  prodigieuses,  s'épuisent  ;  ei 
une  troisième  chute  peut  étrp  d'autant  plus 
dangereuse  que  les  rochers  vers  lesquels  il  est 
porté  se  découvrent  à  chaque  instant.  Enfin  un 
troisième  mouvement  arrache  le  grelin  des 
mains  de  ceux  qui  le  tiennent  avec  tant  de 
constance  ;  et  l'homme  tombe  pour  la  troisième 
fois  à  la  mer ,  mais  épuisé ,  anéanti.  Il  était 
perdu  ,  lorsque   deux  intrépides  riverains  , 
nommés,  l'un  Marie  Trébaol ,  et  l'autre  Fran- 
çois F  Argonal,  se  dévouant  à  une  mort  presque 
certaine,  se  précipitent  dans  les  flots,  et,  mal- 
gré leur  fureur ,  parviennent  à  saisir  ce  mal' 
heureux  déjà  presque  mort ,  et  l'amènent  sur 
la  rive,  où  il  est  confié  à  plusieurs  riverains  qui 
lui  prodiguent, leurs  soins. 

A  peine  ce  naufragé  fut-il  hors  dé  la  mer ,  que 
M.  Lecorre,  curédePo^)oder,  demanda  qu'on 
le  confiât  à  ses  soins.  M.  Lafosse  y  consentit 
d'autant  plus  volontiers,  que  cinq  marias,  en- 
core exposés  à  périr^  exigeaient  sa  présence  sur 
le  rivage.  Le  vénérable  pasteur  s'empara  dùttc 
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du  marin  miraculeusemecit  fiauvé  ;  malgré  la 
rigueur  de  la  saison ,  il  le  couvre  de  ses  pro- 
pres vétemens  ;  et,  aussiiôtqu'il  le  voit  en  état 
de  marcher,  il  le  conduit  à  son  presbytère  où 
tout  est  prodigué  pour  sou  soûlagemetit  :  c'est 
lui^-méme  qui  le  sert,  qui  le  soigne;  il  est  à  la  fois 
son  médecin  ,  son  infirmier,  son  consolateur. 
La  position  critique,  continue  M.  de  Lafosse, 
dans  laquelle  s'était  trouvé  ce  marin ,  le  pre- 
mier des  naufragés,  avait  montré  le  danger 
du  moyen  dont  on  avait  voulu  se  servir  pour 
sauver  Féquipage.  Comme  le  navire  était  assez 
près  de  la  côte  pour  qu'il  fût  possible  de  se 
faire  entendre ,  je  fis  défendre  par  un  inter- 
prète à  ceux  qui  restaient  à  bord   d'imiter 
Texemple  de  le«u*   camarade ,  parce  qu'une 
heure  d'attente  leur  permettrait  aisément  de 
descendre  a  terre.  Comme  la  mer  déferlait 
toujours  sur  eux,  et  qu'ils  étaient  privés  d'a- 
liment et  de  boisson,  au  moyen  de  la  ligne  de 
sonde ,  dont  le  bout  était  à  bord ,  je  réussis  à 
leur  faire  parvenir  une  bouteille  d'eau-de-vie  ; 
ils  en  burent   :  èette  attenuon  ranima   leur 
xîCKtrage  et  leur  cbnfiaBee..  Ils  obéirent  ;  et ,  la 
mer  descendant  prompiement  dans  la  baie  , 
ik  purent,  trois  quarts  d'heure  après,  venir  à 
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terre,  à  l'aide  d'une  longue  échelle  qui  fut 
placée  sur  le  bord. 

M.  Prigeat,  vicaire,  était  là  pour  les  recevoir. 
Ils  furent  conduits,  ou  pour  mieux  dire,  portés 
au  presbytère ,  où  des  secours  de  toute  espèce 
les  attendaient.  Il  est  impossible  de  rendre  la 
manière  dont  ils  furent  traités  ;  le  respectable 
curé  se  multipliait  pour  leur  donner  des  soins 
et  des  consolations;  il  voulu  t  que  les  hommes 
de  l'équipage  fussent  logés  dans  sa  maison; 
il  leur  abandonna  même  son  lit,  et,  comme  il 
était  impossible  de  trouver  des  magasins  dans 
le  bourg,  il  mit  son  enclos  à  ma  disposition. 
Le  navire  fut  perdu ,  il  n'avait  plus  de  fond  ; 
le  gréement  fut  presque  entièrement  sauvé:  le 
chargement   n'éprouva   d'autres  pertes  que 
celles  des  marchandises  que ,  dans  le  premier 
moment  du  danger ,  on  avait  été  obligé  de  jeter 
à  la  mer  pour  sauver  le  navire. 

Quimperlay  est  comme  Quimper,  au  con- 
fluent dedeux  rivières  ;  Tune  est  TEllé  ,.Fantre 
risole  :  l'une  coule  avec  lenteur  au  milieu  des 
prairies  ,  sur  un  lit  de  sable  d'argent  ;  Fautre  se 
précipite  au  milieu  des  rochers;  elles  s-'unis- 
sent  ensuite ,  forment  le  port  de  Quimperlay 
et  se  jettent  iHisemble  dans  la  mer.  Les  rivages 
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tour  k  touirrian&y  tour  à  tour  sauvages,  offrent  à 
ceux  qui  les  parcourent  les  aspects  les  plus 
variés.  C'est  le  joli  bois  de  Tabbaye;  ce  sont 
les  hautes  terrasses  de  Québlin  j  d'épais  bos- 
quets de  noisetiers,  la  forêt  et  le  vieux  château 
de  Carnoït  ;  c'est  Tabbaye  de  Saint^Maurice , 
si  reculée ,  si  déserte,  ou  Fart  et  l'industrie 
surent,  au  milieu  de  taillis,  de  sables,  de  ro- 
chers ,  créer  de  grands  jardins  chargés  de  fruits 
et  de  légumes  ;  ce  sont  d'épais  rochers  noirs 
et  couverts  de  landes. 

Quimperlay  se  nomma  d'abord  Avantôt.  En 
1029,  Alain  Caguard  rétablit,  en  faveur  de 
Tordre  de  saint  Benoit,  le  couvent  de  Sainte- 
Croix,  au  confluent  des  deux  rivières  ;  des  Ja- 
cobins s'y  établirent  ensuite;  et  ce  fut  dans 
leur  couvent  que  fut  inhumé,  en  1 346 , 1«  comte 
de  Montfort.  En  1342 ,  Louis  d'Espagne,  entré  ^ 
dans  la  rivière  de  Quimperlay  à  la  tête  d'une 
flottille  considérable ,  fut  défait  par  Gautier 
de  Mauny  ;  en  1346 ,  Olivier  de  Clisson  ca- 
nonna  la  ville;  enfin,  attaquée  par  les  troupes 
du  roi,  en  1500,  on  en  fit  sauter  les  portes,  et 
plus  tard  les  murailles. 

Des  bâtimens   de   50   tonneaux  pénètrent 
dans  le  port,  qui  s'encombre  journellement. 
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Le  pluâ  antique  montiiiieM  de  Qniinpcsrlë 
est  l'ancienne  église  des  Bénédictins^  où  Ton 
remarque  une  cha(»eUe'Souterraine  ^  oraée  de 
colonnes  d'une  forme  bizarre  ;  quelques-nnes 
de  ces  colonnes  $ont  entourées  de  grosses  chaî- 
nes couvertes  de  rouille  ;  des  dévots  y  ^ispmi- 
daient  des  poignées  de  cheveux  qu'ils  s'arra* 
chaient  avec  violence. 

£n  quittant  Quimperlé  et  se  dirigeant  ven 
la  côte  j  on  tf  ouve  les  ruines  du  viens  château 
de  Camoët ,  entouré  d'une  totét  d'arbra 
séculaires.  Si  l'on  en  croit  les  bruits  p<^a- 
lairesy  cet  antique  manoir  fut  autrefois  té* 
moin  des  événemens  les  plus  extraordinaires  : 
suivant  ces  traditions  ridiculea,  ce  ch&teaii 
appartenait  à  un  seigneur  qui  égorgeait  set 
femme«  aussitôt  quelles  devenaient  grosses. 

Ce  seigneur  félon  avait  épousé  la  sœur  d'un 
saint  qui  avait  subi  le  sort  des  autres.  Le  saint 
se  rend  au  château  de  Camoët ,  dont  on  Ini 
refuse  Tentrée  ;  alors  il  prend  une  poignée  de 
sable  et  la  lance  vers  les  murs  de  cet  odienx 
repaire;  à  l'instant,  le  château,  an  milieu  d'un 
fracas  épouvantable,  s'abtme,  et  descend  avec 
son  maître  au  fond  des  enfers. 

La  cdte  ofirit  à  nos  voyageurs   plusieurs 
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singularités  naturelles;  les  bains  de  Venus  con- 
sistent.en  une  conque  de  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur ,  de  trente  à  quarante  pieds  de  diamè« 
tre  f  ronde ,  régulière ,  creusée  par  la  nature 
au  milieu  de  rochers  striés  concassés,  où  l'on 
peut  prendre  un  bain  délicieux. 

Il  existe  sur  la  côte  de  Brîgneau  des  grottes 
curieuses  et  un  gouffre  nommé  le  gouffre 
Belarginet  ;  il  est  de  forme  conique ,  a  trente 
pieds  de  large  dans  la  partie  la  plus  élevée  > 
et  cinquante  de  profondeur  ;  la  mer  s'y  préci- 
pite avec  un  bruit  tumultueux,  par  une  voûte 
de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur. 

Dans  les  grands  vents ,  quand  ce  gouffre  est 
rempli,  les  eaux  s'élèvent  quelquefois  au  ni* 
veau  de  la  terre.  M.  de  Yalcourt  et  ses  fils  con- 
tinuèrent leur  route ,  et  quittèrent  bientôt  le 
département  du  Finistère ,  pour  entrer  dans 
celui  du  Morbihan.  Lorient  fut  la  première 
ville  où  ils  s'arrêtèrent. 


y. 
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Chapitre  ix. 

Lorient.  —  Sa  fondaiioii.  —  Compagnie  des  Indes.  — 
Port,  -y-.  Le  oontre-amiral  Bompart. —  Description  de 
Loriest.  ^T^  Yojrage  d'Anqnetil  Duperron  dans  l'Inde. 
—  Son  conrage ,  ses. 'traraux.  —  Incendie  d'un  yaisseau 
sur  mçr.  — Port-Lo^s.  —  Aspect  de  la  ville .  —  Chan- 
gement  de  noms,  —  Ile  de  Groaix. 


IJoRtf  erT  doit  àon  existence  a  la  Compagnie 
des  Inâes.  £n  1689  il  n'y  avait ,  dans  Templa* 
cemei^i'de  cette  Tille,  qu'un  entrepôt  provi- 
soire pour  les  jcaf^isons  qui  devaient  être 
transportées  dii^eetement  soit  à  Nantes,  soit 
au  Ha^e;  mais  dqà  les  avantages  d'un  port 
sûr  et  lE^le ,  qu'offrait  une  baie  profonde  au 
confluent  de  detut^  rivières  navigables,  avaient 
été  tr0g  jbiea  appréciés  par  le  directeur  de 
la  Ccpipagaii ,  pour  qu'il  ne  s'empressât 
poivt  d'en  profiter.  Il  se  fit  concéder  une 
portion  de  la  lande  de  Lorient  d'environ  500 
toises  de  longueur  sur  250  de  largeur  qu'il 
fit  entourer  d'un  mur  ;  les  ouvriers  qu'il  em- 
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ploya  a  cette  conatruction^  certains  d'un  tra- 
vail de  plusieurs  années  ^  bâtirent  des  chau- 
mières prés  du  canal,  et  devinrent  ainsi ,  sans 
s'en  douter,  les  fondatears  d'une  des  plus  jo- 
lies villes  du  royaume.  En  17Ô8,  le  nouveau 
village  était  déjà  devenu  asseî  fort  pour  qu'il 
fût  nécessaire  de  l'ériger  en^aroisse;  dix  ans 
après,  la  Compagnie  des  Indes  s'installa  défini- 
tivement dans  le  port  ;  et  ce  fut  alors  qu'elie 
créa  ces  vastes  et  nombreux  établissemens  qui 
existent  encore;  qu*etle  éleva  ces  magasins 
magnifiques,  aujourd'hui  abandonnés ,  quoi- 
qu'enviés  par  les  premières  villes   de  TEu- 
rope.  En  17B8,  Lorient  fut  constitué  en  corps 
de  ville,  et  entouré  de  murailles  en  1744  :  ces 
murailles  étaient  à  peine  achevées,  lorsqu'au 
septembre   1746,   les  Anglais  tentèrent  use 
desc5ente  près  de  la  côte  et  lancèrent  quelques 
projectiles  ;  les  habitans  étaient  disposés  à  se 
rendre,  lorsque  M.  de  Tenteniac  leur  amena 
quelques  centaines  d'hommes ,  qui  en  imposé- 
sèrent  tellement  à  Fennemi ,  qu'il  se  rembar 
qua  aussitôt;  une  procession  fut  élaUîe  en  n^é- 
moire  de  ce  siège  ridicule  ;  et  une  statue  dW- 
gent  fut  consacrée  à  Notre-Daa^  de  Victoire, 
La  (Kssolution  de  la  Comfoifpakm  dies  Indes  > 


_  « 
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ea  17  69  9  porla  un  coup  foneate  au  ccNramerce 
deLorient;  le  rétablissement  d'une  Compa- 
gnie de.  ce  nom  par  le  ministre  Galonné ,  en 
178^ ,  ne  put  lui  rendre  sa  prospérité  pre< 
mière.  La  plupart  des  négocians,  et  une  foule 
d'habitans  cosmopolites  que  le  commerce  y 
avait  attirés ,  quittèrent  layille;  l'administra- 
tion municipale  ne  trouva  pas  dans  les  reve- 
nus de  quoi  faire  face  aux  dépenses  les  plus 
urgentes  ;  elle  fut  alors  obligée  de  recourir  à 
un  expédient  que  la  nécessité  peut  seule  jus- 
tifier ;  elle  obtint  du  gouvernement  républi- 
cain upe  indemnité  de  quelques  milliers  de 
villageois  ^e  ses  environs ,  ai  ^  par  un  décret, 
on  métamorphosa  cinq  mille  campagnards  en 
citadins  externes. 

Divers  travaux  ont  cependant  été  exécutés 
depuis  :  entre  autres  une  digue  projetée  de- 
puis 1778  f  et  qui,  en,  resserrant  Fentrée  du 
charial ,  m«ttra  un  obstacle  aux  sablemens. 

Le  port  de  Lorient  est  d'un  bon  mouillage; 
il  est  très  commerçant,  et  on  en  exporte,  pour 
rAmérique,  presque  toutes  les  productions 
euirepéennes. 

Lorient  a  vu  naître  le  contre-amiral  Bom- 
part.  Entré  dans  la  marine  française  comme 
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volontaire ,  il  fit  ayec  succès  les  campagnes 
de  rinde  et  de  rAmérique  ;  les  grades  qu'il 
obtint  furent  tous  la  récompense  de  quelques 
actions  brillantes.  Une  bravoure  extraordi- 
naire faisait  oublier  en  lui  la  rudesse  qu'on 
aurait  blâmée  même  dans  un  simple  matelot. 

Il  était  mouillé  dans  la  rade  de  New-Yorck, 
lorsqu'il  fut  défié  par  le  capitaine  d'une  fré- 
gate anglaise  de  44.  Un  refus  aurait  été  aux 
yeux  de  Bompart  une  insulte  faite  à  sa  nation; 
rintrépide  marin,  sans  écouter  le  consul ,  qui 
s* oppose  à  ce  qu'il  accepte ,  se  rend  à  son  bord, 
harangue  son  équipage ,  lui  communique  son 
enthousiasme,  fait  ses  dispositions  pour  l'atta- 
que,  et  s'approche  de  l'ennemi.  On  combattit 
avec  acharnement  de  part  et  d'autre  ;  mais, 
enfin,  après  sept  heures  du  combat  le  plus 
opiniâtre ,  la  frégate  anglaise  fut  rasée ,  et  se 
trouva  heureuse   de  pouvoir  s'éloigner.   La 
ville  de  New-Yorck  fit  frapper  une  médaille  en 
mémoire  de  cet  événement. 

Bompart  fut  chargé ,  en  1798 ,  par  le  direcr 
toire ,  de  l'expédition  d'Irlande.  Attaqué  par 
une  frégate  anglaise ,  il  soutint  seul  contre 
elle  un  combat  de  plusieurs  heures ,  et  par- 
vint même  à  démâter  deu^  vaisseaux.  Forcé 
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de  céder  à«des  forces  aussi  supérieures,  il  se 
rendit  enfin  aux  Anglais,  qui  honorèrent  sa 
bravoure  en  lui  témoignant  les  plus  grands 
égards,  et  eç  le  renvoyant  en  Fiance  sur 
parole. 

Les  voyageurs  remarquèrent  dans  la  ville 
de  Lorient  ses  fortifications  y  ses  rues  larges  ^ 
bien  entretenues ,  et  presque  toutes  tirées  au 
cordea#,  ses  magasins  du  commerce,  quel- 
ques places;  ils  parcoururent  de  jolies  prome- 
nades. Us  s'arrêtèrent  près  duport,  sur  le  quai 
Marchand ,  large  de  soixante  pieds  et  planté 
d'ormes  tpufTus  qui  forment  une  avenue  agréa- 
nle.  De  Tentrée  du  port  on  jouit  d'une  vue 
assez  belle  ;  la  baie  étroite ,  mais  étendue ,  la 
rade  partagée  en  deux  parties  par  Tile  de 
Saint-Michel,  le  petit  monastère  de  Sainte- 
Catherine,  planté  en  regard  de  Port-Louis; 
plus  loin  la  vaste  mer ,  où  Tœil,  cherchant  un 
point  de  repos,  rencontre  File  sablonneuse  de 
Grouais,  forment  une  perspective  qui  arrête 
Toeil  du  voyageur. 

Jules  fit  remarquer  à  son  père,  près  du 
quai ,  une  tour  ronde  dont  chaque  étage ,  mar- 
qué par  un  anneau  de  grosses  .pierres ,  res- 
semble  beaucoup  à  l'instrument  qui.,    dans 
II.  7 
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Molière,  met  en  fuite  M.  de  PSkrceaugrau. 
Aussi  a-i-on  nommé  cette  tour  la  seringue  à 
Guilloty  du  nom  de  rarchitecte. 

Avant  de  quitter  le  port,  M.  de  Valcourt 
apprit  à  ses  enfans  que  c'est   de  là   qu'était 
parti,  en  1795,  le  savant  orientaliste  Anque- 
til  Duperron.    Ce  savant,  doué   à  vingt   ans 
d'une  érudition  profonde,    enthousiaste   de 
Zoroastre  ,  -conçoit  le  projet  d'aller  dRercher 
chez  les  Perses  les  livres  orientaux  de  ce  lé- 
gislateur, d'étudier  la  langue  dans  laquelle  ils 
étaient  écrits,  ^t  de  les  traduire. 

11  était  sans  fprtune ,  sans  protecteur  :  i^ 
communique  son  projet  à  quelques  personnes 
titrées,  à  quelques  savans  illustres.  On  Fen- 
courage;  de3  éloges  lui  sont  prodigués;  mais 
aucun  secours  ne  lui  est  offert  pour  le  secon- 
der dans  son  entreprise. 

Que  ne  peut  l'amour  de  la  science!  Anquetil 
s'engage  parmi  les  troupes  que  la  compagnie 
des  Indes  envoyait  à  Pondichéry,  et  part  de 
Paris  avec  ses  compagnons.  Deux  chemises, 
deux  mouchoirs,  deux  paires  de  bas,  un  étui 
de  mathématiques ,  et  le  livre  de  la  sagesse  de 
Charron  composaient  tout  son  bagage. 

Arrivée  Lorient,  Anquetil  trouve  son  congé, 
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<jue  la  compagnie  lui  avait  envoyé ,  et  un  ordre 
aux  capitaines  de  ses  vaisseaux  de  le  passer 
gratis.  Des  savans  avaient  appris  le  départ  pré- 
cipité du  jeune  homme  ;  ils  avaient  sollicité 
pour  lui  :  le  roi  lui  accordait  une  pension  de 
500  livres. 

Anquetil  arrive  à  Pondichéry  :  une  foule 
d'obstacles  viennent  traverser  son  entreprise  ; 
la  guerre ,  les  plaisirs ,  les  maladies  le  trou- 
blent dans  ses  travaux.  Rien  ne  peut  chan- 
ger son  inébranlable  résolution.  De  Pondi- 
chéry il  se  rend  à  Bénarès  :  là  une  maladie 
grave  Tatteint.  Il  est  porté  dans  une  maison 
de  bayadèreSy  dont  les  soins  le  rappellent  à  la 
vie.  Faible  encore,  il  arrive  k  Chandernagor, 
où  une  dyssenterie  cruelle  le  replonge  aux 
portes  du  tombeau.  Échappé  à  ces. nouveaux 
dangers ,  il  se   rend  enfin  à  Surate ,   où   il 
commence  ses   travaux  littéraires.  Aidé    de 
quelques  prêtres,  il  s'occupe  de  traduire  les 
manuscrits  de  Zoroastre.  Menacé  de  se  voir 
enlever  les  manuscrits  qu'on  lui  a  confiés ,  il 
ne  travaille  que  ses  pistolets  sur  la  table.   Il 
parcourt  la  presqu'île  de  l'Inde,  interroge  les 
monumens  anciens,  les  traditions  populaires , 
fait  chercher  les  quatre  vedas,  que  les  bramer  ' 
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disent  avoir  été  composées  par  Kh.resclxnou , 
il  y  a  quatre  mille  ans.  Il  voulait  aller  à  la 
Chine  ;  mais  sa  santé ,  les  guerres  et  les  mal- 
heurs de  la  France  Iç  forcent  à  revenir  dans 
sa  patrie.  Il  revint  à  Pjaris  sept  ans  apcès  son 
départ. 

Ce  fut  également  du  port  de  Lorient  qu'a- 
vait appareillé. le  vaisseau  le, Prince,  de  la  com-. 
pagnie  des  Indes,  qu  ua  incendie  dévora. au 
milieu  de  TOcéan.  Les  détails  de  ce  désastre ^ 
donnés  par  un  témoin  oculaire, sont  de  nature 
à  produire  les  plus  profondes  émotions. 

Le  vent  ^  dit  ce  témoin ,  soufflait  bon  frais. 
Dans  le  moment  qu'on  observait  le  point  du 
midi  y  à  l'entrée  d'un  quart  que  je  devais 
commander ,  un  homme  annonça  que  la  fu- 
mée sortait  imperceptiblement  du  panneau 
de  la  grande  écou tille.  A  cette  nouvelle ,  le 
premier  lieutenant  chargé  des  clefs  de  la  cale 
en  fit  ouvrir  les  écoutilles  pour  découvrir  la 
cause  d'un  accident  dont  les  plu^légers soup- 
çons font  toujours  trembler  les  plus  intrépides* 
Le  capitaine,  qui  était  k  table  dans  la  grande 
chambre,  se  présenta  sur  le  gaillard,  et  donna 
ses  ordres  pour  étouffer  te  feu.  Je  les  avais 
déjà  prévenus  en  faisant  ti*emper  dan^  la  mer 
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quelques  voiles  pour  en  couvrir  les  écou tilles, 
et  par  ce  moyen  empêcher  l'air  de  pénétrer 
dans  la  cale;  j'avais  même  proposé,  pour  plus 
grande  sûreté,  de  faire  entrer  Teau  dans  l'en- 
trepont à  la  haute  ut  d'un  pied.  Mais  déjà  l'air, 
qui  avait  un  libre  passage  par  l'ouverture  des 
V  écou  tilles,  occasionna  une  fumée  très  épaisse 
qui  sortit  avec  abondance  ^  et  le  feu  s'anima  de 
plus  en  plus  :  la  consternation  était  au  comble. 
Le  capitaine  fit  armer  cinquante  soldats  pour 
contenir  Féquipage  ;  tout  le  monde  fut  requis 
pour  jeter  de  l'eau;  tous  les  seaux  étaient 
employés,  toutes  les  pompes  en  mouvement  : 
efforts  superflus  L  l'eau  semblait  augmenter 
encore  l'activité  des  flammes  ;  elles  sortaient 
en  tourbillons  à  travers  les  écoutilles;  une 
fumée  noire  et  fétide  s^échappait  de  toutes  les 
parties  du  navire ,  et,  couvrant  les  ponts  d*un 
nuage  opaque  (jui  dérobait  la  vue  des  objets, 
augmentait  encore  la  confusion.  Des  femmes 
échevelées,  la  pâleur  de  la  mort  sur  le  front, 
couraient  çà  et  là  sur  un  plancher  brûlant  ; 
quelques  uns  des  gens  dé  l'équipage ,  l'œil 
morne  et  stupide,  étaient  immobiles  en  at- 
tendant la  dissolution  du  navire;  d'autres  pous- 
saient des  hurlemeus  affreux  qui  se  mêlaient 
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aux  longs  craquemens  de  la  carène  calcinée  ^ 
et ,  au  bruit  sourd  et? sinistre  des  flammes  cfm 
la  dévoraient  y  le  bruit  des  canons,  auxquels 
l'incendie  mettait  le   feu,  ^ajoutait    le   der- 
nier   degré   d'horreur  à  cette  scène  de   dé- 
solation.   La  iole   avait  été  mise    à    la  mer  r 
quatre  hommes  s'en  emparèrent;  et,,  rejoints 
par    trois    matelots ,     ils   faisaient    force    de 
rames  pour  s'éloigner  du  vaisseau....  A  cha- 
que instant  on  voit  le  désordre  s'accroître;  en 
vain  le  capitaine  ordonne  de  mettre  les  U- 
frteaux  à  la  mer  :.ses  ordres  ne  sont  pas  enten- 
dus d'une  foule  d'hommes  dont  la  terreur  a 
glacé   le  courage  et  paralysé  les   forces.  La 
flamme  met  bientôt  dans  l'impossibilité  de  les 
exécuter;  elle  s'élève  le  long  des  mâts   :  les 
cordages,  les  voiles,  les  vergues  sont  en  feu; 
et  le  vaisseau  tout  entier  ne  présente  qu^uu 
vaste  incendie...  La  mort  s'offre  dans  toute 
son  horreur. . .  Le  délire  s'empare  de  quelques- 
uns  :  ils  s'élancent  au  milieu  des  flammes  pour 
y  trouver  plus  promptement  la  fin  de  leurs 
tourmens;  d'autres  se  frappent;  chacun  n'est 
occupé  qu'à  jeter  à  la  mer  ce  qui  pourra  lui 
conserver  encore  quelques  instans  la  vie.  Cages, 
vergues ,  planches  ;  tout  ce  qui  se  présente  sous 
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.  la  main  égarée  par  le  désespoir  est  saisi ,    ar- 
raché  ;  les  haubans ,  les  cordages ,  le  long  du 

,  bord ,  sont  couverts  de  malheureux  qui  s'y 
tiennent  suspendus ,  hésitant  entre  deux  extré- 
mi  tés  également  terr ibles,  également  présentes. 
Je  vis  une  mère  arracher  des  flammes  son  fils, 
r  embrasser,  le  je  ter  à  la  mer,  le  suivre  /le  saisir 
et  mourir  jivec  lui.  Mon  cœur  saigne  encore  au 
souvenir  d'une  jeune  fille,  parée  de  toutes  les 
grâces  de  la  beauté  et  de  l'innocence;  placée 
sur  le  gaillard  d'arrière  ,  tout  à  coup  le  plan- 
cher,  miné  par  le  feu,  s'écroule  ;par  un  mou- 
vement spontané  ses  bras  saisissent  des  cor- 
dages qui  sont  au  dessus  de  sa  tête;  elle  reste 
ainsi  suspendue  sur  un  gouffre  de  feu.  Je  dé- 
tournai les  yeux...  Un  cri  affreux  les  ramena 
malgré  moi  vers  l'infortunée...  Tout  était  dis- 
paru. Dans  ce  moment  terrible  les  idées ,  les'' 
souvenirs   se  pressent  en  foule   dans  notre 
ame;  les  uns  nommaient  la  France;  d'autres 
répétaient,  en  se  précipitant  dans  les  flots  , 
le  noiiî  de  leur  mère  et  des  personnes  qui  leur 
furent  chères.  Tout  le  monde  avait  quitté  le 
pont;  mais  les  vergues   et  les  mâts  étaient 
chargés  d'hommes  qui   luttaient  contre   les 
flammes  autour  du  navire,  et  dont  plusieurs 
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étaient  emportés  a  chaque  instant  par  les  bou- 
lets que  la  flamme  faisait  sortir  des  canons. 
Le  cœur  serré  d'angoisses ,  je  détoame  mes 
regards  de  la  mer.  J'entre  dans  la  galerie  du 
côté  de  stribord  ;  je  vois  la  flamme  sortir  ayec 
un  bruit  épouvantable  par  les  fenêtres  de  la 
grande  chambre  et  celle  du  conseil.  Le  feu 
m'approchait  et  allait  me  dévorer  :  ma  pré- 
sence était  alors  inutile  pour  la  conservation 
du  vaisseau  et  le  soulagement  de  mes  frères... 
Je  quitte  mes  habits  et  me  |H*écipiteàla  mer,  eu 
me  recommandant  à  la  miséricorde  du  ciel.  Un 
soldat  vigoureux ,  qui  se  noyait ,  me  saisit  dans 
cette  extrémité  :  j'essaie  vainement  de  m'en  dé» 
barrass^Ty  je  mekisse couler  au  dessonsdeFeau, 
il  ne  me  quitte  pas  ;  je  replonge  unedeulième 
fois  y  mais  il  me  tient  toujours.  Enfin ,  après  une 
lutte  assez  prolongée ,  voyant  que  je  replon- 
geais pour  la  troisième  foi^,  il  quitta  prise, 
je  m'élevai  au  dessus  de  l'eau  à  quelque  dis- 
tance de  lui.  Cette  première  aventure  m'ins- 
pira plus  de  précautions  dans  ma  route;  j'évi- 
tais même  les  Cadavres;  le  nombre  en  était 
déjà  si  grand  que ,  pour  m'ouvrir  un  passage, 
j'étais  obligé  de  les  éloigner  d'une  main,  en  me 
soutenant  dé  l'antre.  Mes  fori;es,  commençant 
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à.  diminuer,  ne  m'annonçaient  qne  trop  que 
j'avais  besoin  d'une  station.  Une  vergue  s'of- 
frait à  mes  yeux  ;  elle  était  toute  chargée  de 
inonde  ;  et  je  n'osai  y  prendre  place  sauf  en 
demander  la  permission ,  que  ces  malheureux 
m'accordèrent  volontiers. 

Le  grand  mât ,  brûlé  par  le  pied  y  tomba  à 
la  mer,  et.donna  par  sa  chute ,  aux  uns  la  mort, 
aux  autres  une  faible  ressource.  Je  vis  ce 
mât  chargé  de  monde  abandonné  au  gré  des 
flots.  Dans  le  moment  j'aperçus  deux  mate* 
lots  sur  une  cage  à  poules  ;  je  leur  criai  de  se 
diriger  vers  moi*  Ils  m'approchèrent;  je  m'ac- 
crochai à  cette  cage;  et,  tous  une  portière  à  la 
main,  qui  nous  servait  d'avirons,  nous  allâmes 
nous  joindre  à  ceux  qui  s'étaient  emparés  du 
grand  mât  ;  nous  étions  près  de  quatre-vingt]^ 
•  hommies  menacés  d'être  emportés  par  les  bou' 
letsqtie  la  flamme  chassait  des  canons. 

Comme  'j'y  pensais  le  mcâns,  j'aperçus  la 
mie  assez  proche  dé  nous;  il  était  alors -cinq 
heures  dû  soir»  J«  criai  aux  rameurs  que  j'étais 
leur  soti84ieii:tenant  i  «t  leur  demandai  la  per- 
mission de  partagef  avec- eux  fiotre  infortune. 
Ik  y  consentirent,  à^la  seule  condition  d'aller 
moî-méme  les  joiiidre  à  la  nage  ;  je  rassemblai 

7* 
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toutes  mes  forces ,  et  je  fus  assez  heureux,  poor 
y  parvenir  ;  peu  à  près  nous  recueillîmes  le 
pilote  et  le  maître,  que  je  Tenais  de  laisser  sur 
le  g[rand  mât.  Nous  étions  alors  dix  dans  le 
canot. 

Cependant  les  flammes  dévoraient  toujours 
notre  vaisseau.  Nous  n'en  étions  éloignés  que 
d'une  demi-lieue.  Notre  grande  proximité  pou- 
vant nous  être  funeste ,  nous  nageâmes  un  peu 
au  vent.  A  peine  avions-nous  eu  le  temps  de 
nous  éloigner  )  qu'une  détonation  épouvanta- 
ble se  fit  entendre  ;  le  ciel  parut  couvert  de 
débris  enflammés  :  c'était  le  feu  qui  avait  pris 
aux  poudres  de  notre  vaisseau.  Un  nuage  épais 
nous  déroba  l'aspect  du  soleil  ;  tout  autour  de 
nous  nous  entendions  tomber  les  pièces  encore 
embrasées  qui  menaçaient  de  nous  engloutir. 

Echappés  à  ce  nouveau  danger ,  nous  vogua-  • 
mes  huit  jours  et  huit  nuits  sans  apercevoir 
la  terre ,  exposés  nus  aux  rayons  du  soleil  et 
au  froid  piquant  de  la  nuit.  Un  nouveau 
genre  de  supplice  vint  nous  assaillir  :  nous 
n'avions  sauvé  des  débris  du  bâtiment  qu'un 
tonneau  de  lard  salé  et  quelques  bouteilles 
d'eau-de-vie  :  cette  faible  ressource  menaçait 
même  de  nous  manquer  ;  bientôt  nous  fûmes 
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réduits  à  lécher  notre  voile,  que  la  plaie  avait 
trempée. 

Je  passai  la  huitième  nuit  au  gouvernail  ; 
j'en  tins  la  barre  pendant  plus  de  dix  heures; 
je  demandais  en  vain  à  mes  malheureux  com- 
pagnons exténués  de  me  relever.  Le  désespoir 
s'était  emparé  d'eux  ;  ils  refusaient  de  faire 
aucun  effort  pour  éloigner  de  quelques  instans 
une  mort  inévitable.  Enfin ,  le  neuvième  jour , 
nous  découvrîmes  la  terre  :  c^était  la  côte  du 
Brésil  :  là  finirent  nos  souffrances.  Environnés 
des  soins  les  plus  généreux,  nous  restâmes 
quelque  temps  au  milieu  des  Portugais,  qui 
nous  facilitèrent  ensuite  les  moyens  de  reve- 
nir en  France. 

Une  heure  suffit  à  M.  de  Yalcourt  pour  faire 
la  traversée  qui  sépare  Lorient  du  Port-Louis, 
traversée  qui  demande  encore  quelques  pré- 
cautions à  cause  des  bancs  de  sables  qui  rehaus- 
sent chaque  Jour  le  fond  de  la  rade.  Cette  rade 
est  partagée  en  deux  détroits  par  File  Saint-Mi- 
chel, longue  terre  stérile,  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  une  chapelle  transformée  aujourd'hui 
en  magasin.  Au  pied  de  ce  tertre ,  doit  être 
bâti  le  lazaret  où  seront  reçus  les  navigateurs 
atteints  de  la  fièvre  jaune.  Deux  cent  mille 
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francs  sont  destinés  à  sa  construction  y  en  atten- 
dant que  Texpérience  achèTe  de  démontrer  si 
ce  fléau  des  Antilles  est  réellement  contagieux. 

L'aspect  triste  et  désert  de  Port-Louis  frappa 
les  voyageurs  ;  cette  ville  n'a  qu'une  faible  po- 
pulation j  vivant  de  ses  modiques  revenus  ou 
dû  produit  de  quelques  presses  à  sardines.  La 
citadelle  y  séparée  de  la  ville  par  un  ravin  re- 
vêtu d'un  pont-levis ,  est  construite  sur  liile 
masse  de  rochers  j  à  l'extrémité  de  la  pointe 
qui  domine  l'entrée  de  la  rade. 

Le  Port-Louis  a  changé  plusieurs  fois  de 
nom;  en  1590 ,  ce  n'était  qu'un  village  appelé 
Blavety  dont  les  royalistes  semparèrent;  ils 
couvrirent  d'un  fort  qui  fut  livré  par  le  duc 
de  Mercœur  aux  Espagnols.  Convaincus  de 
l'extrême  importance  de  cette  place,  ces  étran- 
gers employèrent  les  huit  années  qifi'ils  l'occu- 
pèrent à  y  construire  une  ville,  et  lie  permi- 
rent à  aucun  Breton  d'en  approcher.  Le  Blavet 
fut  rendu  à  la  France  pat  la  paix  de  yervim. 
Louis  XIII  donna  à  la  ville  le  nom  de  Port- 
Louis  ;  mais  ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIV 
que  furent  életées  les  fortifications  qui  existent 
aujourd'hui,  e^dcht  la  citadelle  fut  le  com- 
plément. Cette  place  dé  vînt  alors  ûb  goùvêr- 
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nement  particulier  toujours  conféré  à  des  per- 
sonnes de  haut  rang.  En  1793 ,  un  décret  de 
la  convention  lui  imposa  le  nom  de  Pcrt-IÂ- 
herté ,  qu^il  a  conservé  dix  ou  douze  ans ,  et 
qui,  tombé  en  désuétude,  finit  par  être  rem- 
placé par  celui  que  lui  avait  donné  son  premier 
restaurateur.  En  face  du  Por4-Louis  est  l'Ile 
de  Groaix':  son  sol  est  fertile  ;  elle  est  peuplée 
d^habitans  actifs  et  industrieux ,  et  oiFfre  une 
station  qu'on  préfère  à  toutes  celles  des  lies  de 
la  Bretagne. 
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CHAPITRE    X. 

G>ap  d'cBÎl  sur  le  Morbihan.  —  Druides.  —  Coutume 
barbare.  -^  Antiquités.  — Combat  des  Trente. — Aurajr. 
—  Quiberon.  -r-  Fort  Pentbièvre.  —  Affaire  de  Quibe- 
ron.  —  HeVoïsme  de  Sombreuil.  — Perfidie  anglaise. — 
Belle-Ile.  —  Grottes  du  riyage.  —  Le  vice-amiral  Wil- 
laumez. 


Le. pays  que  nous  parcourons,  dit  M.  de 
Valçourt ,  en  quittant  Port  -  Louis ,  pour  se 
diriger  yers  Landevan  ,  est  tout  peuplé  de 
souvenirs  :  il  étaitJhabitë  dans  l'antiquité  par 
lesVenètes,  peuple  navigateur  et  belliqueux 
qui  joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres  des 
Bomliins  eomre  les  Gaulois.  Ici  régnait  dans 
toute  sa  force  Tempiré  des  Druides,  On  croit 
que  c^ était  près  de  Bàud  qu'était  la  montagne 
de  Maneguer  (montagne  blanche) ,  où  ces  prê- 
tres ,  armes  de  la  massue  sacrée ,  mettaient  fin 
à  l'existence  des  vieillards  qui  croyaient  avoir 
vécu  ;  et  de$  ossemens  nombreux  ont  été 
trouvés,  en  fouillant  te  terrain  de  cette  ville. 
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Les  Romains  ont  laissé  y  dans  plusieurs  en- 
droits du  Morbihan ,  des  traces  de  leur  domi- 
nation :  près  de  Baud ,  dans  la  cour  du  châ- 
teau de  Quimperlay,  on  voit  une  statue  de 
style  égyptien  ;  à  ses  pieds  est  un  bassin  de 
granit  contenant  environ  40  hectolitres. 

Devenu  partie  du  duché  de  Bretagne,  le 
Morbihan  fut  le  théâtre  des  querelles  sanglan- 
tes qui  régnèrent  long-temps  entre  lesmaisons* 
de  Blois  et  de  Montfort;  ce  fut  Ik  que  les 
Duguesclin,  les  Clisson,  les  Beaumanoir  se 
distinguèrent  par  de  beaux  faits  d'armes.  Dans 
la  lande  de  Mivoie  *,  entré  Pldermel  et  Jos- 
seiin  y  on  voit  encore  un  obélisque  de  granit 
bleu,  indiquant  le  lieu  où,  en  1351 ,  trente 
chevaliers  bretons  combattirent  et  vainquirent 
trente  chevaliers  anglais.  Ce  futdans  ce  combat 
qUe,  Beaumanoir  demandant  k  boilre,  un  de 
ses  compagnons  d'àrtties  lui  fit  cette  réponse 
féroce  :  Bcis  écn  sang  y  la  soif  cessera.  Dans  ce 
département  se  trouvent  encore  Jcsselin^  Oltlb 
était  jadis  le  château  d'O&Vi^r  CUsson,  Hen- 
nebon  sauvé  en  1842  ^ar  le  courage  de  Thé- 
rolhé  Jeanne  de  Montfort,  enén  Juray^  oÀ 
Duguesclin  fut  fait  prisonnier. 

jiuratfy  à  quati'e  lieues  àt  Vanties,  e^  uiid 
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petite^ille  située  dans  une  baie  profonde ,  au 
confluent  dés  rivières  d'Auray  et  de  Vannes: 
une  belle  vue  et  un  beau  quai  composent  toute 
la  ville.  Le  port  est  bon,  assez  profond,  et 
peut  contenir  les  plus  gros  vaisseaux.  Son 
commerce  consiste  en  grains ,  beurre ,  miel , 
draps ,  toiles ,  etc. 

\yAaray  les  voyageurs  firent  une  excursion 
dans  la  presqu'île  de  Quiberon.  Un  monument 
singulier  attira  leur  attention  :  près  du  bourg 
de  Charnac ,  la  terre  est  couverte ,  l'espace  de 
trois  lieues,  par  onze  rangées  parallèles  de 
grosses  pierres,  au  nofnbre  de  quatre  mille, 
dans  la  direction  du  sud  au  nord.  On  ignore 
dans  quel  but  les  Gaulois  les  ont  ainsi  dis- 
posées. 

Pour  pénétrer  dans  la  presqu'île  de  Quibe- 
ron ,  il  faut  passer  sous  le  fort  Penthièvre,  qui 
défend  Tisthme  étroit  qui  joint  cette  langue  de 
terreau  continent.  A  la  vue  du  fort ,  un  soupir 
échappa  involontairement  à  M.  de  Valcourt. 
Jules  et  Charles  s'en  aperçurent,  et  lui  en  de- 
mandèrent la  cause.  «Mesenfans,  répondit 
le  capitaine ,  quel  cœur  français  ne  saignerait 
pas  à  la  vue  de  ces  lieux  où  coula  le  sang  de 
nos  concitoyens,  versé  par  les. mains  de  leurs 
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compatriotes ,  de  leurs  amis ,  de  leurs  pareiis 
peut-être;  ce  fut  ici  que  débarquèrent,  en 
I79Ô9  plus  de  vingt  mille  émigrés;  ce  fiit  là 
que  tous  périrent  victimes  des  dissensions 
politiques ,  victimes  de  la  perfidie  anglaise.  » 

Les  deux  }eunes  gens  pressèrent  vivement 
leur  père  de  leur  donner  quelques  détails  sur 
cette  malheureuse  affaire.  M.  de  Yalcourt  y 
consentit.  «Une  foule  d'émigrés,  dit-iJ ,  réfu- 
giés en  Angleterre ,  avaient  conçu  Tespérance 
de  rentrer  en  France  les  armes  à  la  main  ;  ils 
choisirent  pour  lieu  de  débarquement  les  côtes 
du  Morbihan.  L'armement  préparé  par  l'An- 
gleterre était  un  des  plus  considérables  qu'on 
eût  fait  depuis  long-temps  ;  outre  les  éniigrés, 
di\  mille  prisonniers  de  guerre,  entraînés  par  le 
désir  de  revoir  leur  patrie ,  maîtrisés  par  le 
besoin  d'échapper  au  séjour  meurtrier  des 
pontons  anglais  ,  formaient  l'expédition.  D'a- 
bondantes munitions ,  des  armes  pour  quatre- 
vingt  mille  hommes,  des  habits  pour  soixante 
mille ,  des  pièces  d'artillerie ,  d'immenses  pro- 
visions de  bouche ,  deux  millions  en  or  et  plu- 
sieurs milliards  d'assignats  chargeaient  plus  de 
centbâtimens  de  transport. 

Warren  escorte  ce  convoi  avec  deux  vaisseaux 
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de  soixante-quatorze,  quatre  frégates,  deux  cor- 
vettes ,  deux  cutters ,  et  quatre  chaloupes  ca- 
nonnières ;  quatre  yaisseaux  de  ligne,  dont  trois 
du  plus  haut  bord  croisent  sur  les  côtes  pour 
protéger  le  débarquement. 

La  flotte  arrive  en  Yue  de  Belle-Ile.  Sommé 
de.se  rendre,  Boncret,  commandant  de  la  ci- 
tadelle ,  refuse  ;  et  Warren  ,  ne  jugeant  pas 
à  propos  de  faire  un  siège  qui  retarderait 
ses  opérations ,  se  retire  sur  la  côte  du  Morbi- 
han ,  qu'il  sait  être  dégarnie  de  troupes. 

Déjàd'Hervilly,  àlatéte  de  15,000  hommes, 
a  sauté  dans  les  chaloupe  j,  et,  sans  avoir  trouvé 
d'obstacles,  s'est  avancé  en  bon  ordre  vers  la 
place  de  Carnac,  entre  Quiberon  et  le  golfe  du 
Morbihan.  Ils  sont  rejoints  par  les  Chouans; 
et  tous  marchent  vers  Carnac  dont  ils  s'empa- 
rent. Auray  tombe  également  en  leur  pouvoir. 

Cependant  Hoche ,  qui  commandait  les 
troupes  de  la  république  dans  la  Vendée  , 
porte  ses  forces  vers  ce  point.  Carnac  est  re- 
.pris  ;  et  trente  mille  hommes  sont  réduits  à  se 
retrancher  dans  le  fort  Penthièvre.  Chaque 
jour,  leur  position  devient  plus  dangereuse. 
Les  Français,  qui  n'avaient  pris  place  dans 
leurs  rangs  que  pour  échapper  k  la  captivité  , 
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désertent  en  masse.  Pour  surcroit  de  malheur, 
la  division  se  met  parmi  les  chefs  royalistes. 

Un  camp  retranché  avait   été   établi    par 
Hoche  à  une  lieue   et  demie   du  fort    Pen- 
thièvre,  en  vue   des  Anglais  immobiles  sur 
leurs  vaisseaux.  D'Hervilly  prend  une  résolu- 
tion extrême  ;  sans  attendre  l'arrivée  de  la  di- 
vision Sombreuil,  il  attaque  le  camp  de  Hoche  \ 
il  reçoit  le  prix  de  sa  témérité  :  ses  troupes 
sont  taillées  en  pièces;  lui-même  est  tué  d'un 
coup  de  biscayen.  Puyçaye  a  repris  le  comman- 
dement ;  il  fait  débarquer  la  division  Som- 
breuil ,  qui  prend  poste  à  Saint-Julien  ;  mais 
les  efTorts  des  émigrés  ne  feront  plus  que  re- 
tarder leur  perte  pour  quelques  instans.  Les 
prisonniers  que  TAugleterre  avait  armés,  et 
qui  n'ont  pas  encore  passé  dans  les  rangs  ré- 
publicains, livrent  le  mot  dWdre  ;  et  Ménage, 
à  la  tête  de  trois  cents  grenadiers ,  soutenus 
par  Valle  taux,  pénètre  dans  le  fortPenthièvre, 
qui  ne  ferme  pas  tellement  Tisthme  qu'on  ne 
puisse  le  tourner  a  la  marée  basse.    L'alarme 
se  répand  :  les  canonniers  et  les  officiers  ac- 
courent à  leur  poste  ;  mais  ,  assaillis  par  des 
hommes  qui  portent  le  même  uniforme  qu'eux, 
ils  sont  égorgés  sur  leurs  pièces.  En  vain  ils 
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crient  à  la  trahison  :  la  trahison  Revient  près* 
que   générale.   La.  première  compagnie   des 
grenadiers  d*Heryilly  est  détruite  ;  la  deuxième 
passe  à  Tennemi  ;  et  deux  autres  imitent  son 
exemple.  Le  fort  est  au  pouvoir  des  républi- 
cains; et  les  canons,  tournés  contre  les  Anglais^ 
ripostent  avec  avantage  au  feu  que  ces  derniers 
dirigent  sur  les  colonnes  que  Hoche  conduit 
du  côté  de  la  mer  pour  attaquer  de  front  les 
ro3[alisteis ,  dont  les  régimens  s*assemblent  à 
la  hâte.  Les  émigrés  se  sont  mis  en  bataille 
derrière  Saint-Julien  ;  mais,  abandonnés  par 
leur  chef,  le  pusillanime  Fuysaye ,  privés  de 
canons,  manquant  même  de  cartouches,  ils 
tombent  par  milliers  sous  le  feu  de  leurs  en- 
nemis. Ils  se  replient  sur  le  camp,  et  répandent 
le  désordre  parmi  ceux  qui  viennent  pour  les 
secourir. 

Sombreuil,  toutefois,  parvient  à  les  ral- 
lier :  «  Ce  n'est  pas ,  s'écrie-t-il ,  à  des  braves 
tels  que  vous  qu'il  faut  dissimuler  la  vérité  : 
le  fort  Penthièvre  est  pris  ;  il  faut  le  repren- 
dre ou  tomber  sous  ses, murs.  »  Marchons, 
est  la  seule  réponse  qui  ^  fait  entendre  ;  et  la 
colonne  se  dirige  vers  le  mât  de. pavillon. 
Mais  Taspect  du  danger  rallentit  bientôt  ce 


l66  VOYAGE 

premier  élan.  Un  boulet  tue  sous  lui  le  cheval 
de  Sombreuil  *.  Le  désordre  se  met  parmi  les 
assaillans  ;  la  trahison  l'augmente  encore  :  les 
prisonniers,  ne  se  croyant  plus  obligés  à  tenir 
des  promesses  que  la  nécessité  avait  arrachées, 
renversaient  la  crosse  de  leur  fusil ,  et  déser- 
taient en  masse,  en  s'écriant  :  «Et nous  aussi, 
nous  sommes  patriotes  !  »  Quelques-uns  poi- 
gnardaient leurs  officiers ,  et  déchargeaient 
leurs  armes  sur  les  malheureux  qu'ils  aban- 
donnaient. 

Errant  aux  environs ,  poussant  des  cris  de 
désespoir,  et  n'attendant  plus  que  la  mort, 
les  émigrés  ,  foudroyés  par  les  canons  de 
Hoche ,  le  sont  encore  par  la  mitraille  des  cha- 
loupes anglaises  qui  tirent  indistinctement, 


^  Tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  condamné  à  mort, 
l'intrépide  Sombreuil  repoussa  le  moucboir  dont  on  vou- 
lut lui  couviir  les  y  eux  :  a  J'aime  à  voir  mon  ennemi  en 
face  n,  dit  le  jeune  béros.  Puis,  mettant  un  genou  en 
terre  :  «  J'incline ,  dit-il  J  celui-ci  devant  Dieu ,  et  je 
tends  l'autre  aux  balles  de  mes  ennemis.  »  S'adressant 
ensuite  aux  soldats  qui  le  couchaient  en  joue  :  a  Yiscz 
plus  à. droite,  vous  me  oiancpieriez.  » 
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et  avec  parfaite  conlliissance  de  cause,  sur 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  rivage.  Une  foule 
immense  borde  la  falaise,  et,  levant  au  ciel 
des  mains  suppliantes,  en  appelle  à  Dieu  d'un 
peuple  qui  ne  connaitque  Tégoïsme.  Hommes, 
femmes,  enfans,  vieillards,  attendent  les  em- 
barcations anglaises  :  les  embarcations  restent, 
par  ordre  supérieur,  enchaînées  à  leurs  bords. 

Quelques-uns  se  jettent  à  la  mer,  gagnent 
les  rescifs  et  les  rochers  les  plus  voisins  de  la 
côte;  d'autres,  plus  hardis,  s'élancent  à  la 
nage  et  s'efforcent  de  joindre  la  flotte  de 
Warren.  O  crime  I  on  repousse  à  coups  de 
sabre  ou  d'aviron  ceux  qui ,  pour  s'échapper, 
s'accrochent  aux  canots  anglais  ! .... 

Une  barque  transporta  les  voyageurs  de  la 
pointe  Quiberon  à  Tlle  de  Conquet ,  et  de  là 
à  celle  de  Belle-Ile  à  6  lieues  de  la  côte.  Avant 
d'entrer  dans  le  port  de  Palais ,  des  rocs  es-^ 
carpes  qui  semblent  un  rempart  élevé  par  les 
mains  de  la  nature  pour  défendre  l'ile  contre 
les  efforts  des  vagues,  s'ofiFrirent  à  leurs  yeux, 
La  côte ,  coupée  à  pic,  et  semée  de  débris  que  le 
temps  et  les  Ilots  ont  détachés,  laisse  aperce- 
voir des  grottes  nombreuses  creusées  par  les 
efforts  de  la  mer.  Lorsque  la  marée  est  basse 
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on  peat  y  descendre  faqj|einent  ;  leurs  Toutes  ^ 
où  l'on  remarque  encore  les  ondulations  des 
eaux.qui  les  ont  creusées,  s'élèvent  ou  s'abais- 
sent au  hasard  ;  rieji  n'est  aimable  èomme  la 
fraîcheur  qui  règne  sous  ces  grottes  ;  rien  de 
plus  pittoresque  que  les  échappées  de  mer  que 
l'on  aperçoit  à  travers  les  ouvertures  ;  elles 
sont,  comme  celles  de  la  pointe  de  la  Chèvre, 
la  retraite  d'une  foule  d'oiseaux.  Lorsqu'on 
pénètre  dans  les  asiles  qu'ils  se  sont  choisb, 
on  les  voit  s'envoler  avec  un  bruit  afifreux; 
leurs  cris  percent  les  voûtes  ;  leurs  ailes  frois- 
sent en  tumulle  le  grès  raboteux  ;  ils  se  pres- 
sent pour  s'enfuir;    ils  vous  entourent,  ils 
vous  assiègent;  et  la  terreur  qui  les  poursuit 
les  ramène  vingt  fois  autour  de  l'importun; 
leur  nombre  est  si  prodigieux ,  leur  vol  si  ra- 
pide 9  qu'on  est  forcé  de  lutter  a  son  tour  avec 
leurs  troupes  timides  pour  sortir  de  la  grotte. 
Des  côtes  de  Belle-Ile  on  aperçoit  les  iles  de 
Houat  et  celles  d'Hoëdie. 

Belle-Ile  a  dix  à  douze  lieues  de  tour,  et 
deux  lieues  au  plus  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. Les  vents  qui  régnent  perpétuellement 
dans  ces  parages  permettent  à  peine  aux  ha- 
bitans  de  cultiver  quelques  céréales  sur  un 
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9o1  TOcaîUeux  et  couvert  de  sable  par  les  tem- 
pêtes; à  peine  y  trouY«-t-on  quelques  arbres 
que  «tous  les  efforts  de  1  art  préservent  diflici- 
lementdes  efforts  destructeurs  des  vents  :  outre 
Palais,  on  y  compte  trois  pauvres  villages-, 
Scs4m^  Lccmaria  et  Bangore.  Belle-Ile  portait 
jadis  le  nom  de  Guadel  ;  et  les  Bretons  s'en 
servaient  pour  mettre  à  Tabri  des  pirates  les 
<;àtes  méridionales  de  leur  pays;  elle  resta 
sans  habitans  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles.  Des  moines ,  s^y  étant  établis,  invitè- 
rent les  peuples  de  la  c6te  à  venir  habiter 
près  d'eux  afin  de  les  défendre,  exemptant 
de  tout  impôt  ceux  qui  répondraient  à  leur 
appel. 

M.  le  vice-amiral  Willaume/,  un  des  plus 
habiles  marins  de  notre  époque,  est  né  à 
Belle -Ile.  Les  services  que  M.  Willaumez  a 
rendus  à  Fétat,  dans  les  diverses  expéditions 
dont  il  a  été  ehargé ,  sont  trop  récens  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ;  nous  ne 
pouvons  cependant  nous  refuser  au  plaisir  de 
citer  quelques  traits  de  sa  vie  militaire.  Entré 
au  service  k  treize  ans,  il  devint  successive- 
ment officier,  capitaine ,  chef  de  division ,  et 
dut  son  avancement  à  ses  services  et  à  ses  ta- 
II.  8 
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]en$;  il  fit  une  campagne  autour  du  inonde, 
une  autre  dans  Tlnde.  Dans  Texpédition  de 
Saint-Domingue,  il  commandait  U  Duguy- 
Trouin,  et  soutint  avec  avantage  un  combat 
contre  un  vaisseau  de  80  canons. 

Quelijue  temps  aprèS;  ayant  appareillé  pour 
}a  France ,  il  traversa  une  division  anglaise, 
qui  bloquait  le  port  de  Rocbefort,  en  faisant 
.feu  des  deux  bords,  et  força  Ventrée  de  la 
rivière  au  grand  étonnement  de   cette  divi- 
sion.   Un   combat  qu'il  soutint   le    29  juin 
1805,    contre  le  vaisseau  anglais  F  Hercule  y 
lui  fit  d'autant  plus  d'bonneur ,  que  son  vais- 
seau était  délabré  par  une  longue  campagne , 
prçsque  dépourvu  d'équipage ,  et  qu'il  ne  dut 
l'avantage  qu'à  sa  manœuvre  babilepnent  di- 
rigée. 

Nommé  contre -amiral  il  fut  chargé,  en 
1805,  de  croiser  avec  une  escadre  sur  les 
feàtes  d'Afrique  et  dans  divers  ports;  cette 
escadre,  dirigée  avec  habileté,  fit  éprouver 
au  commerce  anglais  des  pertes  évaluées  a  12 
ou  15  millions;  elle  e&t  pu  avoir  encore  de 
plus  grands  résultats,  sans  les  contrariétés  qui 
traversèrent  l'amiral.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
fut  reconnu  que  ce  marin ,  dont  la  fortune  ne 
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seconda  pas  Iq^  habiles  combinaisons ,  occupa 
néanmoins  quatre  escadres  ennemies  de  la 
force  de  la  sienne. 

Une  ordonnance,  du  8  août  1819 ,  a  nommé 
M.  Willaumez  vice-amiral. 
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CHAPITRE  XI. 

• 

\^annefv  ^^  Son  antiqne  puissanoe.  —  Usages  singuliers. 

—  I^a  Soale^  —  La.  Quintaine.  —  La  Roche-Bernard. 

—  Giiérande.  ^—  Histoire  et  commerce.  —  Le  Croisic* 

—  Chapelle  de  SaÎBfr^Gunstan.  —  Marais  salans.  — 
Mœtfrs  singuli^esr  "des  lemnes  samniles.  —  La  tour 
du  FoûT,  ou  le  Phare.  —  SainVNaxaire.  -7-  Forêts  en* 
fouies. — Paimbœaf.  —  Bords  de  la  Loire. 


Varres,  autrefois  fermes,  laisse  son  origine 
se  perdre  dans  l'histoire  :  elle  fut,  dans  Tanti- 
quitë/un«  ci|(é  puissante;  et  César  n'a  pas 
trouvé  son  éloge  indigne  de  sa  plume. 

«  Caïus  Velanius.et  T,  Sîlius ,  dit-il  au  iroi- 
sièniQ  livre  de  ses  Commentaires ,  se  rendi- 
rent à  Vannes f  dont  l'autorité  et  la  puissance 
sont  bien  au.  dessus  de  toutes  les  autres  cités 
delà  côte  maritime  de  l'Armorique;  elle  pos- 
sède une  grai)^  quantité  de  vaisseaqx  qui 
naviguent  en  Angleterre  y  et  elle  surpassé  tous 
ses  voisins  en  connaissance  et  en  pratique  de 
k  mer  ;  tous  ceux  qui  fréquentent  ces  parages 
lui  doivent  tribut,  parce  que  TOcéan,  étant 
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extrêmement  impétueux  et  sujet  aux  tempêtes 
sur  cette  cAte ,  elle  possède  tous  les  ports  où 
Ton  peut  se  mettre  k  Tabri.  » 

De  toutes  les  villes  de  la  Gaule  y  Vannes  fut 
une  de  celles  qui  opposa  une  résistance  plus 
longue  et  plus  vigoureuse  aux  armes  romaines. 
Crassus,  chargé  par  César  de  la  soumettre, 
n'y  parvint  qu'après  les  plus  grands  efforts  y 
et ,  lorsqu'il    crut   l'avoir  enfin  subjuguée , 
elle  échappa  de  nouveau  à  la  domination  du 
peuple  roi.  Quoiqu'elle  eût  livré  des  otages 
à  Crassus ,  elle  ne  craignit  pas  d'emprisonner 
les  ambassadeurs  romains;  ce  fut  alors  qu'on 
put  juger  de  la  puissance  de  cette  ville  et  de 
son  influence  sur  la  confédération  gauloise, 
quand  on  la  vit  armer  pour  sa  défense  les 
peuples  de  Nantes,  de  Laudrigue,  d'Avran- 
ches,  Lisieux,  et  enrôler  des  soldats  jusque 
dans  la  Gueldres  et  le  pays  de  Clèveâ.  Elle 
céda  enfin  à  la  fortune  de  Rome ,  et  resta  soas 
le  joug  jusqu'à  la  décadence  de  l'empire ,  épo- 
que où  elle  devint  une  des  pl^  fameuses  cités 
du  royaume,  et  plus  tard  du  duché  de  Bre- 
tagne. La  splendeur  dont  elle  jouissiiit  alors, 
1|L  fit  choisir  long-temps  par  les  ducs  pour  y 
tenir  leur  cour. 
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Vannes  est  aujourd'hui  déchue  de  cette  an- 
tique puissance.  Quoique  dans  la  situation  la 
plus  avantageuse,  sur  la  Marie ,  à  deux  lieues 
de  l'Océan,  avec  lequel  elle  communique  par 
la  lagune  du  Morbihan,  son  commerce  est  peu 
étendu.  Son  port  pourrait  contenir  plusieurs 
gros    vaisseaux  ;  mais  on    n'y  voit   que  des 
bateaux  pécheurs,  et  quelques  bâtimens   de 
petit  cabotage  ;  il  est  défendu  contre  les  atter- 
rissemens  par  un  môle  d'une  belle  construc- 
tion. 

Les  voyageurs  entrèrent  dans  Vannes  par 
le  grand  faubourg ,  plus  étendu  que  la  ville 
elle-même,  dont  il  est  séparé  par  des  murailles; 
ils  visitèrent  la  belle  église  de  Saint-Paterne 
et  la  cathédrale  :  ce  dernier  édifice  est  d'un 
gothique  grossier.  Deux  promenades  attirèrent 
également  leur  atTention  ;  la  première  nom- 
mée la  Garenne,  et  la  seconde  qui  borde  le  port. 
Il  existait  jadis  dans  les  environs  de  Vannes 
et  dans  le  Morbihan  plusieurs  usages  singuliers: 
Tun  était  le  jeu  de  la  soûle.  Le  seigneur,  qui 
voulait  se  donner  le  spectacle  de  ce  divertisse* 
ment,  faisaitjeter  au  milieu  des  paysa&s rassem- 
blés un  ballon  fortement  huilé;  une  récompense 
devait  être  accordée  à  celui  qui  parvenait  a  le 
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retenir.  Il  s'engageait  aussirlàt  entre  los   eon- 
currens  une  )utle  d'autant  plus  prolong^ée^ 
et  plus  plaisante,  que  les  parois  onctueuses,  du 
ballon  s'opposaient  à  ce  qu'iL  pût  être  £atci]e- 
ment  retenu- 
Une  autre  lutte ,  plus  dangereuse,,   parce 
qu'elle  dégénérai  t  souvent  en  rixes  sanglan  tes , 
était  en  usage  dans  cette  partie  de  la  Breta- 
gne; on  a  même  essayé  de  la^  reproduire  de- 
puis  la    révolution ,  malgré  l'oppositioD  de 
l'autorité  :  voici  ce  qui  y  donnaitlieu. Deux  vil-    I 
lages  se  rassemblaient  aux  Li^mites  qui  sépa-    [ 
raient  leurs   territoires  respectife,    et   cber- 
cbaient  à  s'enlever  mutuellement  une  bannière 
dont^  suivant  eux  y  la  possession  devait  assu- 
rer au  village  qui  l'enlevait,   d'abondantes 
moissons. 

La  quintainey  autre  exercice  qui  consistait  à 
briser  une  longue  gaule,  en  la  dirigeant  forte- 
ment vers  un  pieu ,  auquel  on  donnait  une 
grossière  ressemblance  avec  les  formes  humai- 
nes, était  également  au. nombre  des  jeux  bre-      | 
tons.  En  général  les  habitans  des  dëpprtemens       { 
qui  composaient  jadis  la  Bretagne  ont  encore 
conservé  une  foule  de  jeux,  d'usages^  de  dan- 
ses, dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps. 
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M.  de  Valcourt  prit,  en  sortant  de  Vannes, 
la  route  de  la  Roche-Bernard,  laissant  à  sa  droite 
la  côte,  coupée  d'une  foule  de  petites  anses  Ta- 
seuses ,  et  couverte  de  marais  salans  qui  com- 
muniquent à  Fair  des  qualités  insalubres. 

La  Roche-Bernard  présente  un  aspect  assez 
pittoresque.  De  la  cime  d'un  rocher,  au  pied 
duquel  coule  la  Vilaine ,  rivière  que  la  marée 
rejlld  navigable ,  pour  les  navires ,  jusque  Ré- 
don,  la  vue  s'étend  au  loin  ;  on  aperçoit  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve ,  dont  le  nom  rappelle 
une  journée  fatale  à  notre  marine,  et,  sur  l'une 
et  l'autre  rives,  les  villages  de  BiHerSfd'AziaA , 
de  Cancouis  et  de  Féret  ;  sur  la  côte ,  sont  des 
milliers  à'cûUeùfàe  marais  salans. 

Il  y  a  six  lieues  de  la  Roche-Bernard  à  Gué- 
ronde ^  Quatre  lieues  avant  d'arriver  à  cette 
ville ,  on  entre  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure.  Guérande ,  aujourd'hui  éloignée 
de  plusieurs  lieues  de  la  mer,,  a  vu  cependant , 
à  une  époque  dont  l'histoire  conserve  le  sou- 
venir, les  flots  de  l'Océan  battre  ses  murs;  ses 
premières  fortifications,  construites,,  en  470, 
pour  arrêtei*  les  entreprises  des  Saxons ,  furent 
détruites,  rétablies  et  augmentées  à  diverses 
reprbes:  celles  que  Ton  y  voit  aujourd'hui  dar 
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tent  de  1431.  Un  rempart  de  quatorze  cent 
trente-quatre  mètres  ferme  de  toutes  parts  la 
ville ,  qui  n'a  que  quatre  entrées.  Ses  fortifi- 
cations ne  rémpéchèrent  pas  d'être  assiégée  et 
prise  pllisieors  fois;  elle  éprouva  toutes  les 
horreurs  de  ces  guerres  féodales  dont  la  Bre- 
tagne fut  si  long-temps  le  théâtre.  En   134^2, 
Louis  d'Espagne  s'en  empara,  passa  tous  les 
habitans  au  fil  de  Fépée,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe,  brûla  la  ville,  et  mit  le  feu  à  l'é- 
glise de  Saint- Aubin,  dans  laquelle  s'étaient 
réfugies  les  Guérandais  :  la  voûte  calcinée  s'é- 
croula sur  ces  infortunés. 

Le  coteau  de  Guérande  produit  des  vins  es- 
timés ;  mais  la  principale  richesse  de  la  ville 
consiste  dans  ses  marais  salans. 

Les  voyageurs  les  visitèrent  et  observèrent 
toutes  les  opérations  nécessaires  à  la  confec- 
tion du  sel. 

Cette  petite  excursion  les  conduisit  jusqu'aux 
portes  de  Croisic.  Un  ouvrier,  qui  leur  avait 
obligeamment  expliqué  les  divers  procédés  dé 
la  fabrication,  ayant  à  conduire  au  Croisic 
plusieurs  voitures  de  sel,  les  accompagna;  il 
leur  apprit,  chemin  faisant,  que  le  Croisic  était 
l'entrepôt  de  presque  tout  le  »el  de  Guérande. 
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d'est  là  qu'avant  la  révolu tion  toutes  les  da- 
xions  du  monde,  et  les  Français  eux-mêmes , 
apportaient  leurs  denrées ,  pour  les  échanger 
contre  ce  précieux  minéral.  Ce  commerce  a 
beaucoup  diminué  ;  cependant  la  Loire  et  la 
Vilaine^  rapprochées  du  Croisic,  facilitent  le 
transport  cle  ses  marchandises  dans  l'intérieur 
de  la  France.  J'ignore  a  quelle  cause,  coikitinua 
le  saunier  y  le  Croisic  doit  la  diminution  de 
son  commerce  et  de  sa  population  ;  réunie  à 
celle  de  Batz,  ses  habitans  ne  s'élèvent  pas  au- 
jourd'hui a  six  mille. 

Le  Croisic  jouissait,  avant  la  Révolution,  de 
nombreux  privilèges,  qui,  sans  doute,  contri- 
buèrent à  sa  prospérité.  Ces  privilèges  étaient 
dus  aux  services  qu'à  différentes  époques  la 
marine-  croisicaise  avait  rendus  à  l'État.  En 
1513,  une  victoire  navale,  remportée  sur  les 
Anglais ,  fut  due  à  quatre  vaisseaux  armés  par 
le  Croisic. 

Cette  ville  se  distingua  également  en  1759  « 
lorsque  deux  vaisseaux  français  s'échouèrent 
et  furent  brûlés  à  l'entrée  de  son  port.  Bom- 
bardée alors  par  les  Anglais,  elle  leur  opposa 
la  plus  vive  résistance. 
Le  calvinisnie ,  prêché  au  Croisic ,  y  avait 
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fait  des  prosélites  asft.ez  nombreux  potvr  alar- 
mer révêque  de  Nantes.  On  Ut  dans  Ogée  les 
détails  d'une  espèce  de  croisade  singulière  que 
fit  ce  prélat  pour  arrêter  Thérésie.  Il  se  rend 
au  Croisic  ;  y  fait  des  prédications^  et  ordonne 
une  procession  du  Saint-Sacrement.  Les  ma- 
rins et  tout  le  menu  peuple  la  surveni  en  s'a- 
nimant  mutuellement  contre  ce  qu'ils  appel- 
lent Tennemi  de  Dieu;  ils  attaquent  la  maison 
d'un  nommé  Guillaume  Roi,  où  ils  supposaient 
que  le  ministre  faisait  ses  prédications.  Comme 
cette  maison  était  forte,  le  prélat  établit  un 
siège  en  règle.  Plusieurs  tonneaux  de  vin  sont 
distribués  par  lui  à  ses  soldats  ;  et  Ton  battit  la 
maison  avec  une  grosse  couleuvrine  qui  tira 

m 

cinq  cents  coups.  Les  calvinistes  qui  la  défen- 
daient étaient  au  nombre  de  dix-neuf;  ils  tin- 
reot  bon  toute  la  journée,  et  se  sauvèrent  à  la 
faveur  delà  nuit,  pendant  que  les  assiégeans, 
qui  avaient  négligé  de  bloquer  la  place,  étaient 
à  souper. 

Le  premier  soin  des  voyageurs,  en  entrant 
au  Croisic,  fut  de  visiter  la  chapelle  de  Saint- 
Gunstan,  bâtie,  dit -on,  sur  une  pierre  qui 
servit  d'esquif  au  saint  pour  arriver  à  la  càte« 

Jadis  2  les  femmes  dont  les  amans  ou  les  ma- 


DANS   LES   FORTS   DB  HCR.  l8i 

r  ms  étaient  en  voyage ,  allaient  balayer  le  par- 
^v  is  de  la  chapelle,  en  poussant  la  poussière  vers 
\sL  mer,  afin  que  les  vaisseaux  qui  portaient  les 
personnes  auxquelles  elles  s'intéressaient  eus- 
sent un  temps  favorable. 

Dans  la  matinée  du  15  du  mois  d*ao6t^ 
elles  se  rassemblaient  autour  d'un  énorme  ro* 
cher,  situé  près  de  la  chapelle ,  et  dansaient 
des  rondes  y  terminées  par  ce  refrain  ;  Gcilamù, 
gcëlands,  ramenez  nos  amans. 

Le  port  fut  l'objet  de  leur  seconde  visite.  Il 
est  formé  par  la  nature  ;  mais  sa  sûreté  et  sa 
bonté  ont  été  beaucoup  augmentés  par  l'art  ; 
c'est  au  duc  d'Aiguillon  ^  commandant  pour  le 
roi  en  Bretagne ,  pendant  une  partie  du  règne 
de  Louis  XV,  que  leCroisic  doit  la  plus  grande 
partie  de  ses  embellîssemens ;  ses  quais,  les 
pacemens  de  pierre  qui  retiennent  les  terres 
des  ilôts  qu'on  voit  dans  le  port  ^  sont  dus  à  ce 
-  bienfaiteur  de  la  Bretagne. 

Le  Croisic  expédie  un  petit  nombre  de  ua« 

vires  pour  la  pèche  de  Terre-Neuve;  mais  la 

principale  occupation  de  ses  habitans  est*  la 

pèche  de  la  sardine  et  la  fabrication  du  sel. 

Ses  marais  salans  sont  peut-être  les  plus  au- 
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ciens;  et  c'est  au  Croisic,  qui  formait  jadis 
une  île ,  ainsi  que  Batz ,  que  doivent  être  ap- 
pliqués les  détails  que  Slrabon  donne  sur  Ttie, 
où  se  retiraient  les  femmes  samnites.  Dans  cette 
ile,  dit  le  géographe  grec,  était  un  temple 
consacré  à  Facckus.  Ces  femmes,  tous  les  ans, 
à  un  jour  marqué,  ôlaient  la  couverture  de  ce 
temple,  qu'elles  recouvraient,  le  même  jour, 
avant  le  coucher  du  soleil.  Dans  certaines  cé- 
rémonies, chacune  portait  un  fardeau  ;  et  ^  si 
quelqu'qne  laissait  tomber  le  sien ,  celles  qui 
l'accompagnaientse  jetaient  sur  elle,  la  déchi- 
raient ,  la  mettaient  en  pièces  et  portaient  au 
temple  de  Bacchus  les  membres  palpitans  de 
l'infortunée. 

M.  Travers  a  cru  voir,  dans  le  récit  de  Stra- 
bon,  une  allégorie,  qu'il  essaye  d'expliquer. 
Ces  femmes,  dit-il,  habitaient  l'île  de  Bouin 
ou  toute  autre  au  bas  de  la  Loire;  et,  tandis 
que  leurs  maris  s'occupaient  de  la  chasse  ou 
de  la  guerre,  elles  travaillaient  à  la  culture  du 
froment ,  surtout  à  la  fabrication  du  sel  ;  elles 
découvraient,  à  certains  jours  de  l'année,  ce 
qui  leur  restait  de  l'ancien  sel ,  sur  lequel  elles 
amoncelaient  le  nouveau ,  et  le  recouvraient 
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le  même  jour.  Elles  le  portaient  sur  la  tète , 
comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui ,  par  des 
seiitiers  étroits  et  glissans;  et^  si  quelqu'une 
venait  à  tomber  et  à  renverser  son  fardeaiJ,  les 
autres,  pour  déto*urner  le  mauvais  présage,  la 
mettaient  impitoyablement  en  pièces.  De  là 
vient  la  superstition  qu'on  ne  peut  répandre 
le  sel  à  table ,  qu'il  n'arrive  malheur  à  quel- 
qvTun  de  la  compagnie. 

Enfin ,  selon  Strabon ,  aucun  homme  ne 
pouvait  entrer  dans  cette  ile  ;  mais  les  femmes 
allaient  trouver  leurs  maris  sur  le  continent , 
passaient  quelques  jours  avec  eux ,  et  retour- 
naient ensuite  dans  leur  ile.  - 
Il  y  a  au  Croisic  une  école  d'hydrographie, 
célèbre  par  les  élèves  qui  en  sont  sortis  et  les 
savans  professeurs  qu'elle  a  possédés;  les  deux 
.Bcucruer  sont  de  ce  nombre. 

En  face  du  Croisic,  à  deux  ou  trois  lieues 
en  mer,  existe  un  écueil  fameux  en  naufrages. 
C'est  un  banc  de  plusieurs  lieues  de  circuit , 
presque  toujours  caché  sous  les  eaux,  et  que  sa 
position  rend  extrêmement  dangereux.  Mais  , 
depuis  peu  d'années  ,  le  gouvernement  a  fait 
élever  sur  cet  écueil-  un  phare  indicateur  dont 
les  feUx  perpétuels  font  connaître  aux  navi- 
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gateurs  les  dangers  qu'ils  doiTent  éviter.  La 
toar,  de  soixante  pieds  de  hauteur  ,  se  divise 
en  deux  étages.  Le  premier,  auquel  on  monte 
par  une  échelle  perpendiculaire ,    incrustée 
dans  le  mur  ,  est  le  magasin  ;  le  second  ,  1  ap- 
partement   des   guetteurs  ;   et  sur  la  plate- 
forme ,  autour  de  la  lanterne ,  règne  une  ga- 
lerie  de  deux  pieds  de  largeur  qui  leur  sert 
de  promenade.  Là,  deux  gardiens ,  habi tans 
assidus  ,  sont  chargés  d'entretenir  perpétuel- 
lement le  feu  sacré  ^  et  se  condamnent  volon- 
tairement à  une   réclusion  perpétuelle   dans 
une    tour  de  neuf  pieds  de  diamètre  ,    qui 
semble   un  vaisseau  à  Fancre   au  milieu  des 
flots.  Lorsque  la  lune  est  aux  quadratures ,  la 
mer  ne  cesse  de  couvrir  le  rocher  sur  lequel 
est  construis  le  phare  ;   de  sorte  que  les  gar- 
diens ne  peuvent  en  sortir  un  seul  instant  : 
car  on  leur  défend  d'avoir  un  canot ,  de  peur 
qu'entraînés  par  quelque  orage  ils  ne  laissent 
éteindre  le  feu   indicateur  au  moment  où  il 
serait  le  plus  nécessaire.  Tous  les  huit  jours, 
une  chaloupe  vient  de  terre  apporter  leur 
nourriture  et  fournir  à  leurs  besoins.  Mais  , 
quelquefois  »  et  surtout  à  l'approche  des  équi- 
noxes>  époque  où  le3  tempêtes  sont  les  plus 
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^^idlentes,  les  communications  sont  interrom- 
pues 9  les  habitans   de  la  tour  restent  des  se^ 
maines  eutières  sans  pouvoir  sortir  i  sans  yoir 
un  être  vivant.  Cependant,,  satisfaits  de  leur 
position  j  ils  ne  demandent  point  à  en  chan- 


Rien  de  plus  imposant  que  le  spectacle 
d' une  tempête  vu  du  haut  de  ce  phare  *, 

Les  nuages  qui  s'étaient  amoncelés  à  Fhori- 
zon  s'étendent  peu  à  peu  dans  le  ciel  et  ob- 
scurcissent la  clarté  du  jour  ;  une  teinte  som- 
bre remplace  sur  les  eaux  Tazur  des  temps  cal- 
mes y  de  grosses  gouttes  de  pluie ,  tombant  par 
intervalles,  annoncent  que  les  cataractes  du 
ciel  vont  s'ouvrir.  La  fureur  des  flots  n'est  pas 
au  comble  ;  mais  déjà  la  mer  gronde ,  un 
bruit  sourd  présage  la  tempête  ;  et  de  longues 
TBgues,  s' élevant  en  montagnes  mobiles,  rou- 
lent sur  la  surface  de  TOcéan.  La  mouette  et 
le  goéland  se  h«atent  de  gagner  le  rivage  en 
gémissant  ;  un  cormoran  ,.  seul  amant  des 
orages ,  semble,  par  ses  cris  sauvages,  saluer 
U  tempête  et  se  réjouir  du  bouleversement  de 


*  Lycée  armoricain  ,  39«  lÎTraison. 
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la  nature;  tantôt  suspendu  sur  les  Vagues  ,  il 
s^élève  et  domine  les  ûots ,  tantôt  voltig^eant 
pesamment  autour  du  phare  ou  perché  sur  le 
sommet  de  la  tour,  on  le  prendrait  potir  le 
génie  des  tempêtes ,  qui  du  haut  de  son  trône 
excite  leurs  fureurs. 

Enfin  Forage  éclate  avec  violence.  Quel  specta- 
cle magnifique  et  terrible  à  la  fois  !  Depuis  long- 
temps le  soleil  a  disparu  derrière  les  immenses 
masses  de  nuages  amoncelés  àTOccident  ;  une 
profonde  obscurité  règne  sur  les  eaux ,  et  ne 
laisse  distinguer  au  loin  que  Técume  blanchis- 
sante des  vagues  qui  se  brisent  contre  les  ro- 
chers. Quelquefois,  cependant,  la  sombre  lueur 
des  éclairs  rend  les  ténèbres  visibles,et  l'onapep 
çoit  la  foudre  qui,  déchirant  le  sein  des  nuages 
par  des  sillons  de  feu,  va  frapper  quelque  écueil 
éloigné.  Toutestbouleversé  dans  la  Nature.  La 
mer,  souleyéc  par  les  vents,  s^agite  avec  fureur. 
Tantôt  les  yagues  s'élèvent  au  dessus  d^  la  tour, 
etTengloutissent  un  instant;  tantôt,  sebrisantà 
ses  pieds ,  elles  Tenveloppent  d'un  nuage  d'une 
poussière   humide.  La  foudt(p  gronde  avec 
fracas  ;   sa  voix  ,  se  mêlant  au  sifflement  des 
vents  et  au  tumulte  des.  flots ,  forme  uu  hor- 
rible concert.  L'onde  bat  avec  force  les  murs 
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de  kii  tônr  ;  les  Aquilons  déchaînés  redoublent 
de  violence  pour  Farracher  de  ses  fondeinens; 
et  quelquefois,  se  balançant  su^  sa  base,  elle 
semble  près  de  céder  à  leurs  efforts. 

DuCroisic,  nos  voyageurs  rinrentà  Saint-Na- 
zaire,  d'où  ils  remontèrent  la  Loire  jusqu'à 
Nantes ,  sur  un  brick  qui  les  prit  au  passage,  car 
la  rade  de  St.-Nazaire  est  parsemée  de  rochers, 
elles  navires  n'y  sont  pointa  l'abri  des  vents:  ce 
qui  les  empêche  de  s'y  arrêter.  Une  chaloupe 
même  n'y  serait  pas  en  sûreté.  Le  navire  qui 
les  portait  prit  un  pilote  lamaneur  à  Saint- 
Nazaire  où  ils  résident  presque  tous. 

M.  de  Valcourt  et  ses  enfans ,  voulant  jouir 
de  la  perspective  des  bords  de  la  Loire  ,  se 
tinrent  sur  le  pont  pendant  toute  la  traversée. 
Les  deux  tours  construites  sur  la  plage  de 
Saint- Nazaire  par  le  duc  d'Aiguillon,  sur 
lesquelles  on  allume  du  feu  la  nuit  pour  éclai- 
rer la  marche  des  vaisseaux,  disparaissent 
bientôt  aux  yeux  des  voyageurs, 

A  leur  gauche  s'offre  Donges  dont  le  terri- 
toire renferme  des  marais  qui  fournissent  une 
espèce  de  tourbe.  Le  pilote  redoubla  d'atten- 
tion à  la  vue  de  la  pierre  de  la  Vacherie.  C'est 
un  bloc  de  piefre  pesant  au  moins  vingt  mil- 


l88  tOTÀOB 

lier» ,  placé  sur  le  rivage  dans  la  direction  de 
Donges;  on  ne  sait  en  quel  temps,  ni  pourquoi 
cette  pierre  a  été  placée  là^r  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  est  utile  k  la  navigation  de  la  Loire  en 
indiquant  les  écueils  qui  se  trouvent  dans  son 
voisinage. 

Dé  vastes  tourbières  s'ëteiïdent   sur  ce  ri- 
vage, et  fournissent  un  moyen  d'existence  aox 
habitans  de  Montoire.   On  ne  sait  comment 
ces  tourbières  se  sont  formées;  peut-être  sont- 
ellcs  dues  à  l'enfouissement  de   quelques,  fo- 
rêts. On  y  trouve  en  effet  beaucoup  de  troncs 
d'arbres  et  surtout  de  cbèneâ  dont  le  bois  est 
devenu  noir  comme  Tébène  et  très  dur.  On 
remarque  dans  ces  marais  une  particularité 
qui  leur  est  commune  avec  tous  les  terrains 
tourbeux  :  lorsqu'on  place  un  corps  à  la  sur- 
face du  sol,  il  s'enfonce  insensiblement;  un 
bâton,  planté  en  terre  et  qu'on  y  laisse  sept  à 
huit  heures,  s'enfonce  continuellement  et  fi- 
nit par  disparaître. 

De  l'autre  côté  de  la  Loire,  Paimbœuf  et 
son  port  couvert  de*  navires  attirent  les  re- 
gards de  Jules  et  de  Charles. 

Paimbœuf  est  à  proprement  parler  le  port 
de  Nantes ,  quoiqu'il  en  soit  distant  de  queU 
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ques  lieues.   C'est  là  que  mouillent  tous  les 
vaisseaux  que  le  commerce  y  attire.  Il  est  un 
des  grands  entrepôts  de  la  fortune  océanique; 
*    et  tous  les  armateurs  y  tiennent  leurs  navires 
et  leurs  magasins  maritimes.-  Avant  la  Révolu- 
tion ,   c'était  à  Paimbœuf  que  débarquaient, 
toutes  les  marchandises  coloniales;  et  ce  qui 
n^  se   distribuait  pas  sur  d'autres  bâtimens 
pour  être  reversé  dans  les  différens  ports  de 
FEurope,   se  transportait  dans  les  magasins  ^ 
des  armateurs  de  Nantes  sur  des  gabarres  et 
des  hargts  propres  à  la  navigation  de  la  rivière 
.qui  se  refuse  à  un  grand  tirant  d'eau. 

Paimbœuf  était  peu  de  chose,  il  y  a  cent 
soixante^ns;  on  n'y  voyait  que  deux  métairies 
et  la  chapelle  de  Notre-Dame,  fondée  en  1052 
par  un  Glevian  ,  prince  de  Becon.  Il  est  au- 
jourd'hui fréquenté  par  une  grande  quantité 
de  navires,  marchands  qui  s'y  arrêtent.  On  y 
en  trouve  dé  toutes  les  nations;  des  frégates 
même  peuvent  y  venir  ;  mais  son  port  devient 
tous  les  jours  plus  difficile  par  les  bancs  de 
table  qui  se  forment  à  l'entrée  de  la  Loire.  Un 
de  ces  bancs  interrompra  peut-être  bientàt 
la  navigation  de  Nantes  k  Paimbœuf.  Il  n'y  a 
de  remarquable  dans  cette  ville  que  le  môle  , 
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construit  de  1778àI783,  sur  les  plans  de 
M.  Groleau. 

^  Ici  seulement ,  dit  M.  de  Yalcourt ,  vous 
pouvez  découvrir  le  lit  de  la  Loire  dans  toute 
sa  largeur  ;  bientôt  nous  allons  nous  engager 
au  milieu  des  îles  dont  il  est  semé.  II  est 
peu  de  fleuves  qui  présentent  une  aussi  grande 
quantité  d'ilôts  :  on  en  compte  cent  trente- 
six  dans  l'espace  de  onze  lieues. 

Cependant  le  navire  avançait  rapidement  ; 
il  a  dépassé  le  port  Launay  ,  village  considé- 
rable de  la  paroisse  de  Couërcn;  les  voyageurs 
distinguent  la  côte  de  Miseri  :  ils  entrent  dans 
le  port  de  Nantes. 
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CHAPITRE   XII. 

Nantes .  —  Son  kistoite.  —  Son  oommeroe  sKlen  et  mo-> 
derne.  —  Traite  .des  Noirs.  —  Affaire  de  la  f^igilanie 
et  de  la  ^ets^.  —  Bâtimens  négriers.  —  Monumens  pu-r 
blics .  —  Promi^Dades.  —  Port. —  G>teaa  Miséri. —  Effet 
d'optique,  ■*-'  Pierre  nantaise.' —  Hommies  célèbres  de  la 
Loire-Inférieure.  ^-  Cassart.  —  Son  courage ,  s^s  mal? 
jbieurSt 


On  a   beaucoup    écrit    sur    Thistoire    de 
Nantes  ;    cependant  ses  annalistes  ne    sont 
point  d'accord  sur  son  origine  ni  sur  Tétymo- 
logie  de  son  nom.  Elle  porta  d'abord  celui  de 
Ccndivicnunt  ^  et  fut  la  métropole  du  pays  des 
Nanètes,   dont  elle  a  pris  son  nom  moderne. 
Les   Nanètes  ,  entourés  des  Venelles  à  Tocci- 
dent ,    des  Picloms  et  des  Andegavi  au  midi 
et  à  Torient ,  furent  soumis  par  César  ,  et  res- 
tèrent sous  la  domination   romaine  jusqu'à 
l'invasion  des  barbares  qui  ravagèrent  ces 
contrées  à  plusieurs  reprises.  Elle  devint  en- 
suite le  théâtre  de  guerres  longues  et  cruelles, 
et  fut  long-temps  en  proie  aux  dissensions  des 
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ducs  de  Bretagne ,  d'Anjou ,  et  de  ses  propres 
comtes.  Tour  à  tour  combattant,  assiégée,  on 
voit  Nantes  parcourir  une  longue  suite  de  ré- 
volu tionâj^uscitëes  par  Tambition  des  hommes 
qui  prétendaient  y  commander.  Eudon  etCo 
nan  IV  furent  ceux  avec  lesquels  elle  eut  les 
plus  sanglans  démêles.  La  guerre  que  lui  fit 
Eudon  fut  aussi  opiniâtre  que  meurtrière. 
Après  l'avoir  déchirée  par  les  factions  qu'il 
faisait  naître  dans  son  sein,  il  leva  enfin  une 
armée  et  se  présenta  devant  le  territoire  de 
Nantes.  Les  Nantais  sortirent  à  sa  rencontre  : 
une  bataille  se  livra  ;  ce  fut  celle  connue  dans 
ITiistoire  sous  le  nom  de  Vezai^ 

Les  guerres  de  religion  ne  furent  point  étran- 
gères à  Nantes  ;  mais  la  Saint-Barthelemy  n*y 
fut  point  sanglante ,  grâce  à  la  noble  fermeté 
du  maire  Dubreuil  qui  résista  aux  ordres  de 
la  cour,  et  aux  instances  du  gouverneur.  Pen- 
dantlaRévolutioncetteville a  éprouvé,  comme 
toutes  celles  des  départemens  de  Touest,  les 
fureurs  des  factions;  on  se  rappelle  avec  un 
saisissement  d'horreur  les  atrocités  qu'y  com- 
mit Tinfâme  Carrier. 

En  résumé,  dit  un  écrivain  :  «Nantes faible 
au  temps  des  Gaulois ,  plus  forte  sous  les  Ro- 
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mains  ,  ti  sous  la  première  race  de  nos  rois  ; 

misérable  pendant  la  seconde,  rétablie  un  peu 

sous  ses  ducs  ;  brillante  enfin ,  et  agrandie  dans 

les  derniers  temps  :  telle  a  été  depuis  2000  ans 

la.   ville  de  Nantes ,  dans  six  époques  diflé- 

irentes.  » 

^Nantes  avait  autrefois  un  commerce  très 
étendu;  celui  qu'elle  faisait  avec  les  colonies , 
dont  elle  fut  long-temps  Ventrepôt,  était  im- 
mense; celui  de  la  côte  de  Guinée  ne  Tétait 
pas  moins  ;  la   traite  des  noirs  ,  commerce 
odieux,  réprouvé  de  tous  les  hommes  qui  n'ont 
point  fait  taire  les  sentimens  de  Fhumanité  et 
<le  la  raison ,  en  était  la  principale  branche. 
Mieux  éclairées  sur  leurs  intérêts  et  leurs  de- 
voirs ,  la  plupart  des  nations  ont  aboli  cette 
traite ,  où  l'homme,  assimilé  a  un  vil  bétail, est 
l'objet  d'un  honteux  trafic.  Le  gouvernement 
français    même ,  dirigé  par  un   mouvement 
généreux  de  philanthropie,  a  établi  une  com- 
mission chargée  de  réprimer  les  infractions 
aux  lois  sur  l'abolition  de  la  traite. 

Quelques  exemples  récens  ont  cependant 
prouvé  que  ces  lois  de  répression  étaient  in- 
suffisantes. En  1822  ,  les  Anglais  capturèrent , 
sur  les  côtes  d'Afrique ,  plusieurs  bâtimens 

II.  n 
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cours  Saint-Pierre  est  une  des  plus  belles  et 
des  plus  anciennes  ;  il  est  partagé  en    deux 
parties  par  la  place    au  milieu  de   laquelle 
est  la  belle  colonne  de  Louis  XVI ,  qpii  porte 
la  statue ,  plus  grande  que  nature ,    de  ce 
monarque  infortuné.  Du  milieu  de   ces  ave- 
nues d'arbres  touffus  ^  l'œil  se  promène  sur 
la  vallée  de  Mauve ,  er  les  bords  de  la  Loire. 
Au  bas  du    cours  Saint-Pierre  est  Fantique 
château  de  Nantes  qu'habitèrent  si  long-temps 
les  ducs  de  BreUCgne,  qui  nétcient  pas  ck  petits 
compaignons  *.  François  !«'  y  fut  reçu  ;  le  car- 
dinal de  Retz  y  resta  quelques  temps  prison- 
nier. 

En  quittant  le  cours  Saint-Pierre ,  les  voya- 
geurs se  rendirent  a  celui  de  la  Fosse ,  qui  borde 
le  port.  De  là ,  on  peut  suivre  les  mouvemens 
de  cette  foule  d'hommes  de  toute  espèce,  de 
tous  les  pays,  que  l'intérêt  rassemble  sur  la 
rive.  Le  port  se  divisé  en  plusieurs  parties: 
depuis  le  pont  de  la  bourse  qui  commence  à 
rile  Feideau ,  jusqu'à  celui  de  Gloriette ,  sont 
Jles  grands  bateaux  de  la  Loire  ;  depuis  ce  point 


*  Mot  de  Henri  IV. 
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jtlsqu*à  la  Piperie,  mouillent  les  chasse-marées, 
gabarres ,  grands  et  moyens  navires. 

Au  bout  de  la  promenade  de  la  Fosse,  et  de 
ses  nombreuses  et  riches  embarcadères,  sont 
les  quais  de  Chezine ,  couverts  d'actifs  chan- 
tiers de  construction.  Us  se  terminent  par  un 
monument  colossal,  tant  par  retendue  im- 
mense de  ses  six  pavillons  prolongés,  contigus , 
que  par  son  imposante  architecture.  Ce  bâti- 
ment, édifié  en  1776  ,  est  l'entrepôt  des  doua- 
nes. Là  commence  le  quartier  actuel  de  Ther- 
mitage,  élevé  sur  le  coteau  de  Misérû  Ce  coteau 
forme ,  du  côté  de  Test,  une  des  extrémités  du 
sillon  de  Bretagne ,  colline  à  large  croupe.  Sur 
son  penchant ,  prolongé  vers  les  vastes  prairies 
qui  bordent  aujourd'hui  le  fleuve,  sont  des 
moulins  qui ,  dans  les  temps  les  plus  calmes , 
trouvent  toujours  assez  de  vent  pour  être  mis 
en  action  :  ce  que  le  meuniers  nomment,  virer- 
de-serein.  Un  semblable  phénomène  s'observe 
au  pied  des  gigantesques  falaises,  à  pic,  des 
côtes  de  Normandie  ;  le  navire  qui  au  large 
•    manque  d'air  pour  manœuvrer  se  fait  touer 
sur  ces  murailles,  qui  lui  renvoient  une  brise 
assez  forte  pour  lui  donner  un  bon  sillage. 
Six,  du  sommet  de  ces  rochers  escarpés ,  on  lance 
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sur  le  précipice  un  mouchoir  roulé ,  un  ehi- 
peauy  cet  objet ,  loin  de  tomber  à  la  mer ,  est 
ramené  sur  le  plateau. 

Il  y  arait  jadis  sur  le  coteau  de  Miséri  un 
couvent  de  capucins  ;  à  une  croisée  de  l'étage 
supérieur^  on  éprouy^ait,  dit-on^  une  sin^Uère 
illusion  d'optique  :  le  dos  tourné  à  la  TiUe  ei 
la  regardant  par-dessus  le  gouffre  j  en  passGmt 
la  tête  entre  les  jambes  y  on  y  voyait  tous  ks 
objets  à  la  renverse;  lesbâtimens  avec  les  toits, 
les  tuyaux  des  cheminées  et  les  clochers  la 
pointe  en  bas. 

•  C'est  également  <kns  cet  endroit  qu'os 
voyait ,  il  y  a  long-temps ,  la  fameuse  pierre 
NatUaise  :  c'était  une  roche  de  granit  fort  unie 
en  plan  incliné  ;  elle  avait  quarante  pieds  de 
hauteur  ;  les  étrangers  qui  venaient  à  Nantes 
allaient  la  voir ,  et  admiraient  l'adresse  des  en- 
fans  y  qui  grimpaient  le  long  de  cette  piferre, 
et  qui  même  y  sautaient  et  y  dansaient.  Elle 
n'existe  plus  aujourd'hui ,  k  moins  qu'on  ne 
donne  ce  nom  à  quelques  couches  granitiques 
qui  sont  situées  verticalement,  et  que  l'on  a 
découvertes  en  tirant  de  la  pierre  pour  bâtir. 
En  quittant  la  côte  Misirij  les  voyageurs  fi- 
rent un  long  circuit;  et^  après  une  promenade 
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dans  les  enTirons  de  la  Tille  qui  sont  parse- 
més de  guinguettes  et  de  jolis  sites  y  ils  rentrè- 
rent dans  Nantes  prolongeant  le  canal  de  Bre- 

Pendant  le  trajet ,  M.  de  Yalcourl  fit  à  ses 
enfaifs  Thistoire  de  quelques  hommes  célèbres , 
nés  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure  : 
il  leur  cita  les  noms  dUAbailatrl,  célèbre  par 
ses  amours  et  ses  hérésies  ;  de  Launay,  écrivain 
fécond  ;  de  Langue,  dit  Bras^-Fery  guerrier 
fameux  ;  à'Errardy  peintre  et  architecte  célè- 
bre ;  de  Vessière;  de  la  CreUy  bénédictin  érudit  ; 
des  antiquaires  Travers  ^  Ogée  y  et' d'un  grand 
nombre  d'autres  sayans  moins  distingués. 

Un  des  hommes  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  Tille  de  Nantes ,  oà  il  prit  naissance ,  est 
Cassart.  Ce  marin  se  distingua  de  bonne  heure 
par  sa  braToure  et  son  habileté  dans  les  com- 
bats f  il  montrait  un  courage  qui  allait  quel- 
quefois jusqu'à  la  témérité  ;  il  passait  de  l'ar- 
tillerie à  la  mousqueterie,  et  delà  mousqueterie 
à  l'artillerie  ;  il  était  toujours  en  action.  Dans 
un  abordage,  c'était  toujours  lui  qui  s'élançait 
le  premier  dans  le  Taisseau  ennemi ,  et  com- 
mençait le  carnage.  Il  aTait  si  bien  appris  l'art 
de  la  naTigation,  qu'il  étaitdevenu  un  des  meil- 
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leurs  pilotes  de  son  temps.  Dans  un  danger 
pressant ,  il  prenait  le  gouvernail  ,  et  con- 
duisait le  vaisseau  au  port. 

Le  courage  que  Cassard  déploya  dans  FaCta- 
que  de  Carthagène,  où  il  servait,  fixa  l'atten- 
tionsur  lui.  Nantes  luidonnkle  commandement 
d'un  vaisseau.  Il  répondit  a  la  confiance  de  ses 
compatriotes  par  des  prises  riches  et  multi- 
pliées. Louis  XIY,  dont  le  grand  talent  était 
de  bien  choisir  ceux  qu'il  attachait  au  service 
de  Vétat ,  fit  entrer  Cassard  dans  la  marine 
royale,  et  l'envoya  çroisçr  dans  la  Manche, 
^que  ce  brave  marin  purgea  des  .corsaires  qui 
riufestaient. 

Un  grand  nombre  de  rencontres ,  où  Cassard 
eut  toujours  Tavantage ,  ajoutèrent  à  sa  répu- 
tation, et  le  firent  nommer  successivement  ca- 
pitaine de  frégate  et  capitaine  de  vaisseau.  Il 
devint  la  terreur  des  nations  ennemies  de  la 
France  jusques  sur  le  continent  américain,  où 
il  porta  la  désolation  dans  les  colonies  portu- 
gaises. 

Mais,  au  milieu  de  ses  succès ,  une  injustice 
que  ce  brave  marin  éprouva  fit  sur  son  cœur  la 
plus  profonde  impression ,  et  fit  naître  dans 
son  ame  une  misanthropie  farouche  qui  influa 
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le  reste  de  sa  vie.  Il  avait  équipé  a  sesfrais, 
pour  la  ville  de  Marseille  y  deux  vaisseaux  avec 
lesquels  il  fit  plusieurs  prises.  Cette  ville  de- 
vait le  rembourser,  et  même  lui  donner  une  gra- 
tification :  elle  ne  fit  ni  Tun  ni  l'autre.  Les  tri- 
l>unaux  devant  lesquels  il  porta  ses  justes  récla- 
mations restèrent  muets.  En  vain  il  s'adressa  à 
la  cour  :  privé  de  protecteurs ,  ou  n'écouta  pas 
ses  plaintes.  La  cour  ne  pouvait  pas  cependant 
se  dissimuler  qu^l  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices à  rétaty  et  qu'on  lui  devait  des  récom- 
penses ^  On  lui  proposa  des  pensions  :   «  Je  ne 
veux  point,  répondit  Cassard ,  que,  pour  me 
dédommager,  on  me  donne  les  dépouilles  du 
peuple  ;  je  demande  le  remboursement  de  trois 
millions  que  j'ai  avancés  ;  et  j'ai  droit  de  les 
exiger.  » 

Lorsque  le  cardinal  de  Fleury  fut  élevé  à  la 
dignité  de  ministre,  Cassard  alla  le  trouver  , 
lui  exposa  ses  droits  avec  une  brusque  fran- 
chise. Le  cardinal  se  crut  offensé  ,  le  reçut  avec 
froideur.  Le  marin,  dontlapatienceétaitdepuis 
long-temps  épuisée ,  se  permit  des  paroles  in- 
jurieuses au  ministre  et  a  TEtat.  Pour  en  finir 
avec  un  homme  qui  réclamait  un  acte  de  jus- 
tice et  de  reconnaissance ,  on  le  fit  renfermer 

9* 
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au  ch&teau  du  Ham ,  où  il  termina  sa  carrière 
à  soixante-huit  ans. 

Cassard  avait  un  extérieur  négligé  ,    qui, 
joint  à  une  figure  commune,  le  laissait  sans  con- 
sidération. Un  jour  que  Dugay-Trouin  éiait 
dans  Tantichambre  du  Roi,  à  Yersailles,  où  il  se 
promenait  avec  plusieurs  seigneurs ,  il  aperçoit 
à  l'écart  un  homme  dont  l'extérieur  annonçait 
la  misère  ;  ilse nommait  Cassard.  Il  quitte  aussi- 
tôt les  seigneurs  qui  Fentourent,  va  joindre 
Cassard ,  Tembrasse  et  cause  avec  lui.  Les  sei. 
gneurs  étonnés   lui  demandèrent   qui    était 
cet  homme.  «C'est,  leur  répondit-il,  le  plus 
grand  marin  qu'ait  à  présent  la  France  :  c'est 
Cassard  ;  je  donnerais  toutes  les  actions  de  ma 
vie  pour  une  des  siennes.  » 
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X 

CHAPITRE  XIII. 

Ponde,  —  Bomgneuf.  —  Hoignement  de  la  mer.  —  Ile 
de  Noirmoutier.  — *  Apects  pittoresques.  —  Mot  de 
Ch^rlemagne.  —  Mirage.  -^  Belle  description  d^un 
gajsage  céleste,  par  Bernardin  de  Saint-Pierre.  —  lie 
de  Bouin. —  Macbecoul.  — Singulière  conrention  de  ses 
habitans.  —  BeauToir.  — Dessèchement  des  marais. 


Ayant  d'arriyerà  riledeNoirmontier,  qu'ils 
voulaient  visiter,  nos  voyageurs  s'arrêtèrent 
à  Pomic  et  à  Bourgneuf. 

Pornic  est  une  petite  commune ,  située  sur 
la  baie  qui  porte  son  nom;  ses  côtes  sont  com- 
posées de  roches  chisteuses,  contenant  du  mica 
et  de  Foxide  de  fer.  A  peu  de  distance  du 
bourg  y  on  trouve  des  eaux  ferrugineuses  qui 
dégouttent  des  rochers  dans  la  mer. 

Bourgneuf  voit  TOcéan  s'éloigner  insensi 
blement  de  ses  rives;  il  a  conquis ,  sur  cet 
élément ,  plus  de  cinq  cents  hectares  de  terre , 
aujourd'hui  en  culture. 

En  1752,  un  bâtiment  anglais >  de  soixante- 
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quatre  canons,  se  perdit  sur  un  banc  d'huître» 
appelé  les  Retraites  des  Œuvres,  en  poursui- 
vant un  navire  français.  Cet  endroit  est  main- 
tenant un  vaste  enclos  cultivé ,  dépendant  de 
la  métairie  des  OEuvres;  et  on  y  v^t  encore  les 
débris  du  vaisseau.  En  calculant  la  hauteur 
de  Teau  lorsqu'il  s'est  perdu ,  et  sa  ha(titeur 
actuelle ,  on  trouve  un  abaissement  de  plu9  de 
cinq  mètres. 

Les  terres  que  la  mer  abandonne  sont  loin 
de  compenser  la  perte  que  ce  pays  éprouve 
par  réloignementde  ses  eaux,  qui  produit  Ten- 
combrement  de  sa  rade  ;  encombrement  sen- 
sible,  surtout  dans  le  territoire  de  Tile  de 
Bouin. 

Une  barque  transporta  nos  voyageurs  du 
continent  dans  TUe  de  Noirmoutier,  en  leur 
faisant  passer  le  détroit  de  Fromentine,  qui  la 
sépare  de  la  côte.  Avant  d'y  arriver,  on  em- 
brasse d'un  coup  d'œil  les  côtes  de  l'Ile.  Au  sud 
sont  quelques  cbaussées  stériles,  derrière  les- 
quelles fuient  les  buttes  sablonneuses  de  Bixr- 
bâtre.  Au  nord,  on  distingue  à  peine ,  dans  les 
brouillards.de  l'atmosphère,  les  hauteurs  du 
bois  de  la  Chaise,  et  la  ville  dominée  par  l'église 
et  le  château.  Ils  abordant  dansJa  petite  anse 
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de  Barbâtre,  traversent  les  marais  salans,  pour 
se  rendre  a  la  petite  ville  de  Noirmoutier. 
Bientôt  ils  voient,  dans  la  partie  supérieure  de 
rîle,  s'étendre  un  grand  ^teau  de  terres  la- 
bourables,  dontlesol,  fertilisé  par  des  fucus  et 
autres  plantes  marines,  et  des  varechs  ramas- 
sés à  la  côte,  produit  des  grains  en  assez  grande 
quantité  pour  qu'on  puisse  en  exporter  envi- 
ron cinq  mille  quintaux  à  Bordeaux  et  à  Nantes. 
Les  routes  qui  traversent  cette  plaine,  n'étant 
point  bornées ,  ainsi  qu'au  continent ,  par  des 
buissons  et  des  fossés,  paraissent  comme  les 
allées  d'un  vaste  enclos.  Le  bruit  de  la  mer, 
qui  s'y  fait  encore  entendre,  mais  faiblement, 
semble  étrange  au  milieu  des  moissons. 

La  ville  n'oflFre  rien  de  frappant  par  sa  si- 
tuation ;  seulement  le  château ,  dont  la  masse 
carrée ,  flanquée  de  quatre  tourelles ,  ofiFre  çà 
et  là  quelques  touffes  de  lierre ,  rappelle  les 
temps  reculés  où  les  cénobites  qui  l'habi- 
taient ont  soutenu  tant  d'assauts  contre  les 
Normands.  Des  souvenirs  plus  modernes  vien- 
nent se  joindre  à  ces  traditions  antiques  :  Noir- 
moutier  fut  prise,  en  1674,  par  les  Hollandais, 
et  futdeuxfois  occupée,  en  1793;  par  les  troupes 
vendéennes. 
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£n  continnant  leur  route  vers  le  nord ,  les 
Toyageurs  arrivèrent  au  pied  du  coteau^  cou- 
ronné par  les  bois  de  la  Chaise  y  au  pied  du- 
quel sont  de  largW  quartiers  de  rocher  énor- 
mes, brisés  dans  tous  les  sens.  Us  gravirent  la 
colline:  du  sommet,  la  vue  plane  sur  l'ile  en- 
tière ;  à  Fouest,  on  aperçoit  le  Pé-Clavé,  espèce 
de  morne  isolé ,  qhe  revêt  la  verdure  perpé- 
tuelle de  l'yeuse.  Au  t>ied  est  le  puits  d'Âqoa- 
netté,  où  se  raf&semblent  les  jeunes  filles  de  Ttle. 
Au  nord ,  sont  les  tuines  de  l'antique  abbaye, 
qui  fit  donner  à  File  le  nom  qu'elle  porte  au- 
jourd'hui (elle  se  nommait  auparavant  Héro). 

Fondée  par  saint  Philibert,  elle  fut  ensuite 
dotée  par  Charlemagne  et  Louis -le -Débon- 
naire. Cette  abbaye,  dit  M.  de  Valcourt,  me 
rappelle  un  fait  que  j'ai  lu  dans  une  vieille 
*  chronique.  Charlemagne  était  dans  ce  mou- 
tier,  lorsqu'un  jour  il  aperçut  au  loin,  en  mer, 
quelques  bâtimens  différens,  par  leurs  formes, 
des  navires  français.  Il  demanda  à  quelle  na- 
tion ils  appartenaient  ;  lorsqu'il  eut  appris  que 
c'étaient  des  pirates  normands  qui  infestaient 
les  càtes  :  a  Eh  i  quoi ,  s'écria-t41  douloureuse- 
ment ,  en  ma  présence ,  dans  un  moment  où 
mon  empire  est  dans  la  plénitude  de  sa  puis- 
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sance,  ces  pirates  osent  descendre  sur  les  côtes 
<ie  la  France!  Que  sera-ce  d(ftic,  si  jamais  cette 
puissance  vient  à  décliner?  » 

En  regagnant  le  riTage,  où  ils  avaient  laissé 

leur  embarcation,  ils  traversèrent  plusieurs 

villages  y  qui  bordent  la  côte.  Charles  fit  re* 

niarquer  à  son  frère  une  maison,  dont  la  porte 

était  fermée  d'une  planche,  sur  laquelle  on 

distinguait  encore  le  nom  du  vaisseau  auquel 

elle  avait  appartenu.  Plus  loin,  une  cour  était 

close  de  barrières ,  formées  de  longues  côtes 

de  poisson,  appuyées  sur  des  vertèbres  de  ce* 

tacée. 

Jules  avait,  depuis  quelques  instans,  les  re- 
gards tournés  vers  la  côte ,  et  paraissait  consi- 
dérer quelque  chose  avec  attention.  Charles, 
cherchant  ce  qui  pouvait  occuper  son  frère  si 
long-temps,  poussa  une  exclamation,  à  la- 
quelle Jules  répondit  par  une  autre,  negar- 
dez,  regardez,  dit-il  à  son  père:  la  côte  semble 
s'être  séparée  en  deux  ;  ce  navire  qui  cingle 
vers  nous  parait^archer  sur  la  terre,  et  les 

maisons  sont  comme  des  châteaux  aériens 

M.  de  Valcourt  dirigea  ses  regards  vers  la  côte, 
et  vit  effectivement  ce  que  ses  enfans  indi- 
quaient. Après  avoir  joui  un  instant  de  leur 
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surprise  :  vous  voyez,  leur  dit-il,  un  phéno- 
mène d'optique,  <]ui  se  montre  souvent  sur  les 
bords  de  la  mer^  et  qu'on  nomme  mirctge;  ef- 
fet d'optique  dont,  jusqu'à  présent,  on  n'est 
pas  encore  parvenu  a  déterminer  la  cause  d^une 
manière  bien  satisfaisante. 

Sur  mer,  il  fait  paraître  des  rochers  et  des 
bancs  cachés  sous  Veau ,  comme  s'ils  étaient 
élevés  au  dessus  de  sa  surface.  Ainsi  les  marins 
suédois  ont  long-temps  cherché  une  prétendue 
tle  magique,  qui  se  montrait  de  temps  en  temps 
entre  les  îles  d'Âland  et  les  côtes  de  l'Uplande; 
c'était  un  écueil  élevé  par  le  mirage.  D'autres 
fois,  les  Anglais  ont  vu  avec  effroi  les  côtes  de 
Calais  et  de  Boulogne  se  rapprocher,  en  appa- 
rence, des  rivages  de  leur  île.  Les  vaisseaux  se 
présentent  quelquefois  comme  sHls  étaient  ren- 
versés, ou  comme  s'ils  naviguaient  dans  les 
airs.  ï!e  plus  fameux  exemple  de  ce  phéno- 
mène* est  celui  qui  se  montre  fréquemment 
dans  le  détroit  de  Messine,  et  que  le  peuple  at- 
tribue à  la  fée  ^ov^dine^/eUeUiî&rgana.  Le  spec- 
tateur, placé  sur  le  rivage ,  voit ,  sur  le  plan 
incliné  que  forment  les  flots  du  détroit,  des 
images  de  palais,  de  remparts  crénelés,  de 
maisons  et  de  vaisseaux,  tantôt  renversés,  tan- 
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àt  confusément  redressés ,  et  qui  semblent  lui 
>x*ésenter  des  villes  et  des  paysages  aériens.  De 
Lous  les  effets  du  mirage ,  celui  qui  a  été  le 
mieux  examiné ,  c'est  l'effet  du  mirage  qu'é- 
prouvèrent les  Français  dans  les  déserts  voi- 
sins  de  l'Egypte;  la  plaine  de  sable ,  couverte 
d'une  vapeur  épaisse,  leur  offrait  l'image  trom- 
peuse d'un  vaste  lac,  vers  lequel  ils  se  préci- 
pitaient; mais  qui  semblait  fuir  devant  eux. 

Bernardin  de  Saint -Piefre  cite  plusieurs 
exemples  de  ce  phénomène  :  il  parle  d'une 
ville  qu'un  homme  de  File  de  France  crut  un 
jour  apercevoir  dans  un  nuage;  il  a  décrit  une 
de  ces  illusions  d'optique  dans  ses  Eludes  de  la 
nature, 

tt  Un  soir,  dit-il ,  environ  une  demi-heure 
avant  le  coucher  du  soleil,  le  vent  alise  du  sud- 
est  se  ralentit,  comme  il  arrive  d'ordinaire 
vers  ce  temps.  Les  nuages  qu'il  voiture  dans 
le  ciel  à  des  distances  égales  comme  son  souf- 
fle devinrent  plus  rares;  et  ceux  de  la  partie 
d'ouest  s'arrêtèrent  et  se  groupèrent  entre  eux 
sous  les  formes  d'un  paysage.  Ils  représentaient 
une  grande  terre  formée  de  hautes  montagnes, 
séparées  par  des  vallées  profondes,  et  surmon- 
tées de  rochers  pyramidaux.  Sur  leurs  sorti» 
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mets  et  leurs  flancs,  apparaissaient  des  bramt 
lards  détachés,  semblables  à  ceux   qui   s'élè* 
Tent  autour  des  terres  yéritables.    Un  long 
fleuve  semblait  circuler  dans  leurs  vallons,  et 
tomber  çà  et  là  en  cataractes.  Il  était  traTersé 
par  un  grand  pont ,  appuyé  sur  des  arcades  i 
demi  ruinées.  Des  bosquets  de  cocotiers  ^  ao 
centre  desquels  on  entrevoyait  des  habita- 
tions, s'élevaient  sur  les  croupes  et  les  profils 
de  ces  lies  aérienmes.  Tous  ces  objets  n'étaient 
point  revêtus  de  ces  riches  teintes  de  pourpre, 
de  jaune  doré ,  de  nacarat ,  d'éméraudes,  si 
communes ,  le  soir,  dans  les  couchans  de  œs 
parages.  Ce  paysage  n'était  point  un  tabkan 
colorié  :  c'était  une  simple  estampe,  où  se  réu- 
nissaient tous  les  accords  de  la  lumière  et  des 
ombres.  Il  se  présentait  une  contrée  éclairée, 
en  face ,  non  des  rayons  du  soleil ,  mais ,  par 
derrière,  de  leurs  simples  reflets.  En  efiet,  dès 
que  l'astre  du  jour  se  fut  caché  derrière  lui, 
quelques-uns  de  ses  rayons  décomposés  éclai- 
rèrent les  arcades  demi-transparentes  du  pont 
d'iHie  couleur  ponceau ,  se  reflétèrent  dans 
les  vallons  et  au  sommet  des  rochers;  tandis 
que  des  torrens  de  lumière  couvraient  ses  con- 
tours de  l'or  le  plus  4>ur,  et  divergeaient  vers 
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l.«s  cieux  comme  \e&  rayons  d'une  gloire.  Mai» 
Vsk  masse  entière  resta  dans  sa  demi-teinte  obs- 
oure  ;  et  cm  voyait,  autour  des  nuages  qui  se 
levaient  de  ses  flancs,  les  lueurs  des  tonnerres, 
don^t  on  entendait  les  roulemens  lointains.  On 
aurait  jtiré  que  c'était  une  terre  véritable ,  si- 
tuée environ  k  une  lieue  et  demie  de  nous; 
peut-être  était-ce  une  de  ces  réverbérations 
célestes  de  quelque  ile  très  éloignée ,  dont  les 
nuages  nous  répétaient  la  forme  par  leurs  re- 
fiels ,  et  les  tonnerres  par  leurs  échos.  Plus 
d'une  fois,  des  marins  expérimentés  ont  été 
trompés  par  de  pareils  aspects.  Quoi  qu'il  en 
soit  f  cet  appareil  fantastique  de  magnificence 
et  de  terreur,  ces  montagnes  surmontées  de 
palmiers,  ces  orages  qui  grondaient  sur  leurs 
sommets ,  ce  fleuve ,  ce  pont,  tout  se  fondit  et 
disparut  à  l'arrivée  de  la  nuit,  comme  les  illu- 
sions du  monde  à  l'approche  de  la  mort.  » 

Les  voyageurs  repassèrent  le  détroit,  et  s'ar- 
rêtèrent quelques  instans  dans  l'ile  de  Bouin, 
qui  n*est  plus  aujourd'hui  séparée  de  la  terre 
ferme,  que  par  un  canal  de  quelques  mètres. 
Us  allèrent  ensuite  coucher  à  Beauvoir,  après 
avoir  fait  une  excursion  jusqu'à  MachecouL  Là 
était  jadis  le  fameux  scélérat  Gilles  de  Retz  » 
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que  ses  atrocités  avaient  rendu  pour  ses  Tas* 
saux  un  objet  d'exécration. 

On  rapporte  une  singulière  convention  des 
habitans  de  Machechoul  :  ils  s'étaient  obligées, 
par  seivnent,  de  donner  un  soufflet  à  celui 
d'entre  eux  qui  jurerait  le  saint  nom  de  Dieu. 
Cette  convention ,  ayant  eu  des  suites  fâcheu- 
ses y  fut  supprimée. 

Nous  entrons,  dit  M.  de  Valcourt,  dans  les 
marais  de  la  Vendée  ;  le  terrain  que  nous  par- 
courons est  une  conquête  faite  sur  les  eaux  par 
r industrie  humaine.  Jadis,  cette  vaste  plaine, 
aujourd'hui  couverte  de  pâturages,  où  s'élève 
le  plus  beau  bétail  de  la  France ,  était  un  im- 
mense foyer  d'épidémies.  Depuis  un  certain 
nombre  d'années,  des^  sociétés  se  sont  réunies 
pour  dessécher  ces  cloaques.  Vous  voyez  le 
résultat  de  leurs  travaux.  Rien  n'est  plus  sim- 
ple que  la  méthode  de  dessèchement  adoptée: 
un  grand  canal  est  creusé ,  auquel  viennent 
aboutir  une  foule  d'autres  petits  canaux,  qui 
coupent  le  terrain  dans  toutes  les  directions. 
Le  grand  canal  a  ici  un  double  objet  d'utilité, 
il  sert  à  l'exportation  des  sels,  produit  des 
marais  qui  environnent  Beauvoir. 


?•! 
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CHAPITRE   XIV. 

"Vendée.  -^-EÉistoirc  et  topographie.  —  Chàteaa  de  la 
Garnacbe.  -^  Dévouement  mal  récompensé.  —  Sables- 
d'Olonne.  -^Cette  yille  est  sauyée  par  le  talent  d'un 
ingénietiir«t44le  Dieu.  —  Sainte>Hermia&.  — Aventure 
plaisante,  rr^  Explication  des  vents. — Vents  généraux 
et  pmodiq^ubs. — rfîescription  des  vents,  par  Delille. — 
Marias. 


Toute  la  côte  du  département  delà  Ven- 
dée présente  à  peu  près  le  même  aspect  ;  par- 
tout ce  sont  des  marais  salans  (on  compte 
soixante- qyainze  milles  aires  ou  œillets  )  et  des 
pâturages  qui  nourrissent  des  troupeaux  de 
toute  espèce  ;  on  y  élève  des  chevaux  vigou- 
reux ,  cm  y  engraisse  des  bœufs  ;  on  y  voit  de 
ces  animaux  qui  pèsent  de  cinq  cents  à  huit 
cents  livres^  En  s* élevant  dans  l'intérieur  des 
terres,  on  trouve  au  nord  le  Bocage ,  SLinsi 
nommé  des  bois  qui  y  sont  disséminés ,  au 
spd  de  la  plaine. 


Voici  pour  la  topographie.  Pour  TliistoîreJ 
la  Vendée  fut  d'abord  habitée  par  les  JPicimii 
soumise  aux  Romains  par  Crassus ,  lieutensuoll 
de  César ,  elle  fit  partie  de  la  seconde  Aqui- 
taine. Deyenue  province  de  France  ,   elle  a^ 
partint  au  duc  de  Poitou  ,  jusqu'à  ce  qu'eOe 
fut  réunie  à  la  couronne.   Elle  se  distingua 
pendant  la  Révolution  par  son  attachement 
au  gouvernement  desBourbons,  et  soutint  une 
guerre  cruelle  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1800. 
Quinze  ans  plus  tard ,  quelques  soulèvemens 
s^y  firent  encore  sentir. 

L'aubergiste  chez  lequel  ils  étaient  descen- 
dus à  Beauvoir  ,  grand  parleur  comme  tous 
les  homyies  de  sa  profession ,  répondit  avec 
empressement  à  toutes  les  questions  que  les 
voyageurs  lui  adressèrent  sur  la  ville  et  ses 
environs  ;  il  leur  raconta  même  plusieurs 
anecdotes  dont  ils  enrichirent  leur  album. 
La  suivante  intéressa  surtout  les  deux  jeunes 
gens. 

^  La  Garnache ,  à  quelques  lieues  de  Beau- 
voir, était  un  château  presque  entièrement  dé- 
fendu par  un  étang  considérable  et  dans  une 
position  avantageuse. 

Pendant  les  guerres  de  religion  qui  déso- 
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brent  également  le  Poitou ,  Henri  de  Nayarre 
Bta  dans  ce  château  Yignoles  et  Saint-Georges 
[ui ,  avec  quelques  troupes,  et  à  Taide  des  for- 
ifications  que  Duplessis-Gaeté  y  avait  fait 
ijouter,   résolurent  de  faire  une  vigoureuse 
résistance  contre  les  troupes  royales,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  paraître.  £n  effet,  cette  résistance 
fut  secondée  par  tout  ce  que  le  courage  et  le 
talent  peuvent  enfanter ,  et  excitée  par  Tes- 
poir   d'être  bientôt  secourue.  La  place  était 
bloquée  ,    toute   communication    extérieure 
était  ravie  aux  assiégés ,  et  ils  ignoraient  tota- 
lement ce  qui  se  passait  dehors  ,  lorsqu'un 
soldat    des  troupes  qui    formaient  le   siège 
s'approcha  des  murs  en  criant  :   «  Vive  Na- 
varre !  Niort  est  pris  et  M.  de  Guise  tué  I  » 

Cette    nouvelle   inattendue  redonna   une 
nouvelle  activité  aux  assiégés  et  les  décida  à 
prcflonger  leur  défense.  A  oette  époque  fu- 
neste où  les  parens  combattaient  contre  les 
parens  ,  les  amis  contre  leurs  amis  ,  Vignchs 
avait  dans  l'armée  royale  un  ami  nommé  Pois- 
son. Attachés  l'un  et  l'autre  à  des  partis  diffé- 
Tens ,  l'opinion  n'avait  pu  les  diviser  ;  et  le 
plus  doux  sentiment  dont  l'humanité  s'ho- 
nore avait  résisté  à  la  force  def  préjugés  dont 
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l'esprit  de  parti  n'entoure  que  trop  souven 
les  hommes. 

Déjà  les  assiégeans  avaient  livré  un  assaoi 
terrible  à  la  place ,  et  Ton  avait  tu  Vignoles, 
seul  avec  cinquante  hommes ,  soutenir ,  pen- 
dant tout  un  jour  y  l'effort  d'une  armée  eo- 
tière.  Mais  ses  compagnons  ^  presque  tous 
blessés ,  lui-même  épuisé  par  une  si  longue 
résistance  ,  dévoient  succomber ,  si  une  se- 
conde attaque  était  dirigée  contre  le  fort. 

Un  nouvel  assaut  est  ordonné.  Poisson; 
qui  avait  tremblé  pour  les  jours  de  son  ami  ^ 
ne  doute  pas  que  le  brave  Yignoles  ne  soit  la 
victime  de  cette  attaque  nouvelle.  Il  saitquelles 
sont  les  suites  terribles  d'un  assaut  ^  à  quelles 
horreurs  se  livre  le  soldat  qu'a  déjà  irrité  une 
longue  résistance.  Il  forme  le  projet  de  périr 
ou  de  sauver  son  ami.  Il  s'adresse  au  capi- 
taine de  sa  compagnie  ^  le  conjure  de  lui  lais- 
ser porter  le  drapeau.  11  espérait  monter  ainsi 
le  premier  à  l'assaut  ;  se  faire  reconnaître  de 
Yignoles,  et  l'arracher  ainsi  à  la  fureur  des  sol- 
dats. Le  capitaine  lui  accorde  sa  demande. 

On  a  donné  le  signal  de  l'assaut;  un  tressail- 
lement involontaire  s'empare  de  Poisson  en 
voyant  Tintref^ide  Yignoles  qui ,  du  haut  (fu 
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xnpart  semble  brayer  les  efforts  de  Farinée 
entière.  Déjà  les  échelles  sont  dressées  : 
oisson ,  suiyi  de  ses  compagnons ,  escalade  la 
uraille  ;  Yignoles  est  devant  lui  ;  il  l'appelle,  il 
nomme...  Hélas!  il  était  trop  tard.  Sa  visière 
ét^it  baissée  ;  avant  qu'il  eût  proféré  le  nom 
de  son  ami ,  un  coup  de  feu  tiré  par  YignoUes 
étend  sur   le  parapet  le  malheureux  jeune 
Honime.    Cependant  ,  à  Fexclamation  qu'il 
vient  d'entendre ,  VignoUes  a  cru  reconnaître 
son  ami  :  il  s'élance ,  lève  la  visière ,  et  son 
doute  se  convertit  en  une  affreuse  certitude... 
Cependant  Poisson  ouvre  les  yeux ,  reconnaît 
son  ami.   «  Ah  !  YignoUes  y  dit-il ,  je  voulais 
te  sauver.  »   Il  ne  dit  que  ces  mots  ;  et  ses 
yeux  ^e  referment  pour  toujours.  Cependant 
les  assaillans ,  étrangers  à  cette  scène ,  se  pré- 
cipitent sur  YignoUes.  Celui-ci ,  désespéré  , 
hors  de  Ini,  ne  cherche  pas  à  défendre  une  vie 
odieuse  désormais  :  il  tombe  percé  de  coups 
près  du  corps  de  son  ami  qu'il  embrasse  en 
expirant. 

Les  tSailes-iTOlcnne^  où  nos  voyageurs  arrivè- 
rent dans  la  journée  9  forment  une  petite  Ueunie 
au  continent  du  côté  de  Test  ;  cette  ville  est 
bâtie  en  amphithéâtre  ;  et  ses  rues^  eu  nombre 
II,  lO   . 
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de  quatre  ou  cinq ,  sont  longues ,  bien  pavées 
et  entretenues  avec  le  plus  grand  soin.  Son 
port  est ,  avec  la  rade  d'Aiguillon  ,  le  seul 
point  maritime  un  peu  important  de  ce  dépar- 
tement ;  il  reçoit  des  bàtimens  marchands  et 
des  bàtimens  armés  ,  destinés  à  convoyer  les 
transports.  Il  est  malheureux  qu'une  chaîne  de 
rochers,  nommée  lesBargesd'Olonne  ,  située 
environ  à  une  lieue  de  la  côte ,  qu'on  ne  dis* 
tingue  qu'à  la  basse  mer  ,  en  rende  Taccès 
difficile. 

Cette  ville  fut  sur  le  point  d'être  détruite  par 
des  courans  marins  qui  avaient  envahi  sa  plage, 
ses  jardins ,  et  une  de  ses  rues.  En  vain  on 
avait  essayé  de  la  défendre  par  des  digues,  des 
pieux,  des  murs  :  la  ville  voyait  sa  ruine  s'a- 
vancer de  jour  en  jour.  Un  habile  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  Lamandé,  trouva  enfin 
le  moyen  de  faire  rendre  a  la  mer  ce  qu'elle 
avait  pris  à  la  terre.  Après  avoir  observé 
que  le  courant  destructeur  venait  frapper 
une  partie  de  la  côte  d'où  il  se  réfléchissait 
directement  "sur  la  ville  ,  il  construisît,  à 
l'angle  de  réflexion ,  une  digue  qui  détour- 
nait obliquement  le  courant'  de  sa  direction  ; 
de  sorte  que ,  loin  de  dégrader  désormais  la 
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^ille  ,  il  lui  rendit  en  moins  d'une  année  plus 

Je    grève   qu'elle  n'en  avait  perdu.  Ainsi  la 

science  d'un  homme  attentif.aux  lois  de  laNa- 

t:vii*e  sauva  une  ville  florissante  des  fureurs  de 

la.    mer,  et  força  les  flots  de  réparer  leurs  pro* 

-pires  dommages,  non  en  s'opposant  direcle- 

xnent  à  leur  violence,  mais  en  les  détournant 

^^ers  un  autre  objet.  Les  habitans  des  Sables- 

d'Olonne  regardèrent  cet  ingénieur  comme 

le.ur  sauveur  ;  et  l'un  d'entre  eux ,  qui  n'avait 

d'autres  héritiers  que  des  collatéraux  riches , 

lui  légua  par  son  testament  quarante  mille 

IVancs  pour  récompenser  le  service  rendu  à 

&OU  pays. 

Les  Sables- d'Olonne  eurent  jadis  un  châ- 
teau et  quelques  fortifications  qui  furent  ra- 
sées à  la  suite  du  siège  qu'elle  éprouva  en 
1570.  I^  vice-amiral  Landereau  ne  put  la  ga- 
rantir de  la  fortune  qui  accompagnait  les  ar- 
mes du  brav£  Lanoue.  Cette  ville  était  si  riche 
dès  lors ,  que  les  calvinistes  qui  la  pillèrent  pu** 
rent  à  peine  suffire  à  emporter  l'immense  quan* 
tité  d'or  et  d'argent  qu'ils  y  trouvèrent. 

Maiè  ces  richesses ,  fruit  du  brigandage , 
ne  furent  pas  pour  eux  d'un  grand  profit  ;  car, 
3'étant  embarqués  à  La  Rochelle  ,  et  ayant  eu 
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Finconséquence  de  se  remettre  de  leur  con- 
duite à  des  pilotes  des  Sables  -  d^Olonne  ; 
ceux-ci)  par  une  fausse  route,  les  condui- 
sirent sur  les  côtes  de  Bretagne  et  les  IWrèrent 
aux  habitans  qui  les  deTalisèrent. 

A  quelques  lieues  de  la  côte  des  Sables-d'O- 
lonne,  est.l'ile  Dieu,  ou  plutôt  ilé  d'Yen, 
nom  qui  n'est  encore  que  la  corruption  du 
mot  d!cie ,  donné  a  cette  côte ,  à  cause  de  la 
multitude  d'oies  sauvages  qui  s'y  trouYaient. 

Les  voyageurs  quittèrentlesSables-d'Olonne 
pour  se  rendre  a  La  Rochelle  ;  ils  visitèrent, 
sur  leur  route ,  Luçon ,  ville  ancienne  qui  ja- 
dis possédait  un  évéché  dont  )e  siège  fut  rem- 
pli par  trois  évéques.  Comme  toutes  les  villes 
de  ce  département,  Luçon  sou£frit^  dans  le 
quinzième  sièle ,  des  guerres  de  religion  ;  dans 
un  de  ces  combats,  un  chanoine  nommé  Chau- 
lâtes ,  soutint  un  siège  dans  la  cathédrale.  Il 
s'y  était  retiré  avec  quelques  soldats,  et  s'y 
défendit  long-temps.  Pendant  l'assaut^  il  eut  le 
bras  emporté  ;  cette  bjessure  ne  fit  qu'exciter 
son  courage ,  il  essaya  de  tirer  le  mousquet  de 
la  main  gauche  ;  enfin  les  portes  de  la  cathé- 
drale furent  enfoncées  ;  et  il  succomba  sous  le 
nombre  des  assaill^ms. 
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C'est  dans  le  château  de  Sainte-Hermine^ 
quelques  lieues  de  Luçon ,  que  se  place  la 
d'un  fabliau  dont  le  Grand-d'Aussy  a  en* 
ichi  son  recueil. 
Le  seigneur  de  Sainte-Hermine  faisait,  cha^- 
année ,    assembler  ses  vassaux  dans  son 
<;liâteau ,  et  leur  donnait  un  banquet  suivi  de 
jeux ,  de  danses  et  de  divertissemens  de  toute 
espèce.  Le  sénédhal ,  officier  de  la  maison  du 
I>aron ,  était  chargé  d'ordonner  la  fête  et  de 
placer  les  convives  ;  un  gros  berger,  leste  et 
réjoui,  qui  arriva  plus  tard  que  les  autres, 
alla  lui  demander  un  siège.  Le  sénéchal ,  gra- 
vement occupé ,  et  conséquemment  de  mau- 
vaise humeur,   assène  au  pattvre  berger  uii 
coup  de  pied  au  dessous  des  reins ,  en  lui  di- 
sant :  «  Tiens ,  prends  celui-là  »  .  Le  berger , 
si  bien  reçu  ,  ne  riposta  pas ,  et  se  perdit  dans 
la  foule. 

Le  festin/terminé,  les  jepx  commencèrent. Le 
seigneur  de  Sainte-Hermine  propose  un  prix 
à  celui  qui ,  par  le  meilleur  tour  ou  le  conte 
le  plus  plaisant,  égayera  la  compagnie  ;  cha- 
cun s'escrime  aussitôt  pour  gagner  la  récom- 
pense ;  l'un  joue  des  gobelets,  l'autre  chante  ; 
mais  jusque-là  personne  n'avait  mérité  le  prix, 
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lorsque  le  gros  berger,   si  bien  reçu  par  le 
maître  des  cérémonies,  et  qur  jusque-là  nV 
vait  rien  tenté ,  s'avance  gravement  au  mi]iei 
de  la  salle,  prend  M.  le  sénéchal  par  la  main, 
et,  lui  faisant  faire  un  demi-tour  à  droite,  loi 
lance  le  plus  vigoureux  coup  de  pied  qui  sok 
jamais  sorti  de  la  jambe  élastique  d'un  berger. 
Grande  rumeur,  grand  tumulte;  on  s'esipare 
du  coupable ,  on  le  conduit  devant  le  baron: 
«  Pourquoi  as-tu  fait  cela?  dit  celui-ci. — Rien 
de  plus  simple ,  répond  le  malin  berger.  Quand 
je  suis  arrivé  ici,  j'ai  demandé  un  siège  ï 
votre  sénéchal  ;  voilà  celui  qu'il  m'a  donné. 
Comme  je  ne  veux  pas  emporter  vos  meubles, 
Monseigneur ,  je  viens  de  lui  rendre  le  tabou- 
ret qu'il  m'avait  préié.  »  Un  rire  général  saisit 
toute  rassemblée ,  monseigiieur  lui-même  ;  et 
le  berger  gagna  le  prix. 

Pendant  leur  court  séjour  aux  Sable»-d'0 
lonne ,  les  deux  jeunes  voyageurs  avaient  été 
témoins  d^un  violent  ouragan  qui  avait  jeté 
quelques  navires  à  la  côte.  Ce  spectacle  avait 
fait  sur  eux  une  telle  impression,  que,  dans  le 
trajet  des  Sables  à  La  Rochelle ,  ils  en  firent  le 
principal  sujet  de  leur  entretien. 

M.  de  Valcourt ,  qui  cherchait  toujours  à 
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«donner  un  tour  instructif  aux  conversations 
qui   s'établissaient  entre  lui   et  ses  enfans, 
«iprès  leur  avoir  appris  que  la  cause  des  oura- 
gans  était  attribuée   généralement  à  Télec- 
l^ricité,  de  même  que   les  trombes  avaient  la 
leur  dans  deux  courans  de  vents  opposés,  s'é- 
tendit ensuite  sur  Fhistoire  des  vents*  L'air 
«itmosphérique y  leur   dit-il,  étant  agité  par 
des  causes  que  j'essaierai  de  ¥ous  expliquer , 
forme  ce  qu'on  nomme  les   vents;    c'est   à 
l'aide  de  ce  météore  que  le  navigateur  dirige 
son  vaisseau  sur  les  eaux,  et  le  conduit  au 
but  vers  lequel  il  tend  ;  il  est  donc  indispen- 
sable pour  lui  de  le  connaître  dans  sa  cause  et 
dans  ses  diverses  modifications. 

Les  vents  soufflent  ordinairement  dans  tou- 
tes les  directions,  et  la  division  qu'on  a  voulu 
établir  en  trente-deux  rumbs,  n'est  que  pour 
faciliter  les  moyens  de  les  déterminer  j  en  les 
comparant  à  celui  des  points  cardinaux  dont 
ils  sont  le  plus  ra|iprochés. 

Cette  observation  souffre  cependant  quel- 
ques exceptions.  Il  est,  dans  quelques  parties 
de  la  terre ,  des  vents  qui  soufflent  d'une  ma- 
nière continue ,  et  dams  une  direction  cons- 
tante; ces  vents,  qui  régnent  ordinairement 
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entre  les  tropiques ,  ont  reçu  le  nom  de  vents 
généraux*  LVxplication  de  ces  vents  généraux 
qui  soufflent  dans  la  direction  de  Test  sous  la 
zone  torride  a  beaucoup  occupé  les  savans. 

Les  uns  l'ont  attribué  à  rattraction  du  so- 
leil et  de  la  lune,  d'autres  à  la  rotation  de  la 
terre;  mais  l'opinion  la  plus  commune  est  qu'il 
provient  de  la  dilatation  de  Pair  raréfié  par 
l'action  du  soleil.  L'action  qu'exerce  la  cha- 
leur sur  l'air  des  appartemens  a   cheminée 
nous  fournit  un  exemple  fainilier  de  ce  phé- 
nomène ;  les  molécules  de  l'air ,  devenant  res- 
pectivement plus  légères  par  la  raréfaction , 
une  partie  s'élève  dans  le  tuyau  de  la  chemi- 
née, et  l'autre  va  gagner  le  haut  de  l'appar- 
tement. En  même  temps  un  nouvel  air  arrive 
par  le  bas  pour  remplacer  l'air  ascendant ,  et 
il  en  résulte  deux  courans  contraires ,  l'un  su- 
périeur qui  s'éloigne  de  la  cheminée;  l'antre 
inférieur  qui  se  porte  vers  elle. 

Si  nous  nous  transportoiis  maintenant  sous 
les  tropiques ,  nous  verrons  le  même  phéno- 
mène, seulement  reproduit  sur  un  plus  vaste 
théâtre.  La  chaleur  du  soleil ,  beaucoup  plus 
intense  sur  ce  point  c^e  sur  les  autres  par- 
ties du  globe ,  raréfie  l'air  dans  lequel  elle  se 
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répand  ;  cet  air  raréfié  s'élève  au  dcfssus  de 
L'autre  ;  et,  d'après  la  tendance  qu'ont  tous 
les  fluides  à  reprendre  leur  niveau ,  il  se  ré- 
pand sur  les  colonnes  situées  vers  les  pôles , 
tandis  qu'un  air  frais,  parti  des  mêmes  co- 
lonnes ,  afflue  au  dessous  de  l'équateur  pour 
remplir  l'espace  vide  produit  par  la  dila- 
tation. 

Outre  ces  vents  généraux ,  il  en  existe  en- 
coTed^a.utresnonïméspéricdiqnes ,  qui  soufflent 
constamment  pendant  plusieurs  mois ,  et  sont 
toujours   suivis    de  vents    contraires   d'une 
égale  durée  ;  tels  sont  les  vents  alizés  de  l'O- 
céan   atlantique.  C'est  d'après  l'observation 
de  ces  vents  qu'on  a  pu  fixer  des  Règles  cer- 
taines pour  la  navigation  en  Amérique  :  vers 
le  sud-est  on  trouve  un  vent  frais  de  nord- 
est  qui ,  joint  aux  courans ,  fait  promptement 
gagner  les  câtes  du  nouveau  continent.  Dans^ 
l'Océan  indien  se  trouvent  les  fameux  mo^S' 
sons  qui  soufflent  six.mois  au  sud-est ,  six  mois 
au  nord-est,  et  dont  on  n'a  pas  encore  pu 
expliquer  la  cause.  La  vitesse  du  vent  varie  de 
dix  pieds  à  cent  vingt ,  et  même  cent  cin* 
quante  par  seconde  ;  ce  dernier  degré  de  vi^ 
tesse  constitue  les  ouragans  de  la  mer  des  In- 


1 


22;6  VOYAGE 

des  ou  des  Antilles ,  beaucoup  plus  violens 
que  ceux  de  T  Europe. 

Par  opposition  à  ces  mers  agitées  par  des 
tempêtes  violentes ,  il  en  est  où  il  règne  des 
calmes  perpétuels  ,  accompagnés  d'une  cha- 
leur étouffante,  de  coups  de  tonnerre  et  d'é- 
dairs  terribles.  Les  navigateurs  craignent  ces 
parages ,  qu^on  ne  peut  pas  toujours  éviter. 

L'explication  qu'on  vient  de  nous  donner, 
dit  Jules,  ne  te  rappelle -t-elle  pas,  Charles, 
la  belle  description  que  Delille  fait  des  vents 
dans  son  poëme  des  Trois  Règnes  ? 

Oui ,  reprit  Charles ,  et  cette  description 
est  encore  tellement  présente  à  ma  pensée, 
que  je  j^urraîs  la  réciter  en  entier.  Jules 
fit  un  signe  négatif^  comme  s'il  n'eût  pas  été 
bien  convaincu  de  la  fidélité  delà  mémoire  de 
son  frère.  Ce  signe  fut  compris  par  Charles  : 
piqué  du  doute  de  Jules ,  it  récita  les  vers 
suivans  : 


Mais  comment  expliquer  tons  ces  grands  mouTemens  , 
Ces  révolutions  de  Pempire  des  vents?' 
Où  sont  ces  temps  heureux  dies  rêves  poétiques  , 
Ces  siècles  de  féerie  où  les  fables  antiques 
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D'un  peuple  ingénieux ,  heureuses  fictions , 
Nous  peignaient  dans  la  nuit  de  leurs  antres  profonds 
Les  yents  tumultueux ,  les  tempêtes  bruyantes , 
S'agitant  de  fureur  dans  leui's  prisons  tremblantes  ; 
Luttant  contre  leurs  fers ,  et  slndignant  du  frein  ,• 
Tandb  que  sur  son  trône ,  Ëole ,  un  sceptre  en  main , 
Irritant  à  son  choix  »  ou  calmant  leurs  haleines^ 
Leur  lâchai^  tour  à  tour  ou  resserrait  les  rênes  : 
Tout  était  expliqué  ;  mais  de  savans  débats , 
Pour  expliquer  les  vents  imitent  leurs  cond>ats. 
Tout  est  trouble  et  discorde  -,  et  les  cris  de  l'école , 
Egalent  en  fracas  les  cayemes  d'Eole. 


Parmi  les  vents  divers ,  despote  peu  durable , 
L'un  exerce  un  moment  son  règne  variable  t 
S'empare  en. souverain  de  l'empire  de  l'air;        * 
Il  part  comme  la  foudre,  il  meurt  comme  l'éclair  ^ 
Et,  calmant  tout  à  coup  ses  fougues  passagère». 
Dans  les  airs,  à  leur  tour ,  laisse  régner  ses  frères. 
Tantôt,  sur  l'Océan,  soufflant  sous  un  ciel  pur, 
De  sa  surface  à  peiné*tjl  effleure  l'azur; 
Et  tantôt,  s' élançant  sur  ses  plaines  profondes , 
Il  frappe ,  élève ,  abaisse  et  tourmente  les  ondes  ;.' 
Et ,  troublant  en  tout  sens  cet  numide  chaos , 
Arme  l'air  contre  l'air,  les  flots  contre  les  flots*    ' 
Malheur'  au  nautonnier  !  dans  sa  barbare  joie  y 
Le  brigand,  sur  la  côte,  attend  déjà  sa  proie. 


Dans  son  cours  plus  égal,  l'autre ,  plus  replier , 
Parcourt  des  mers  du  Sud  le  sein  hospitalier  ; 
Et ,  lorsque  poursuivant  sa  course  courageuse  , 
Le  vaisseau  que  battait  la  tempête  orageuse 
A  laissé  loin  de  lui  le  brûlant  équateur  .* 
Heureux ,  il  trouve  enfin  ce  vent  consolateur. 
Embaumé  des  parfums  que  le  rivage  exhale  , 
Le  nocher  suit  en  paix  sa  route  orientale , 
Et  sur  les  flots  unb ,  sans  crainte ,  sans  effort , 
Son  souffle  ami  constsoit  le  conduit  dans  le  port. 
Laisse -t-il  ces  beaux  lieux?  Des  rives  de  l'Aurore , 
Guide  fidèle  et  sûr,  il  l'aceompagne  encore  ; 
Et,  comme  à  son  départ,  fidèle  à  son  retour. 
Soumet  les  feibles  vents  qui  régnent  à  l'entour  ; 
Tel ,  des  goûts  passagers  domptant  la  fentaisie , 
Le  penchant  dominant  nous  suit  toute  la  vie. 
Allez,  heureux  nochers,  de  ces  fertiles  bords. 
De  tributs  étrangers  apportez  les  trésors  ; 
Cet  or,  ces  diamans  dont  l'Europe  est  avare , 
Et  ces  firéles  tissus  dont  la  beauté  se  pare  : 
Par  les  nœuds  du  commerce  unissez  l'univers  ; 
Mais  ne  lui  portez  pas  nos  vices  et  nos  fers. 

Les  saisons ,  à  leur  tour ,  dans  leur  vieissitude , 
Nous  ramènent  un  air  ou  plus  doux  ou  plus  rude  ; 
Et  les  vents  incoostans,  en  dépit  des  climats. 
Redoublent  les  chaleurs,  ainsi  que  les  firimas. 

Tout  à  coup  l'air  s'embrase  ;  et  les  vapeturs  lurûlantes 
Versent  de  toutes  parts  leurs  flammes  dévorantes  ; 
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]>  et  mines ,  des  rolcans  et  des  marais  fimgeux  » 

L'air  emporte  avec  lui  les  gaz  contagieux  : 

Il  sou£Ele  :  tout  se  fane  et  tout  se  décolore  ; 

La  fleur  craint  de  s'ouvrir,  et  le  gerxM  d'éclore  ; 

Le  midi  de  ses  feux  enflanune  le  matin  ; 

lia  terre  est  sans  rosée  et  le  ciel  est  d'airain  : 

Les  monts  sont  dépouillés  ;  de  la  plaine  béante , 

La  soif  implore  en  yain  une  eau  rafraîcliissante  : 

L'arbre  perd  ses  bonneurs  ;  dans  ses  canaux  tari , 

Le  suc  arrive  à  peine  au  feuillage  flétri  : 

Le  lac  est  dessécbé ,  le  fleuve  aux  mers  profondes 

Roule ,  pauvre  et  honteux ,  ses  languissantes  ondes  ; 

La  truite  ne  fend  plus  les  rapides  torrens  : 

L'anguille ,  avec  lenteur,  traine  ses  plis  mourans. 

La  cascade  se  tait;  dans  sa  marche  plus  lente, 

Le  berger  voit  dormir  la  rivière  indolente  : 

A  peine  avec  effort  la  nymphe  du  ruisseau 

De  ses  cheveux  tordus  tire  une  goutte  d'eau. 

Plus  d'amour,  plus  de  chant  ;  le  coursier  moins  superbe. 

En  vain  d'un  sol  brûlé  sollicite  un  brin  d*herbe. 

Le  cerf  au  pied  léger  repose  au  fond  des  bois  . 

Partout  l'air  accablant  pèse  de  tout  son  poids  ; 

L'homme  même  succombe  ;  et  son  âme  affaissée 

Sent  défaillir  sa  force  et  mom^ir  sa  pensée. 

Dblille  ,  les  Trots  Règnes»  chant  II . 

Un  armateur  de  La  Rochelle  »  que  ses  affaires 
avaient  appdé  au&  Sables  et  qui  reTii^nait  chez 
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lui ,  était  avec  les  voyageurs  dans  la  voiture , 
il  avait  près  de  lui  son  épouse  et  un  ami  avec  le- 
quel il  panu^ait   intimement  lié.  Ces   trois 
voyageurs  semblaient  prendre  beaucoup   de 
plabir  à  la  conversation  qui  s^était    établie 
entre  M.  de  Yalcourt  et  ses  enfans  ;  plusieurs 
observations  pleines  de  sens  échappées  àceux- 
ci  leur  valurent  des  complimens  de  la  part 
de  ces  voyageurs  ,   auxquels  les  jeunes  gens 
répondirent  comme  ils   devaient  ;    ce    petit 
échange   de  politesse  établit  entre  eux   une 
espèce  d^intimité   qui  fut  utile  à  Jules  et  à 
Charles  ;  car  ces  personnes  y.  demeurant  dans 
les  lieux  mêmes  qu41s  parcouraient ,  leur  four- 
nirent tous  les  renseignemens  qu'ils  purent 
désirer. 

Après  s'être  arrêtés  un  instant  à ^^nm/>  pe- 
tite ville  au  confluent  de  la  Sèvre  niortaise  et 
de  la  Vendée ,  au  milieu  de  marais  salans ,  dont 
ta  rade  foraine  peut  recevoir  les  bâtimens  de 
soixante  tonneaux ,  les  six  voyageurs  conti- 
nuèrent leur  route  vers  La  Rochelle  dont  ils 
n'étaient  plus  éloignés  que  de  quatre  lieues. 

Bientôt  ils  aperçoivent  les  remparts  dominés 
par  les  tours  de  Saint -Nicolas  qui  défendent 
le  port^  et  celle  de  Garotquisert  de  phare  f  Jules 
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les  fit  remarquera  ses  compagnons  de  voyage  ; 
il  accompagna  cette  observation  d'un  mouve- 
ment de  curiosité  qui  n'échappa  pas  à  l'un  des 
trois  voyageurs.  Aussi ,  sans  attendre  les  ques- 
tions ultérieures  du  jeune  homme ,  il  s'em- 
pressa de  lui  donner  quelques  détails  sur  La 
Rochelle  :  L'intérêt ,  lui  dit-il  y  que  vous  sem- 
blez  prendre  à  notre  pays  me  fait  plaisir  ;  et  je 
ni*applaudis  de  pouvoir  satisfaire  au  désir  que 
vous  manifestez  de  le  connaître  plus  particu- 
lièrement. 

y. 
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CHAPITRE  XV. 


La.  Rochelle.  —  Histoire.  — Siège  fameux. —  Trait  de  bra- 
T'our&.-^-TT  I^vpucmÊnt.  —  Digue  de  La  Rochelle.  — 
^  'Entrepifisç^  eicU'àoramaire  d^un  soldat.  —  Description 
delaviUe.' — Port»  —  Parillons  de  diverses  natioof. 
Flammés  ',  guidon^  ,-  remettes  ,  cure-m61e.  —  Iles  de 
Ré  e|.d\01eTon.— r-Marenues ,  ses  huUres.  —  La  petite 
Mari<* 


La  RocsctLE  est  eu  même  temps  une^des 
places  le^  j$lus  fortes  et  Tun  des  ports  les 
plus  considérables  d^  Id  France  ;  les  nom- 
breuses révolutions  dont  ^Ik  a  été  le  théâtre 
donnentaàon  histoire  un  haut  degré  d^ntérét. 
Si  rou  en 'crôii  d'EkpilU ,  La  Rochelle  tire 
son  orîgme  d'un  château  connu  sous  le  nom 
de  Vaiiiclair ,  îrâtï  sur  le  bord  du  port  pour 
empêcher  les  descentes  des  Normands.  Grou- 
pées autour  de  ce  château ,  quelques  maisons 
s' augmentant  formèrent  une  ville  déjà  impor^ 
tante  au  dixième  siècle  ,  puisqu'en  950  les  §io- 
chellois  équipèrent  quelques  vaisseaux  avec 
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lesquela^ils  donnèrent  la  chasse  aux   pirates 
qui  infestaient  leurs  côtes. 

En  1400  y  Guillaume  IX,  dernier  comte  de 
Poitou  s*einpara  de  la  Rochelle  j  la  renferma 
de  murailles  et  lui  accorda  quelques  privilèges. 
Elëonore ,  fille  de  ce  prince ,  mariée  en  1 1 37  à 
Louis  VII  j  apporta  à  son  époux  cette  ville ,  par- 
tie de  sa  dot  \  mais  quelques  années  après ,  £léo- 
nore  étant  divorcée  et  ayant  épousé  Henri  II , 
comte  d'Anjou ,  depuis  roi  d'Angleterre  ,  La 
Rochelle  passa  sous  un  nouveau  maître  ;  elle 
devait  en  changer  encore.  Prise  par  Louis  VIII 
en  1224  ,  rendue  aux  Anglais  par  le  traité  de 
Bretagne ,  comme  rançon  du  roi  Jean ,  elle 
rentra  encore  en  1371  sous  le  domaine  de  k 
France ,  par  la  valeur  de  Boudré ,  maire  de  la 
ville  j  qui ,  en  ayant  chassé  les  Anglais ,  Toârit 
au  roi  sous  la  condition  qu'on  établirait  dans 
les  murs  un  hôtel  des  monnaies  et  qu'elle  ne 
serait  jamais  distraite  du  domaine  royal. 

Tel  fut  l'état  de  la  ville  jusqu'aux  guerres 
de  religion  qui  divisèrent  la  France  au  seizième 
siècle.  L%  Rochelle  était  le  point  de  ralliement 
des  calvinistes  des  provinces  voisines  ;  et  déjà 
le  jcpmte  de  Larochefoucault ,  en  1557  ,  et  plus 
tard  le  capitaine  Faget  avaient  tenté  de  s'en 
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emparer  lorsque  Poutar  de  Trénil  Chalais  ^ 
élu  maire  en  1568,  la  liyra  au  prince  de  Condé. 
Dès  lors  La  Rochelle  devint  le  boulevard  du 
;pr  oies  tan  tisme.  Les  calvinistes  que  la  Saint- 
£artbélemy  avait ép«ri*gnéss'y  retirèrent.  Char- 
les IX  fit  investir  la  ville  par  fiyron  en  septem- 
I>re  1572;  et  y  Tannée  suivante  9  le  duc  d'Anjou 
(  depuis  Henri  III  )  en  forma  le  siége.^  Animés 
par  le  souvenir  du  danger  auquel  ils  venaient 
cî^'ëchapper,  et  de  l'horrible  massacre  de  Jeurs 
frères  ;  pleins  du    fanatisme  d^uue  religion 
nouvelle  et  tout  entiers  k  la  vengeance ,  les 
Roehellois  soutinrent  avec  un  courage  héroï- 
que   un   siège   opiniâtre   et   meurtrier.    Ils 
essuyèrent  plus  de  trente  mille  coups  de  ca- 
non, repoussèrent  neuf  assauts,  ptus  de  vîng.t 
autres  moindres,  soixante-dix  mines,  et  souf- 
frirent toutes  les  horreurs  de  la  famine.  La 
nouvelle  de  l'élection  du  due  d'Anjou  au  trône 
de  Pologne  termina  ce  siège  le  24  juin  1573; 
pour    prendre  possession   de   son    nouveau 
royaume,  ce  jeune  prince  se  hâta  de  conclure 
avec  les  Rochellois  un  traité  qui  les  laissait 
maîtres  de  leur  ville. 

Dans  le  nombre  des  actions  de  générosité  et 
de  bravoure  dont  ce  siège  fournit  des  exem- 
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pies ,  il  en  est  deux  que  presque  tous  les  his- 
toriens ont  cités. 

Il  y  avait  près  de  la  contre-escarpe ,  un  mou- 
lin appelé  X^Baude^  où  les  assiégés  plaçaient  un 
poste  assez  considérable  "pendant,  le  jour,  et 
que  Ton  retirait  le  soir,  pour  n'y  laisser  dans 
la  nuit  qu'une  sentinelle. 

Strozzi  a  la  tète  d'un  détachement ,  et  traî- 
nant avec  lui  deux  coulevrines  ,  forma  le 
projet  d'enlever  ce  poste ,  et  choisit  pour  l'exé- 
cution une  nuit  très  obscure.  La  sentinelle 
unique ,  placée  dans  le  moulin ,  entendit  la 
marche  des  assaillans  ;  il  eut  la  témérité  de  vou- 
loir défendre  son  poste  à  lui  tout  seul.  Déjà 
Strozzi  est  à  portée,  et  commence  son  atta- 
que; le  soldat  se  multiplie ,  il  varie  sa  voix, 
ses  cris ,  et  les  places  où  il  les  fait  entendre  ; 
prend  le  ton  du  commandement ,  ordonne  un 
feu  roulant;  il  avait^  plusieurs  arquebuses, 
il  sait  les  tirer  à  propos ,  les  recharge  rapi- 
dement ,  enfin  ,  dirige  si  bien  sa  défense  , 
que,  pendant  toute  la  nuit ,  il  tient  en  échec 
Strozzi  et  sa  troupe  ;  mais  cependant  le  jour 
approche,  la  ruse  va  être  découverte,  et  le 
malheureux  soldat  va  se  trouver  livré  au  res- 
sentiment d'un  ennemi ,  furieux  d'avoir  été 
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iOué.  Il  demande  à  capituler,  on  y  consent ,  et 
i.1  se  présente  pour  rédiger  la  capitulation ,  qui 
est  convenue  ,  consentie  et  signée ,  et  par  la- 
quelle on  accorde  à  sa  troupe  les  honneurs  de 
la  guerre.  La  surprise  fut  extrême ,  lorsqu'é* 
t;ant  rentré  dans  le  fort,  pour  avoir  Tair  de 
faire  signer  la  capitulation ,  on  le  vit  sortir 
seul.  Strozzi,  furieux  d'avoir  été  joué,  voulait 
faire  fusiller  le  malheureux  soldat  ;  cependant 
sa  bravoure  lui  obtint  sa  grâce. 

L'autre  trait  de  dévouement  se  passa  dans 
r armée  :  le  duc  d'Anjou  venait  de  faire  une  re« 
connaissance  ;  en  retournant  à  son  camp  ,  il 
traversait  un  endroit  découvert,  et  fut  aperçu 
de  la  place.  Un  soldat  ennemi  le  reconnaît  et 
l'ajuste  ;  un  écuyer  du  duc  d'Anjou  voit  le  dan- 
ger que  court  le  prince ,  se  jette  entre  le  coup 
et  lui;  effectÎTement  le  coup  l'atteint,  et  il 
tombe  mourant;  il  se, nommait  Hubert  De- 
vins. On  eut  le  bonheur  de  lui  sauver  la  vie  ; 
il  guérit  de  sa  blessure ,  et  vécut  long-temps 
après ,  comblé  des  faveurs  du  prince  qu'il  avait 
sauvé. 

La  Rochelle  continua  donc  d'être  le  refuge 
des  calvinistes ,  et  des  mécontens  jusqu'au  rè* 
gne  de  Louis  Xni.  Richelieu,  qui  sentait  «a 
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croyance  et  son  orgueil  intéressés  à  la  prise 
de  cette  place ,  Tint  mettre  le  siège  devant  ses 
murs  y  en  1627. 

Tout  à  la  religion  et  à  la  liberté ,  les  Ro- 
chellois  s'apprêtèrent  une  seconde  fois  à  sou- 
tenir Tattaque  de  toutes  les  forces  de  la  France. 
Ib  élurent  pour  leur  maire  leur  capitaine  et 
leur  gouverneur ,  Jean- Gui  ton  ,  chef  habile  , 
marin  intrépide,  dont  la  v-aleur  avait  déjà  été 
éprouvée  par  de  nombreuses  campagnes  sur 
mer.  Avant  d'accepter  le  commandement^  Gui- 
ton  saisit  un  poignard  et,  s' adressant  à  ses  con* 
citoyens  :  a  Je  serai  maire,  dit-il,  puisque 
«  vous  le  voulez  ;  mais  qu*il  me  Soit  permis  de 
«  plonger  ce  poignard  dans  le  sein  du  premier 
«  qui  parlera  de  se  rendre  ;  je  vous  ordonne , 
«  ajouta-t-il ,  d'en  user  de  même  envers  moi  si 
«  jamais  je  vous  proposais  de  capituler,  n  11 
soutint  ce  caractère  jusqu'à  la  fin  ;  animés  par 
son  exemple,  ses  concitoyens  se  défendirent 
avec  opiniâtreté. 

LaRochelle  n'était  encore  que  menacée,  lors- 
qu'on vit  paraître  un  manifeste  qui  reprochait 
à  la  France  une  multitude  de  torts  envers  la 
Grande-Bretage.  En  même-temps ,  une  flotte 
formidable  sortit  de  ses  ports  et  se  présenta  de- 
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vaut  La  Rochelle,  qui,  n'étant  point  instruite 
de  cette  brusque  rupture ,  refusa  Tentrée  de 
sa  rade  aux  Anglais.  Ceux-ci  tournèrent  alors 
leurs  vues  sur  l'île  de  Ré.  Thoiras  était  gou- 
verneur de  cette  île  ;  bloqué  par  l'escadre  an- 
glaise, sa  position  était  critique;  il  parvient 
à  instruire  Richelieu  qui  était  devant  La  Ro- 
chelle du  danger  ou  il  se  trouve  ;  Richelieu , 
trompant  la  surveillance  des  vaisseaux  anglais , 
fait  passer  dans  Tlle,  sur  des  barques  et  des  pi- 
nasses ,  des  troupes  qui  forcent  Tennemi  à  se 
rembarquer. 

Fier  de  ce  succès ,  le  cardinal  pousse  le  siège 
avec  une  nouvelle  vigueur  ;  unit  ligne  de  cir- 
convallation  est  établie  ;  et ,  afin  de  mettre  les 
assiégés  dans  l'impossibilité  de  recevoir  aucun 
secours  du  côté  de  la  mer ,  Tingénieur  Mete- 
zeau ,  (né  à  Dreux ,  Eure-et-Loir) ,  éleva  à  ren- 
trée du  port  une  digue  de  sept  cent  quarante- 
sept  toises  de  longueur ,  de  douze  d'épais- 
seur à  sa  base ,  et  de  quatre  au  sommet.  Cet 
ouvrage ,  regardé  alors  comme  un  prodige  de 
l'art,  fut  construit  en  cinq  mois.  Une  ouver- 
ture avait  été  pratiquée  au  milieu  de  la  digue 
pour  diminuer  la  violence  des  courans  ;  on  fit 
couler  près  de  cette  ouverture  cinquante-neuf 
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vaisseaux  liés  par  des  chaînes  de  fer  ,  afin  de 
rendre  le  passage  impraticable. 

LesRochellois  se  reposaient  sur  les  seuls  ef- 
forts des  vents  et  de  la  mer  pour  renverser 
cette  digue  ;  ils  ne  s'opposèrent  point  à  sa 
construction  ;  mais  les  vents  et  la  mer  la 
respectèrent  9  et  une  nouvelle  flotte  anglaise 
commandée  par  Deubigh  ,  beau-frère  de  Bu* 
kingham,  inhabile  k surmonter  cet  obstacle, 
se  vit  honteusement  for  ce  de  retourner  en  An- 
gleterre. Une  nouvelle  flotte  sortit  encore  des 
ports  de  la  Grande-Bretagne;  mais  son  appa- 
rition sur  les  côtes  de  TAunis  fut  sans  résultat 
utile  pour  lea^Rochellois  ;  et  la  nouvelle  re- 
traite de  ces  inutiles  alliés  porta  le  découra- 
gement dans  la  ville* 

Il  y  avait  treize  mois  entiers  que  le  siège  du- 
rait ;  une  famine  horrible  exerçait  ses  ravages 
parmi  les  malheureux  assiégés;  vainement  ils 
essayèrent  de  se  débarrasser  de  leurs  bouches 
inutiles,  en  expulsant  hors  des  murs  les  enfans, 
les  femmes;  ces  infortunés  repoussés  par  les  as- 
siégeans  rentrent  .dans  la  ville.  Guiton  vou- 
lait s'ensevelir  sous  les  ruines  de  La  Rochelle; 
cependant,  forcés  par  la  nécessité,  les  malheu- 
reux Rochellois  implorèrent  enfin  la  clémence 
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«Itt  roi.  Ceprince,  malgré  son  caractère  sévère, 
les  traita  assez  favorablement  ;  il  leur  laissa  le 
libre  exercice  de  leur  culte;  mais  leurs  forti- 
fications furent  démolies.  Le  cardinal  ne  vou- 
lut pas  que  celte  ville,  le  repaire  de  thérésie 
^c'est  ainsi  qu'on  l'appelait) ,  pût  jamais  servir 
d'appui  à  la  rébellion, 

Louis  Xiy ,  sentant  depuis  de  quelle  impor- 
tance était  cette  place ,  fit  relever  les  anciennes 
fortifications  et  en  fit  même  ajouter  de  nou- 
velles par  Vaviban  ,*  tous  les  ouvrages  actuels 
sont  dus  au  génie  de  ce  grand  bomme.  Comme 
M.  Dorville  (c'est  le  nom  du  voyageur)  ache** 
vait  de  parler,  la  voiture  touchait  aux  glacis 
de  la  place  ;  elle  traversa  les  rues  où  nos  voya- 
geurs remarquèrent  d'assez  belles  maisons  sou- 
t^Eiues  par  dés  arcades  sous  lesquelles  on  peut 
ae  mettre  à  l'abri ,  et  s'arrêta  sur  la  Place- 
ci' Armes. 

M.  Dorville  et  son  associé  firent  les  plus 
Tives  instances  pour  engager  M.  de  Yalcourt 
et  ses  fils  à  descendre  dans  leur  maison ,  et  ne 
les  laissèrent  s'éloigner  que  lorsqu'ils  leur  eu- 
rent promis  de  revenir  les  voir  le  lendemain. 
Ih»  tinrent  leur  parole  ;  et ,  le  lendemain  ma- 
tin ,  il»  étaient  chez  leurs  compagnons  de 
IL  II 
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voyage.  On  les  attendait  auprès  d'un  déjeuner 
dont  ils  prirent  leur  part.  M.  Dorville  offrit 
de  les  conduire  dans  la  ville ,  et  de  leur  en  faire 
examiner  les  détails  ;  ce  que  les  jeunes  gens  ac- 
ceptèrent avec  empressement. 

Ils  se  trouvaient  sur  la  Place-d'ArmeSy  Taste 
carré  presque  régulier ,. do jit  trois  càtés  sont 
bordés  de  plusieurs  rangées  d^arbres;  à  Fautre 
extrémité  s'offre  la  vue  magnifique  et  animée 
du  port  et  de  la  rade ,  couverts  de  vaisseaux 
de  diverses  nation)s  ^  là,  le  pavillon  danois, 
rouge  et  partagé  par  une  croix  blanche  ;  le 
hollandais  aux  trois  couleurs ,   rouge ,   bleu 
et  blanc;  plus  loin,  le  russe,  sur   le   fond 
rouge  duquel  tranchent  deux  traits  verts. en 
sautoir;  et  l'espagnol ,  rouge  et  blanc.  Le  pa- 
villon vert,  à  fonne  triangulaire,  die  M.  de 
.Valcourt,   est   algérien;  celui   qui,,  sur  un 
fond  de  même  couleur,  porte  trois  croissans, 
appartient  à  la  sublime  Porte.  Vous  apercevez 
le  pavillon  américain  bordé  de  rouge ,  et  à 
l'angle  supérieur  duquel  est  un .  carré  bleu  : 
cp  carré  est  rouge  dans  le  pavillon  anglais,  sur 
un  fond  bleu. 

Ces  pavillons  blancs  sont  ceux.de  Naples  et  de 
Prusse;  les  arnies  de  leur  nation  les  disting'uent, 
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Enfin ,  remarquez  encore  les  pavillons  ham- 
]30urgeoi%9  rouge  avec  une  ancre  ;  marocain, 
de  même  couleur,  orné  de"^ deux  cimeterres 
croisés;  suédois,  rpuge  croisé  de  jaune. 

Outre  ces  pavillons  propres  à  chaque  nation , 
on  en  emploie  encore  d'autres  de  formes  et  âe 
couleurs  diverses  ,  qui  composent  la  série  des 
signaux ,  par  lesquels  tous  les  mouvemens  sur 
les  rades  ,  toutes  les  manœuvres  de  la  tacti- 
que,  à  la  mer ,  sont  ordonnés  ;  ils  se  nomment 
jpavillons  f  proprement  dits  guidons,  cornettes  y 
pavois  y  flammes .  (V.  ces  mots  au  Vocabulaire^ 

Les  voyageurs  examinèrent  avec  attention 
le  port;  il  est  un  des  plus  sûrs  que  Fon  con- 
naisse ,  et  défendu  principalement  par  un  ou- 
vrage à  cornes ,  qui  a  sa  porte  couverte  d'une 
demi-lune,  et  qui  est  retranchée  par  deux  au- 
tres demi-lunes ,  et  cernée  du  côté  de  la  terre 
d'un  mur  épais,  flanqué  de  tours  rondes,  pro- 
pres à  servir  de  magasin  ;  deux  tours  gothir 
ques,  unies  par  une  chaîne  de  fer,  ferment 
l'entrée  du  bassin  qui  s'avance  dans  la  ville. 
Deux  langues  de  terre,  qui,  en  s'étendant  à 
plus  d'une  lieue  de  la  ville,  forment  la  rade , 
sont  également  fortifiées. 

Quelle  est  donc,  demanda  Jules,  cette  espèce 
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de  grand  bateau ,  surmonté  d'on  appareil  de 
roues  et  de  cordages  ?  C'est  y  lui  répondit 
M.  Dorville^  un  cnre^mék;  il  sert  k  enlever  la 
yase  du  fond  du  port.  Cet  appareil  de  roues 
et  de  cordages,  dont  vous  parlez  ^  fait  agir  de 
grandes  cuillers  en  grosse  tôle,  munies* en 
dessous  d'une  soupape,  par  laquelle  la  rase  se 
décharge  dans  Tintérieur  du  bateau^ 

Les  voyageurs  quittèrent  le  môle  pour  par- 
courir les  autres  parties  de  la  ville  ;  ils  visitè- 
rent ,  devant  la  Maison  de  ville,  la  Bourse,  la 
Salle  de  spectacle  ;  mais  la  promenade  du  Mail 
les  arrêta  plus  long^temps. 

De  là  se  réunissent,  sous  un  seul  point  de  vue, 
la  mer,  ses.  îles  et  les  environs  de  La  Rochelle. 

Vous  apercevez  à  Pouest,  dit  M.  Dorvillc,  k 
trois  lieues  en  mer,  Hle  dé  Ré.  Cette  lie  a 
cinq  lieues  de  long  sur  une  de  large;  son  sol, 
peu  élevé,  inégal,  est  bien  cultivé  :  on  y  trouve 
tl^s  peu  d'arbres  ;  mais  une  partie  des  habi-. 
tans,  qui  sont  au  nombre  de  seise  miUe  envi- 
ixm,  y  cultive  deç  vignes,  dont  la  récohe 
s'élève  annuellement  à  ciïiquante  ou  soixante 
mille  tonneaux.  La  fabrication  du  vinaigre,  du 
sel>  de  Tanisette,  eu  occupe  une  autre  partie; 
et  le  reâte ,  qui  forme  à  peu  près  le  quart  de 
la  population ,  fournit  des  matelots.  L'ile  est 
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diTisée  en  deux  cantons  ;  Saint-Martin  de  Ré, 
fortifié  par  Yauban ,  ayec  un  port ,  est  le  che^ 
lieu  de  l'un;  le  chef-lieu  de  l'autre  est  la  Flotte, 
petite  ville  sur  une  rade,  située  comme  Saint* 
Martin  sur  la  càte  est  de  Pile,  la  côte  de  Touest 
préaentatit  des  escarpemens  inabordables.  C'est 
sur  un  dé  ces  escarpemens  qu'est  située  la  tour 
de  la  Baleine,  d'où  Ton  découvre  à  huit  ou  dix 
lieu^  à  la  rende.  / 

Un  peu  '^lus  au  sud  est  une  autre  ile,  de  six 
lîeuesi'de.'Iqng^  sur  deux  de  large:  c'est  Hle 
.  é'Oleron.  Son  sol  est  assez  fertile;  on  y  cultive 
une Ifrande  quantité  de  légumes;  le  sel  est  un 
de  ses  principaux  produits.  A  l'extrémité  ouest 
est  le  Ckâimm,  petite  ville  fortifiée  ;  la  tour  de 
Chastiron.  indique  aux  vaisseaux  l'entrée  du 
Pertms:€tAntw:fyci  cf'est  ainsi  qu'on  nomme  le 
détéoit  qui  sépare  l'ile  du  continent. 

Si  de  là  mer  nous'ramenohs  nos  regards  sur 
la  rlve^  nous  apercevons  Marennes,  petite  ville 
à  uiie  demi*lieue  de  la  mér,  célèbre  par  ses 
huîtres  vertes,  que  l'on  exporte  dans  l'inté- 
rieur de  la  France  :  des  paniers  ficelés  avec  du 
fil  de  laiton,  remplis  d'hui très  de  Marennes  sont 
envoyés  jusque  dans  la  Provence. 
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En  reyenant-du  Mail  à  la  Place-d* A.riiies , 
pour  visiter  la  cathédrale,  M.  Dorvîlle  fit  re- 
marquer aux  voyageurs  un  hôtel  d'une  assez 
belle  apparence.  Rien  de  plus  singulier,  leur 
dit-il  9  que  l'histoire  du  propriétaire  de  cette 
maison  ;  je  me  serais  même  refusé  à  la  croire, 
si  je  ne  la   tenais  de  sa  bouche  même.  Les 
deux  jeunes  gens  témoignèrent  le  désir  de  la 
connaître.  Je  vous  la  raconterai  d'autant  plus 
volontiers,  dit  M.  Dorville,  qu'elle  n'a  rien 
que  de  très  honorable  pour  celui  qui  en  est  le 
héros. 

Antoine  était  un  pauvre  pécheur  de  la  cdte 
de  La  Rochelle;  il  avait  perdu  Anne,  s'a  bonne 
ménagère  ;  une  petite  fille  était  le  seul  fruit 
qui  lui  restât  de  celte  union.  La  petite  Marie 
était  le  nom  de  cette  enfant;  elle  avait  été  douée 
par  la  Nature  des  plus  heureuses  qualités;  bon- 
ne, douce  etlaborieuse,  elle  faisaitoublier  ason 
père,  par  ses  prévenances  et  ses  soins,  les  fati- 
gues d'une  profession  pénible.  Quelquefois  elle 
l'aidait  dans  ses  travaux  :  on  la  voyait,  près  du 
bon  Antoine,  tirer,  k  l'aide  d'un  langon ,  les 
coquillages  de  là  vase  où  ils  étaient  enfouis  , 
ou  surprendre  sous  les  roches  les  crabes  et  les 
langoustes  qui  s'y  étaient  réfugiés.  D'autres 
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fois,  livrée.à  des  occupations  pluà  sédentaires, 
elle  tressait  des  corbeilles  de  jonc  ou  renmaii*- 
lait  les  filets  rompus.  C'était  elle  qui  portait  à 
la  Tille  le  fruit  de  la  pèche,  dont  le  produit 
faisait  toute  leur  subsistance.  Un  soir,  Antoine 
dit  en  entrant  dans  la  cabane  :  «  Marie,  le  vent 
commence  à  souffler  du  sud-ouest,  les  flam- 
liarts  courent  sur  le  rivage ,  la  mer  est  hou- 
leuse :  je  crains  que  nous  n'ayons  une  tempête. 
Ah  !  mon  Dieu ,  dit  Marie  ^  et  le  vaisseau  que 
nous  voyions  tantôt  sur  la  côte.  —  Je  viens 
de  Fapercevoir  encore.  Malheur  à  lui,  si  le 
temps  continuel  la  côte  est  garnie  de  brisans, 
et  la  mer  ne  sera  pas  tenable  long- temps...  » 
Pendant  que  le  pécheur  parlait,  le  vent  com- 
mençait à  souffler  avec  violence,  et  ébranlait 
même  là  chaumière.  «  Grand  Dieu!  s'écria  la 
petite  Marie,  les  pauvres  gens!  Ne  pourrait-on 
pas  les  secourir?  »  £n  même  temps  elle  sortit. 
Tout  annonçait  un  orage  épouvantable:  le  ciel 
était  traversé  rapidement  par  des  nuages  noirs 
de  formes  bizarres  ,  qui  s'arrêtèrent  en  un 
point,  d'où  ils  s'étendirent  et  dérobèrent  pres- 
que les  dernières  clartés  du  crépuscule;  de  lar- 
ges gouttes  d'eau  tombèrent;  et  la  mer,  pressée 
par  le  poids  de  l'atmosphère,  refluait  vers  ses 
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riyes,  qa'elle  couvrait  d'écoaie.  «  Voyez,  nu» 
pèrci  je  crois  que  le  vaisseau  est  encore  là-bas; 
comme  il  parait  agité.  Je  le  vois,  dit  Antoine» 

je  Tais  préparer  ma  barque^  afin Non ,  re- 

prit  vivement  Marie,  ne  vous  exposez  pas  ;  at- 
tendez encore...  »  La  pluie,  qui  commençait  à 
tomber  par  torrens»  ebassa  dans  la  caibane  le 
pécbeur  et  sa  fille.  La  tempête  éclata  avec  vio- 
lence. Marie,  collée  contre  la  petite  fenêtre 
qui  donnait  sur  la  mer,  cherchait  k  distinguer 
le  vaisseau  au  milieu  de  l'obscurité;  elle  passa 
la  nuit  entière  dans  Tattente,  De  temps  en 
temps  on  entendait  un  bruit  sourd.  «  C'estsans 
doute,  disait  Antoine,  le  canon  d'alarmednmal- 
heureux  navire.  »  Le  jour  parut  enfin  ;  Marie 
et  son  père  volent  vers  le  rivage  ;  la  tempête 
s'était  calmée  ;  le  soleil  se  levait  radieux^  au 
milieu  d'un  cercle  d'azur;  l'élément  perfide 
avait  repris  sa  tranquillité;  et  les  eaux,  ridées 
par  un  souffle  léger  )  venaient  mourir  sur  la 
grève.  Marie  cherche  avec  inquiétude  dans  le 
lointain.. ».  Le  vaisseau  a  disparu  !  a*t-il  péri? 
Quelques  débris  épars ,  une  vergue,  des  mor- 
ceaux de  bordages ,  un  tonneau  ne  lui  laissant 
plus  de  doute,  elle  parcourt  le  rivage.  Près  de 
quelques  débris  que  la  mer  a  jetés  sur  la  plage, 
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^     «orps  d'un  homme,  k  mcHtié  enseveli  dans 
^    sable,  frappe  ses  regards  ;  elle  approche;  ses 
^€«mens  sont  ceux  d'un  matelot;  elle  le  sou- 
^^^re,  laye  son  visage  meurtri ,  -et  croit  remar- 
('laer  qu'il  donne  encore  quelques  signes  de 
rie  ;  elle  pousse  un  cri  de  joie,  appelle  son 
^ère.  Celui-ci  accourt,  enlève  le. corps  dans 
»^s  bras ,  et  le  porte  dans  sa  cabane.  Là  tous 
Les  soins  sont  prodigués  au  malheureux  nau- 
fragé, qui  reprend  ses  esprits,  et  bientôt  rc;- 
<^oiivre  ses  forces.  Il  témoigne  au  pécheur  et  à 
sa.  fille  la  reconnaissance  la. plus  vive,  et  leur 
cipprend  qu'il  faisait  partie  de  l'équipage  du 
vaisseau  qu'ils  avaient  aperçu  en  mer  la  veille 
de  la  tempête  ;  que ,  retardé  dans  sa  marche 
par  quelques  avaries  qu'il  avait  éprouvées ,  ce 
vaisseau  avait  été  aurpHs  par  la  tempête,  et 
jeté  sur  les  rochers  de  la  cÀte,  où  il  s'était^ 
brisé  ;  unef  artie  de  l'équipage  a'était  emparée 
du  canot ,  et  avait  cherché  à  gagner  la  terre. 
Pour  lui ,  resté  sur  le  bâtiment ,  après  l'avoir 
vu  s'engloutir,  il  s'était  accroché  à  une  ver- 
gue ,  et  avait  été  ainsi  porté  sur  la  plage ,  où 
Marie  l'avait  trouvé.  Le  matelot  resta  quel- 
ques jours  avec  ses  bienfaiteurs;  la  petite  Marie 
eut  pour  lui  tous  les  soins  imaginables;  elle 
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prenait  le  plus  grand  intérêt  au  malheur  <l4  i 
pauvre  matelot.  Celui-ci  était  pénétré  de  Unir  | 
de  bontés  ;  il  admirait  l'excellent  cœur  de  sJ  | 
bienfaitrice;  il  sentait  même  se  glisser  au  fondl  j 
de  son  cœur  un  sentiment  plus  yif  que  la  re- 
connaissance,  sentiment  dont  il  ne  chercbait    ; 
pas  k  se  rendre  compte,  mais  qui  rattachait    , 
de  plus  en  plus  à  ses  hôtes....  Cependant  il 
était  rétabli;  il  ne  pouvait  pas   rester  plus!  , 
long*temp$  a  la  charge  du  pauvre  pêcheur;  et    , 
d'ailleurs,  engagé  dans  la  marine  militaire,  son     i 
devoir  l'appelait  à.La  Rochelle.  «  Je  suis  force 
de  vous  quitter,  dit-il  à  ses  hôtes  généreux;  je 
ne  pourrais  rester  plus  long- temps  près  de 
vous ,  sans  abuser  de  votre  bienfaisance ,  sans 
encourff  le  reproche  de  mes  chefs  ;  adieu ,  je 
pars  ;  je  voudrais  pouvoir  reconnaître  \e&  soins 
dont  vous  m^avez  accablé.  Que  voulez-vous 
dire?  reprit  vivement  Antoine;  noUs  ne  vou- 
drions rien  recevoir,  cela  nous  ôterait  tout  le 
plaisir  de  notre  action.  La  Fortune  ne  m'a  pas 
favorisé,  continua  le  matelot  ;  mais  voici  une 
croix  d'or  que  m'a  donnée  ma  sœur  :  permet- 
tez-moi de  l'offrir  à  votre  généreuse  fille.  Je 
lui  dois  la  vie;  je  ne  prétends  point  m^acquitter 
envers  elle  par  ce  léger  présent  :  je  veux  scu- 
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eut  lui  laisser  ud  souvenir  du  pauvre  ma- 
»  Marie  voulait  d'abord  refuser;  elle  ac- 
pta  enfin.  Le  jeune  homme  prit  congé  du 
t^^lieur  et  de  sa  fille. 

X.e  départ  du  jeune  matelot  laissa  dans  Tame 
s  la  petite  Marie  une  impression  de  tristesse, 
lime  jusqu'alors  elle  n'avait  pas  encore  éprou- 
êe  ;  quelquefois  y  les  yeux  fixés  vers  le  lieu  où 
Lie  avait  trouvé  lenaufragé,  ellepoussait quel- 
ques soupirs;  et  une  larme  s'arrêtait  sur  le 
M^rd  de  sa  paupière.  Une  année  entière  s'é* 
^oula.  Ces  impressions  s'étaient  un  peu  effa- 
cées ;  cependant  quelquefois  elle  interrogeait 
^on  père;  elle  lui  demandait  si  le  jeune  mate- 
lot né  reviendrait  plus  ;  elle  accusait  son  ab- 
sence. Un  événement  funeste  tourna  bientôt 
ses  idées  vers  un  autre  objet.  Le  père  Antoine 
tomba  grièvement  malade  ;  les  précieuses  qua- 
lités de  la  petite  Marie  se  montrèrent  alors 
dans  tout  leur  éclat.  Le  travail  de  son  père  les 
avait  fait  vivre  jusque-là;  dépourvue  de  ce  se- 
cours, Marie  ne  se  découragea  cependant  pas; 
elle  passait  les  journées  entières  k  faire  du 
fiilét  pour  les  pécheurs  j  et  la  nuit  elle  veillait 
près  du  lit  de  son  père  ;  cependant  son  travail 
devenaitchaque  jourplus  insuffisante  Ilsfurent 
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forcés  d'aller fbcer  leur  demeure  aillenrs.  Manj 
aTaitbien  pensé  à  vendre  la  croix  du  niatcbÉ 
mais  oe  sacrifice  lui  était  pénible  :  ce  bqii 
lui  rappelait  un  soui^Miir  si  donx  !  Quoi 
que  son  père  f&t  convalescent,  il  ne  poav» 
encore  reprendre  ses  tmvaux,  et  sesressourot 
étaient  totalement  épuisées^La  piété  filiale  Te» 
porte;  elleèourt  à  la  ville,  met  la  croix  en  gapi 
pour  une  somme  bien  modique  à  la  vérité  ^ 
mais  qui  du  moins  soulagera  son  père  pendioi 
quelques  jours.  Cette  £siible  ressource  s'épuisait 
Un  soir,  Marie,  assise  devant  le  foyer  oùfari* 
laient  cpielques  brins  de  bruyère  et  de  landei, 
achevait  une  pièce  de  filet  qu'elle  devait  aller 
vendre  le  lendemain  ;  elle  entend  une  voitoiv 
s'arrêter  devant  la  porte  de  la  chaumière; 
un  monsieur,  élégamment Tétn ,  ae  présent 
«N'est-ce  pas  ici,  dit^il,  la  demeure  de  M.  an* 
toine  Gerbaut?  Cestmoi,  dit  le  vieillard  t 
qui  me  nomme  Antoine  Gerbaut.  b  Aiois 
l'étranger ,  s' inclinant  :  u  Monsieur  ^  une  af- 
faire du  plus  grand  intérêt  pour  vous  et  ma- 
d^noiselle  votre  fille  exige  votre  présence  à 
La  Rochelle  ;  une  voiture  est  là  qui  vous  at* 
tend ,  elle  vous  y  transportera  de  suite».  L'é- 
tonnement  du  bon  Antoine  et  de  sa  fille  «st 
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txr^éme  ;  ils  adressent  à  rétraBgerunefoulede 
.^ft^tioRs  auxquelles  celui-ci  ne  rëpood  qu'en 
k  -pressant  de  partir.  «Ne  craignez  rien,  leur 
il  ,   Taffiiire  qui  yous  appelle  à  La  Ro- 
lie  n'aura  pour  vous  que  des  suites  agréa», 
s.  »    Sur  cette  assurance  ,    le  père  et  la 
tl.c se  décident  enfin  à  sortir  de  leur  cabane; 
cRje-  (salèche  et  deux  domestiques  les  atten» 
flkient  à  la  porte  ;  leur  surprise  redouble  ;  ce- 
fondant  ils  montent  dans  la  voiture  ayec  leur 
l'uîde  ;  au  bout  de  quelqviea  instans  on  entre 
La.iis  La  Rochelle.  Bientdt  la  voiture  s'arrête- 
lievant  un  hôtel'  de  belle  apparence  >  dans  lo* 
jioel  le  pécheur  et  sa  fille  sont  introduits;  con- 
J.mts  par  rétranger ,  ils  traversent  plusieurs 
aipparteni^is  richement  %ieubléS|  et  sffri^ent 
dans  une  salle  où  leur  conducteur  les  fait  as- 
seoir »  et  tire  le  cordon  d?une  sonnette  ;  àrins* 
tant  quatre  domestiques  se  présentent.  L'é- 
tranger »  leu/r  adressant  la  parole  i  «  Voici  yf^ 
maîtres  ,  leur  dit^il  en  indiquant  le  pécheur 
et  sa  fille  ^  et  vous,  continua-trîl  rai.se  tour- 
nant vers  ces  derniers  :  cet  hôtel  vous  apparu 
tient,  ces  domestiques  sont  les  vôtres;  ils  sont 
a  vos  ordres.  »  En  achevant  ces  mots  il  les  sa* 
lue  et  sor^. 
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11  est  difficile  de  peindre  Félonnement 
cette  scène  inattendue  jeta  le  bon  Antoine 
la  petite  Marie.  Ils  se  croyaient  bercés  par 
de  ces  illusions  agréables  qui  trompent  q 
quefois  notre  imagination  au  milieu  du  s 
meil;  ils  craignent  de  parler  de  peur  de  rom- 
pre renchantement;  une  scène  nouvelle  vint 
les  arracher  à  cette  stupéfaction  extatique. 

La  porte  se  rouvre  de  nouveau  ;    l'étranger 
parait  ;  il  conduit  par  la  main  un  jeune  homme. 
Marie  a  tressailli  en  envisageant  ce  nouvel 
étranger  :  elle  Ta  reconnu  ;  elle  s'élance  vers 
lui;  mais  celui-ci  Ta  prévenue  :  il  est  dans  les! 
bras  du  vieillard  et  de  la  bonne  Marie,  a  Oai| 
mes  bons  amis^  s'écrie-t-il,  oui,  je^suis  ce  pau- 
vre matelot  à  qui  voife  avez  sauvé  la  vie;  per- 
mettez-moi de  serrer  mes  bienfaiteurs  dans 
mes  bras.  Vous  avez  cru  sans  doute  que  je 
vous  avais  oubliés  ;  non  >  non  ;  je  pense  tou- 
jours à  TOUS  ;  désormais  je  suis  riche  ^  nous  ne 
nous  séparerons  plus» .  Il  raconte  alors  au  pé-  j 
cheur  et  à  sa  fille  comment ,  après  avoir  quitté 
la  cabane ,  il  était  venu  à  La  Rochelle ,  s'était 
embarqué  sur  un  corsaire ,  avait ,  par  sa  bra- 
voure,  obtenu  le  commandement  d'un  vais- 
seau ,  et  avait,  fait  sur  les  Anglais  des  pris^ 
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msidérables.  «J'étais  riche,  dît-il, trèsriche; 
rrive  à  La  Rochelle];  je  pouvais  donc  acquit- 
V  la  dette  de  la  reconnaissance  ;  je  me  pré- 
irais à   aller  vous  voir,  me  jeter  dans  vos 
as;  je  vole  vers  la  cabane  où  vous  m'en  tou- 
tes de  soins  si  doux  ;  je  la  trouve  abandon- 
ne, déserte  :  comment  vous  peindre  mon  dé* 
ispoir?  Je  passe  une  année,  deux  années  en- 
feres  sans  pouvoir  découvrir  votre  demeure  ; 
i  hasard  a  voulu  qu'hier   je  visse  entre  les 
lains  d'un  bijoutier  la  croix  qu'en  partant 
!  vous  avais  laissée;  j'interroge  aussitôt  cet 
omme,  j'apprends  de  lui  votre  domicile;  je 
oulais  courir  a  l'instant....  mais,  me  le  par- 
lonnerez-vous,  j'ai  voulu  vous  surprendre;  un 
e  mes  amis  s'est  chargé  de  vous  amener  ici  ; 
9  voulais  jouir  de  votre  étonnement  et  de 
•otre  bonheur.  Je  vous  répète  ce  que  vous 
dit  mon  ami  :  cet  hôtel  vous  appartient  ;  ces 
bmestiques  sont  les  vôtres.  Nous  n'y  con- 
entirons  pas ,  s'écrient  à  la  fois  le  pécheur  et 
a  fille. — Vous  y  consentirez ,  bonne  Marie; 
iCceptez  ces  dons  avec  ma  main.  Allons ,  père 
Lntoine,  ferez-vous  encore  des  difficultés?» 
Le  pécheur  serra  la  main  du  jeune  homme; 
me  larme  vint  mouiller  sa  paupière  ;  ce  fut 
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toute  sa  réponse.  Pour  la  petite  Marie ,  c& 
bftîasa  les  yeux  ^  et  permit  au  matelot  de  pr^- 
dre,  comme  gage  de  son  consentement,  ha 
baiser  sur  son  front,  qu'embellissait  le  rouge 
du  plaisir  et  de  la  pudeur. 

Cet  bôtely  dit  en  terminant  M.  Dorrille, 
fut  le  témoin  de  cette  scène  attendrissante.  Le 
pauvre  matelot ,  la  petite  Marie  et  le  bon  An- 
toine l'habitent  toujours ,  et  sont  heureux. 


FUT    DU   SECODID   TOLUMK. 


'       I  i.M_  ■    ■  ■  !.  ■     'I   Jii'  ■■■■■■  ■  '■  iHjai    A       I 

TABLE  DES  CHAPITRES 

GONIZIIVS   DAMS   CE  «BGOIVD   TOLVIIE. 


P«gei 

Ojiapitrs  I«r.  —  De  Cherbourg  à  Granville.  —  Iles 
d'Aorign j-é  —  Gersey.  —  Gmernesey . —  GrauTille  , 
port.  —  Plévillc-le-Peley.  —  Pontorson. —  Arran- 
ches.  —  Mont  Saint  -  Michel.  —  Abbaye.  —  Le 
diable  et  saint  Michel.  —  Tombelaine.  —  Aven- 
ture d'Hélène.  — Salines.  —  Extraction  du  sel.  — 
Pèche  aux  huîtres.  — Pèches  de  diverses  espèces.        i 

Chapitre  n.  —  Bretagne.  —  Dol.  —  Ses  marais.  — 
Forêts  druidiques  englouties.  —  Gancale.  ^-  Le 
sillon .  —  Saint  -  Malo ,  port.  —  Machine  infer- 
nale. —  Proverbe.  —  Duguay-Trouin.  —  Ses  pre- 
miers exploits.  —  Sou  évasion  de  Plymouth.  — 
Prise  de  Rio- Janeiro. — Saint  -  Siervan.  —  Diverses 
espèces  de  vaisseaux  en  usage  en  France '    19 

CHAPriRE  ill.  —  Saint>Brieux.  —  Antiquité^  gau- 
loises et  i^omaines.  — Guingamp. —  Superstitions 
bretonnes.  -—  Lonp-garou.  —  Laveuses  de  nuit. 
—  Homme  rouge.  —  Paimpol.  —  Treguier.  — Les 
Sept-Iles.  —  Oiseaux  marins 89 

GsAPttRE  rV.  —  Finistère.  —  Morlaix.  —  Chaumière 
bretotine.  —  Costume  et  mœurs  armoricaines.  — 
Saint^Pol  de  Léon.  —  Le  droit  de  bris.  «^  Usage 


25S     •  TABLe 

affreux.  —  Le  p^heur  Kermakou.  —  Beau  trait 
de  dérouement  du  jeune  Guillot.  —  l^tQ^eas  -  de 
sauyer  les  naufragés.  — Habit  de  liège.  —  Bombes 
à  cordage.  —  Penpoul.  —  Ile  de  Callot.  —  Sainte- 
Anne.  —  Château  du  Taureau.  —  Honnête  cri- 
minel     47 

Cbàpitbe  y.  —  Roscoff.  —  Récolte  dangereuse  du 
goémon.  — Contrebandiers.  — He  de  Bas.  —  L'a- 
miral Penhoat.  —  Village  englouti. —  LesneTcn. 
— Pontusyal.  —  Ponguerneau.  —  Bords  inhospita- 
liers —  Pointe  Saint-Mathieu.  —  Départ  des  Tais- 
seaux 63 

Cràpitiub  VI.  — Brest.  —  Rocher  de  Bertheaume.  — 
Pont  aérien.  —  Goulet.  —  Le  Mingan.  —  Perte  du 
vaisseau  le  BàfMicain.  —  Autre  événement  ter- 
rible. —  Aspect  de  la  rade  et  du  port.  —  Eta- 
blissemens  de  marine. —  Chantiers. — ^Bassins  de 
construction. -^Vaisseau  lancé  à  l'eau.  — Le  bagne 
et  les  forçats.  —  Episode  de  La  Peyrouse... .  73 

Chapitre  VII.  —  Landemeau.  —  Son  port.  —  Su- 
perstitions. —  Démon  bienfaisant.  —  Costumes. 
—  Douamenez.  —  Pèche  aux  sardines.  — Petite 
expédition.  — Grotte  Qweo  charis^ari,  —  Ermite 
Flumifiio. -^ —  Crozon»  —  Disan.  —  Çamaret.  — 
Pointe  du  Raz.  —  Enfer  de  Plogoff .  —  Passage 
des  Morts.  — Ile  de  Sein.  —  Mœurs  de  ses  habi- 
tans.  —  Audierne.  —  Rochers  de  Pen  -Marck.  ; — 
Scène  -à%  terreur .  —  L'homme  sauvage i  o5 

Chapiihe  Vni,  —  Quimper.  —  Miracles.  —  Usagiçs 
et  coutomei  singuliers.  ^  Description  de  la  ville 


DES   CHAPITRES*  sSg 

Pâg«s 

et  du  port.  —  Concarneau.  —  Prise  de  cette  place. 

—  Iles  Glenans.  —  Naufrage.  —  Quimperlay.  — 
Histoire.  —  Chapelle  souterraine.  —  Ruines  de 
Carnoë t.  —  Conte.  —  Singularités  naturelles 127 

Chapitre  IX.  —  Lorient.  —  Sa  fondation.  —  Compa- 
gnie des  Indes. — Port«  —  Le  contre-amiral  Bom- 
part.  —  Description  de  Lorient.  —  Voyage  d'An- 
quetil  Duperron  dans  Plnde.  —  Son  courage ,  ses 
travaux.  —  Incendie  d'un  vaisseau  sur  mer.. — 

—  Port  Louis.  —  Aspect  de  la  ville.  —  Change- 
ment de  noms. —  He  de  Groaix i/Ji 

Chaffere  X.  —  Coup  d'oeil  sur  le  Morhihan.  — 
Druides.  —  Coutume  harhare.  —  Antiquités.  — 
Combat  des  Trente.  —  Auray.  —  Quiberon.  — 

—  Fort  Penthièvre.  —  Affaire  de  Quiberon.  — Hé- 
roïsme  de  SombreuiL   —  Perfidie    anglaise.  

—  Belle^lle.  —  Grottes  du  rivage.  —  Le  vice-ami- 
ral Willaumez i5g 

Chapitre  XI.  —  Vannes.  —  Son  antique  puissance. 
Usages  singuliers.  —  La  Soûle.  —  La  Quintaine. 

—  La  Roche  -  Bernard.  —  Guérandew  — Histoire 
et  commerce.  —  Le  Croisic.  —  Chapelle  de  Saint-  * 
Gunstan.  — Marais  salans.  — Mœurs  singulières 
des  femmes  samnites.  —  La  tour  du  Four,  ow  le 
Phare.  —  Saint-Nazaîre.  —  Forêts  enfouies.. — . 
Paimbceuf.  —  Bords  de  la  Loire 1^3 

Chapitre  XII.  —  Nantes.  —  §on  histoire.  —  Son 
commerce  ancien  et  moderne.  —  Traite  des  Noirs. 
Affaire  de  la  Vigilante  et  de  la  Betvf,  —  Bâtimens 
négriers.  —  Monumens  publics.  —  Promenades. 


26o  TABLE   DES   CHAPIT&ES. 

—  Port.  —  Coteaa  Miséri.  —  Effet  d'optique.  - 
Pierre  nantaise.  —  Hommes  ^ciëbce»  de  la  Loire- 
Inférienre.  —  Gassurt.  —  Son  courage ,  ses  mal- 
hcur» '9' 

ChapitrbXIII.  —  Pomic.  —  Bourgncnf.  — Eloi^ 
ment  de  la  mer.  —  Ile  de  Noirmoutier.  — -  Aspects 
pittoresques.  — Mot  de  Charlemagne.  —  Mirage. 

—  Belle  description  d'un  paysage  câeste ,  par  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  —  Ile  de  Bouin.  —  Maciie- 
conl.  — *  Singulibre  convention  de  ses  iiabitans.  — 
Beauvoir.  —  Dessèchement  des  marais w3 

CHAPPnuB  XrV.  —  Vendée.  —  ffistoire  et  topogra- 
phie. —  Château  de  la  Garnache.  —  Dévouement 
mal  récompensé. — Sables-d'Olonnc.  —  Cette  yille 
est  sauvée  par  le  talent  d'un  ingénieur.  —  B«- 
Dieu.  —  Sainte-Hermine.  —Aventure  plaisante. 

—  Explication  des  vents.  —  Vents  généraui  et  pé- 
riodiques. — Description  des  vents ,  par  DehlK" 
Marans 

CuAPiTnB  XV.  —  La  Rochelle.  —  Histoire. -6»*«^ 
fameux.  —Trait  de  bravoure.  —  DcVouemeat.  - 
Digue  de  La  Rochelle.-*  Enlîw^risc  extraordinaire 
d'un  soldat.— Description  de  la  vOle.  —  Port.— 
PavillMàsde  diterses  mations i  —  Flamme^,  gai- 
dons  ,  eometles ,  cure-môle.  —  Iles  de  Ré  et  d  0- 
Icron.^Mftrennes,  fies  huitres.  —  La  petite  Marie-  »3 


'\ 


FIN  DE   LA  TABIiE  DU  SSCOVO  TOIUI»' 


o 


i9^C 


